




LETTRES
DE

LA MARQUISE DU DEFFAND.

HORACE WALPOLE.

T O M E  III.





LETTRES
D E

LA MARQUISE DU DEFFAND
l
A

HORACE WALPOLE,

D E P U I S  C O M T E  D ’O R F O R D ;

Ecrites dans les anne'es 1766 à 1780 ) auxquelles sont Jointes

DES

L E T T R E S  D E M AD A M E DU  D EFFA N D

À  V O L T A I R E ,

ÉCRITES DANS LES ANNÉES I759 A 1775.

Publiées d’après les originaux déposés à Strawberry-HilL

T O M E  T R O IS I È M E .

A PARIS,
Chez T r e u t t e l  et W ü r t z , rue de L ille , n® 17^ 

Et à Strasbourg, même Maison de commerce.

18 12 .





LETTPvES
DE

LA MARQUISE DU DEFFAND

MONSIEUR H. WALPOLE.

L E T T R E  C L X I X .

Lundi 4o septembre 1775.

t j ü ’ i m p o r t e  d’élre fermier ou auteur? ceîa 
est égal pourvu qu’oii s’amuse ; c ’est de votre 
propre choixfsans intérêt particulier, que vous 
vous êtes fait fermier; votre vanité en est satis­
faite, ainsi vous n’êtes point à plaindre (i).

(i) M. W aljîole e'tait alors fort occupe' à arranger les 
affaires de son neveu George , comte d’Orford , qui 
avait un de'rangement d’esprit, et se trouvait sous sur­
veillance. M. W alpole a donné à madame du Dcifand le 
récit suivant de ses nouvelles occupations.

« Milord Orford ne me laissera pas le temps d’écrire. 
» Je quitte le métier d’auteur pour celui de bailli. Mes 
» songes ne me présenteront plus un château d’Otrante. 

M™®. DU Deffand. T. 5. I



( = )
Je n’ai jamais compris que cette lettre de 

madame de Sevigné (2) méritât aucune atten­
tion, et surtout riionneur de l’impression ; ce 
n’est point par fausse modestie, vous en avez 
reçu de moi plusieurs que j’aurais cru valoir 
mieux; mais on est, à ce que je vois, mauvais 
juge de soi-même.

Je ne comprends pas que vous ne compre­
niez pas ce qui m’a fait mettre tant d’énergie 
h mes craintes sur madame de Grammont; 
heureusement qu’elle se porte bien, mais si elle 
était morte ( je le répète encore ) , que serait 
devenu Chanteloup? la sorte d’ivresse qui sou­
tient le grand-papa se serait dissipée, i’af-

» C’est triste de troquer des visions contre des comptes. 
» Je m’étais fait un monde qui ne ressemblait en rien à 
» celui des affaires. Hélas ! il faut apprendre des choses 
» utiles. Mes tablettes ne contiennent que des comptes 
» de bœufs , de moutons , de chevaux de course et de 
» leur généalogie ; des réparations ù faire , des fermes à 
» louer, des hypothèques, des greniers à bâtir, des 
» consultations à faire , des procureurs à voir. Ah! quel 
» chaos î je ne me connais 2j1us. »

(2) Elle parle de la lettre, accompagnée d’une taba­
tière , qu’au nom de madame de Sévigné, elle avait en­
voyée à M. Walpole , et qu’il avait im|)rimée dans son 
catalogue de Strawberry-Hill.
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ûuence de monde aurait cessé, Femiui aurait 
succédé, et ce qui paraît l^occuper beaucoup 
a u jo L iic r im i, ragriculiure, les troupeaux, eiitin 
toutes les occupations cbarapêtres, pour lui 
n’auraient plus eu de cbarmcs. Quand le cœur 
n’est pas satisfait, tout cesse d’être agréable. 
La grand’maman s’en serait bientôt aperçue, 
et quel chagrin, et quel ennui cela aurait-il 
répandu sur le reste de sa vie! Elle jouit ac­
tuellement du partage, et se flatte peut-être 
de quelque préférence; elle aurait bientôt cessé 
de se flatter; ¡’aurais souffert de la savoir dans 
cette situation, et j’aurais peut-être eu le bou 
cœur de l’aller trouver; me voilà à l ’abri de 
cette tentation, et fixée dans mon lonueau pour 
le temps qui me reste.

Vous avez une très-fausse idée de l’éloge de 
Colbert (3) : l ’auteur n’est point un bel-esprit.

(5) M. W alpole avait dit ; « J’ai Lien peu de curiositd 
sur l’Eloge de ColLerU En premier lieu , je n’aime pas 

» de telles fadeurs apprêtées de longue main ; en second, 
s je n’ai pas le goût des discours pliilosopLicpaes et aca- 
B démiques : des dissertations sur le commerce , par un 
» homme qui n’j  entend rien , m’ennuieront ; de grandes 
» phrases pour de'corer et l'cndre intelligibles des choses 
». fort communes , me paraîtront pedantesques et pleines



( 4 )
il est Païuipode des encyclopédistes, il croit 
avoir des connaissances de radrainistration 
et du commerce ; il a déjà paru de loi lui Mé*

» cTaiFectation. On prétendra faire la critique de Lou- 
» vois , et on aura le dessein de faire la satire de 
» quelque ministre vivant. On ajoutera les e'ioges de 
» la czariue, du roi de Prusse , du roi de Suède j et 
» je n’ai pas envie de lire la flatterie dans la flouclie des 
* pre'tendus pliilosoplies ; qu’on les pave , cela doit leur 
» suffire. Il n’y  a que Voltaire qui se fait encore lire ,
» maigre' tout ce qu’il a fait d’indigne. Envoyez-moi son 
» Epître à Marmontcl. Je vous dispense de la réponse , 
» que certainement je ne lirai point. Ou est venu à 
» bou t, chez vo u s , de rendre la raison aussi absurde 
» que l’ancien galimatias des écoles, et la morale aussi 
3) fatigante que les controverses sur la religion. Ou 
)) prêche dans l’opéra com ique, et les romans parlent 
» agriculture. On fait l’cgrctter fennuyeux Calprenede. 
» Voltaire ku-même prêche , comme chef de secte , 
» contre le bon goût , tant son enthousiasme le l’cndatra- 
5) hilaire , et des fois mauvais plaisant. Il ne prise , et 
» avec grande raison, que le siècle de Louis X I V } et 
» malgré cela, c’est lui qui a donné cours an mauvais 
» ton d’aujourd’hui. Il a tout effleuré , et ses singes ne 
» font qu’effleurer tout. Ha ! Montesquieu approfondis- 
» sait tout, ne se lâchait point, ne rabaissait pas tous 
» les grands hommes , n’ennuyait jamais. C ’est là qu’a 
» fini votre grand siècle ; car le mauvais goût n’eut point 
» de part à ses ouvrages. »
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moire en réponse à Tabbé Morellet sur la com­
pagnie des Indes, dans lequel il a combattu 
tontes les idées de cet abbé ; c’est M. Necker. 
IJ garde encore l’incognito, c’est-à-dire, il ne 
s’est point déclaré à l ’académie pour l’aiueur, 
et ne s’est point présenté pour recevoir le prix. 
Il ne parle point de Loiivois dans son discours ; 
il entre dans fort peu de détails sur la vie de 
Colbert, il ne loue, ni ne blâme le ministère 
présent. Eniin il a voulu, comme bon patriote, 
communiquer ses idées. L ’académie avait donné 
pour sujet réloge de Colbert; il a saisi cette 
occasion qui lui servit de prétexte. Je suis bien 
loin de vouloir m’ériger en juge ; je peux avoir 
tort, mais ce discours me plaît beaucoup. Je 
voudrais eu retrancher quelques phrases obs­
cures et métaphysiques ', qu’il doit à la société 
de M. Thomas. Il est cependant bien éloigné 
de l’admirer, mais souvent on prend, malgré 
soi, et sans s’en apercevoir, les manières, et 
l’accent des gens avec qui l ’on vit. Je le lui ai 
reproché, il ne s’est pas fâché comme l ’arche­
vêque de Grenade contre Gil-Blas, mais il s’esi 
défendu ainsi que lui.

Je suis bien de votre avis, il n’y a que Vol­
taire qui ait véritablement un bon style ; mais
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hélas! quel usage eu iaît-il au’jOurcFhui? il de­
vient Favocat de tout le inonde ; il oFa envoyé 
quatre lettres qu’il a écrites à la noblesse de 
Gévaudau, en faveur d^m M. le comte de Mo- 
rangiés, que je crois un fripon, et qui vient de 
gagner son procès contre des gens aussi fripons 
que lui. Oui, vous avez raison, le nombre des 
fripons est grand, etFesîime est un sentiment 
dont on a peu d’occasions défaire usage. Allez, 
croyez-moi, les comptes de bœufs , de mou­
tons , de chevaux, e tc ., valent tout autant que 
les contes à dormir debout dont on nous berce.

Mardi.

Je ne vous ai point dit que le grand abbé était 
ici. Je causai hier avec lui sur Chanteloup : il 
jTi’étend que toutes mes craintes n’étaient pas 
fondées, qu’on aurait été affligé, mais qu’on 
n’en aurait pas été moins occupé de ses brebis ; 
qu’on aurait pu voir moins de monde, mais 
qu’on s’en passerait facilement ,* ainsi me voilà 
fort rassurée. Vous vous êtes fort trompé, si 
vous avez cru que j ’eusse d’autres motifs que 
l ’amitié et l ’intérêt que je prends à la grand’- 
maman. Je trouve la duchesse de Grammont 
aimable, mais je ne m’avise pas de l’aimer.
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Voici une épigramme qu‘on dit être de V ol­

taire (4) :

C ’en est Jonc fait, Ignace, im moine vous condamne ; 
C ’est le lion qui meurt du coup de pied de l’âne-

Ne la trouvez-vous pas Jolie?^

L E T T R E  C L X X .

Paris, 26 septembre 1775.

J e viens d'écriie à mes évêques d’Artois 
pour qu’ils sollicitent l ’intendant M. d’Agay, 
en faveur de votre milady (i). Je parlai hier à 
madame de M irepoix, elle fut fort surprise 
que M. de Monteynard ne liii ait pas tenu pa­
role; elle me demanda un nouveau mémoire,

(4) A  l’occasion de la destruclion des Jésuites par le 
pape Ganganclli, qui était moine lui-même.

( i) Lady Fenouilict. M. W alpole rend compte à ma­
dame du Deffand , dans sa lettre de juin 1773 , de la fa­
veur qu’il sollicitait pour sa protcgc'e. « Un ancien ami 
J) m’a recommandé, en mourant, une sienne maîtresse 
» et des enfants dont je suis une espèce de tuteur. Cette 
» femme se maria à un gentilhomme , et s’en sépara l’an- 
î> née après. Elle s’est établie à Calais par économie , et 
» pour élever ses filles au couvent. Elle sc conduit très- 
» sagement et très-honnêtement, voit la meilleure com- 
» pagnic de la v ille , en est aimée et respectée : son ban-
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elle ne le lui donnera pas sitôt, parce qn’clle 
n‘̂ ira point à Versailles avant le départ pour 
Fontainebleau, qui sera le 4 d’octobre; elle 
est occupée de madame de Craon qui vient d’ac­
coucher d’un garçon. Elle a certainement beau­
coup d’envie de vous obliger, et d’elle-même 
elle a imaginé d’agir auprès de M. de Crouï 
qui est gouverneur de Calais, et qui pourra 
peU t-être être P1 us U tile que M . de Monteynard. 
Ce ministre dans ce moment-ci est fort occupé 
de ses propres affaires, et ainsi que votre mi- 
lady, il craint beaucoup un déménagement. Le 
comte de Broglio est obligéd’en faire un auquel 
il ne s’attendait pąs ; il était nommé pour aller 
recevoir la future comtesse d’Artois au Pont 
de Beaiivoisin, il avait demandé la permission 
de partir un mois auparavant pour aller à Turin

« quier vient de mourir. II fallait passer a Londres pour 
» avoir le consentement de son mari à un nouvel arran- 
» gement de ses affaires. Elle est ici. On voudrait dou- 
» ner son liôtel, qui est grand , beau et à bon marche , 
3) au nouveau commandant de la place. Elle en a écrit à 
» M. de Monteynard, qui lui a fait une réponse très- 
» honnête , mais sans de'mordrc totalement. Elle croit 
3* que la protection pourrait la sauver. Tout ce qu’elle, 
» demande , c’est de garder sa maison jusqu’à la fin de 
» son bail ; c’esl-à-dire deux ans et demi. »
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faire sa cour au roi de Sardaigne; les Broglio 
sont piémontais. N ’ayant point reçu de ré­
ponse de IM. d^A iguillon, il lui écrivit mercredi 
dernier pour lui en faire quelques reproches; 
sa lettre lui a déplu , il Ta portée au r o i , et 
jeudi matin elle fut lue en plein conseil. Le 
vendredi, sur le midi , il reçut la visite de 
AI. de la Ah’iliière qui lui apporta une lettre de 
la propre main du roi (2), qui lui ôte sa com­
mission, et Texile dans sa terre de Ruffec qui est 
à cent vingt lieues d’ici, entre Poitiers et Au- 
goiilême ; il part ce soir. Cette aventure ne 
m’est pas agréable.

(2) La lettre finissait dans les termes suivants ;
« M. le Gornle de Broglio , vous devez bien penser 

» que , d’après la lecture qui m’a e'te' faite de votre 
» lettre , non seulement vous n’irez pas à Turin , ni au 
» Pont de Beauvoisin , mais vous vous rendrez à Buiï'ec , 
» où vous resterez jusqu’à ce que vous receviez de non- 
» veaux ordres de ma part, ou de mes ministres , très-aii- 
» torise's à cet e'gard. Ne répondez point à ma lettre , et 
» partczpour Ruil’cc le plus tôt possible. » —  C’est à l’oc- 
çasion de cet exil de M. le comte de Broglio , avant qu’il 
eût commence' à cxe'cuter la mission dont il e'tait chargé, 
que le duc de Choiseul dit de lui ; I l  prend le ministère 
par la queue.
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L E T T R E  C L X X I .

Paris, dimanclie 3 octobre 1773.

C r o y e z - vous  que je vous soupçonne de 
vanité et que je puisse peuser qu’elle soit le 
principe de vos actions? non, en vérité, je ne 
le pense pas, je vous connais mieux que cela. 
Vous n’avez ni aifectation, ni ostentation ,• vous 
ne recherchez point la gloire, vous vous con­
tentez de la considération que vous méritez, 
vous craignez souverainement le blâme, et plus 
que toute chose, le ridicule. Mais dites-moi, 
je vous prie, dans quel état est M. votre ne­
veu. Le dérangement de sa tête n’est-il pas 
l ’effet du dérangement de sa santé ? peut-il 
guérir? et s’il vit long-temps, serez-vous tou­
jours son intendant? resterez-vous toujours 
chargé de diriger son bien, de la recette, de la 
dépense, et de tous les soins domestiques ? 
Vous êtes le chat de la fable, et M . votre frère 
le singe : il mange ou mangera les marrons 
que vous lui tirerez du feu (i) ; cela lui est fort 
commode.

(i) Sir Edouard W alpole , comme frère aîné' de 
M. Walpole , e'tait le plus iinme'diat lie'riticr du litre et 
des biens du lord Orford.



( II )
La mort de M. Taaffe mV surprise, il y a 

(|uinze ans qu’elle m’aurait fâchée; sa demoi­
selle est, dit-ou, assez malade (2). Madame 
Duplessis-Châtiîion est morte ce matin, je crois 
que vous ne la connaissiez pas, je ne vivais pas 
beaucoup avec elle.

Le grand abbé s’en retourne aujourd’hui à 
Chaïueloup, il a été trois semaines ici, ce qui 
m’était fort agréable ; il y a presque autant de 
temps que Ponideveyle est à Î’isle-Adam, il 
ne parle point encore de son retour. L ’exil de 
M. de Broglio me fâche infiniment, je vivais 
beaucoup avec lui. Tout le monde va partir 
pour Fontainebleau, et d’ ici au mois de dé­
cembre je serai presque sans compagnie. Les 
Caraman resteront à Roissy jusqu’à la fin de

(2) M. Taaife était irlandais , frère du lord Taaffe , qui 
avait vécu long-temps eu France. 11 avait été un grand 
admirateur de mademoiselle de Lespinasse, pendant 
qu’elle demeurait avec madame du Deffaud ; et il 
existe encore, dans les papiers de cette dernière, dci 
lettres qui lui furent écrites par M.Taaffe , exprimant à la 
fois les sentiments qu’il a portés à mademoiselle Lespi- 
nasse , et sa reconnaissance pour la conduite que ma­
dame du Deffand a tenue envers elle. Ces lettres prouvent 
que , dans cette occasion du moins, madame du Def­
fand montra pour elle toute l’affection, toute la pru­
dence et tous les soins d’une mère,
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novembre. Madame de Luxembourg passera 
ce mois-là à Chanteloiip ; si je pouvais bien 
dormir, je me consolerais de tout; mais passer 
les jours dans la solitude, et les nuits dans Tin- 
somnie, c êst un peu trop*

Lai eu la visite de madame de V iri, et pen­
dant qii^elle me parlait, je lui trouvais une res­
semblance ; quand elle partit, mademoiselle 
Sanadon me dit qu'elle, et une femme qui était 
auprès d'elle lui en trouvaient une : ne dites 
pas qui, m'écriai-je....  c'est mademoiselle Ba­
gar otty ; c'était la même. Voilà qui est bien 
mal conté ; cela fut plaisant, et cela ne vous le 
paraîtra pas.

Je n'entends plus parler des lettres de ma­
dame de Sévigné. Je compte sur la parole que 
m'a donnée M. de Toulouse que j'aurai les pre­
miers exemplaires. Les nouveaux livres ne pa­
raissent guère qu’après la St.-Martin.

Vous trouverezdans l'Eloge de Colbert quel­
quefois de l'affectation dans le style, des pen­
sées obscures et trop métaphysiques, c'est un 
hommage cjne l'auteur a cru devoir à l'acadé­
mie; ce n'est pas le genre de sou esprit, il a 
beaucoup d'esprit, de naturel, d'idées et de 
sentiment. La plupart des encyclopédistes s’é­
lèvent contre son discours, il a mille fois plu3



( )
de bon sens qu^eux, beaucoup plus dejiistessé, 
et inbuimeiit moins d’orgueil ; ne manquez 
pas, je vous prie, de taire lire ce discours à 
M. Burbe, je voudrais savoir ce qu’il en pen­
sera ; je suis encore pins curieuse de savoir 
votre jugement.

Je vous dirai que j’aime assez le Caraccioli, 
il a de la candeur, de la franchise et de la no­
blesse; il est divertissant, et puis il se plaît 
avec moi, il me tient lidèle compagnie. Le roi 
le traite fort bien. L ’autre jour le roi lui parlait 
de Naples, et disait qu’il y  avait beaucoup d’in­
sectes et de volcans. Oui, sire, cela est vrai; 
et eu Angleterre il n’y a ni insectes, ni volcans, 
ni loups, ni moines; Vi dit tout ce qui lui passe 
par la tête, et il est fort à la mode ici.

M. d’Aranda (3 ) n’a encore vu personne, il 
s’est trouvé trop petitement logé dans la mai­
son de son prédécesseur, qui avait avec lui 
femme et enfants, et lui, d^Aranda, est tout 
seul ; il prend la maison de M. de Brunoi, rue 
des Petits-Champs, qu’il loue 22,000 livres.

Vous oubliez de me parler de la veuve de 
M . de Kingston ( 4 ) ,  je serais curieuse du 
procès.

(3) Ambassadeur d’Espagne en France.
(4) Feu la duchesse de Kingston.
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Milady Spencer est retournée diez ^ons ; 

c ’est positivement une dame dn grand monde ; 
elle en a toutes les dimensions.

L E T T R E  G L X X I I.

Paris, 9 octobre 1775.

N o n , non, je ne trouve point votre lettre 
trop longue, et je  n^aumis pas été plus cou*- 
tente si elle avait été plus petite ; rdi ! vous le 
savez bien. Comme vous irèles point comme 
le Craiifurd (rpie vous peignez parÎaiiemeiu), 
je ne vous donnerai point de louanges ; mais 
je ne me reluserai pas de vous dire que je 
m’applaudis de vous avoir toujours parfaite­
ment bien jugé. Votre lettre confirme et aug­
mente l’opinion que j ’ai eue d’abord, et que 
j ’ai toujours continué à avoir do votre esprit 
etde votre caractère. Il est impossible de mieux 
analyser un ouvrage ( i) ,  et je suis bien tentée

(i) h 'É lo g e de Colbert, par M-'Nccker, dont M. W al­
pole avait dit : « Je trouve l’Eloge l’ouvrage d’un liomiue 
» d’un très-bon esprit, et d’un homme de bien , pas fort 
» éloquent. Il y  a des endroits obscurs et trop presse's ; 
» et quoiqii’cn ge'ne'ral l’auteur se sauve du galimatias 
» clinquant d’aujourd’hui , il donne quelquefois trop 
» dans les phrases abstraites qui sont en usage , et qui
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de vous lire à Fauteur, ce que je ne ferai pour­
tant pas sans votre permission.

Nous aurons, à ce que j^espère, les Lettres 
de Madame de Sévigné plus tôt que je ne pen­
sais ; il faudra clierclier quelques moyens pour 
vous les envoyer. Je compte avoir bientôt un 
conte de Voltaire, dont le titre est le Taureau 
Blanc; il n’est point imprimé, je le ferai co­
pier et je vous renverrai; l ’idée en est assez

» ne se trouvent jamais dans vos bons auteurs. En ge- 
» ne'ral, le discours est trop long , et surtout la j>rcmière 
» partie , qu’il aurait pu rendre plus courte, sans peser 
» tant sur ce qu’il vCut e'tablir. Excepte' le Phae'ton , les 
» comparaisons sont belles et justes. La quatrième partie 
■» est infîiiirnentf)elle , toucliante , attendiâssanle même , 
» bien pensée , et à peu de choses près , claire comme 
» les bons auteurs. Somme totale, l ’auteur me paraît un 
» bon citoyen, homme assez profond, mais pas un ge'nie 
» assez verse' dans son me'tier. Il ne frappe pas , mais il 
» de'veloppc. Il persuade plus qu’il ne charme ; et à 
» force de de'tails , il laisse à soupçonner qu’il ne s’est 
» pas trop persuade'. Il a l’air d’excuser les fautes de 
» Colbert comme s’il demandait qu’on lui en tint compte 
» comme des bienfaits. La protection des arts , des 
V modes , des inutilite's, tient lieu à Colbert de me'rite. 
» Il aurait mieux valu dire la ve'rite', que Colbert com- 
» battait le penchant de Louis pour la guerre , en scr- 
1) vaut son goiit pour la magnificence. Sully n’aimait que 
» le bien ; il osa combattre les goûts de sou maître. Il
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plaisante. Je n’approuve pas votre jugement sur 
les vers de Voltaire (2) ; iis ont une iacilité que 
n’ont point ceux de Marmontel.

Je dicte cette lettre étant à ma toilette; je 
me suis levée à six heures du soir, ce qui m’ar­
rive fréquemment, reprenant le jour le som­
meil que je ne puis avoir la nuit, et il se trouve 
par là que n^ayant nulle aiiàirc, je n’ai pourtant 
le temps de rien. Je vous dis adieu jusqu’à

» est vrai que c’est lîenri IV qui gagne sur Loviis X l\  
» plus que S u llj sur Colbert. Sully connaissait la belle 
» âme , le bon esprit de H enri, et se confiait aux re~ 
» tours du roi sur lui-même. Colbert, plus courtisan par 
» ne'cessite', de'tournait les faiblesses de Louis plus qu’il 
» ne les clioquait, et se contentait de faire un bien me'- 
» diocre pour sauver à la patrie un mal liorrible. Pour les 
» bien juger, il faudz'ait que Sully fut le minisü'e do 
» Louis, et Colbert de Henri. Louis eut craint et bai 
» Su lly : il resterait à voir si son austère vertu sc fût 
» pliëe aux manèges adroits et bien intentionne's de Col- 
» bert. Je doute que Colbert eût eu la ferme te'de Sully 
» vis-à-vis Henri IVi

(2) Son Epitre à Mamrontel. M. W alpole en porte 
le jugement ci-après : « Les vei's de Voltaire sont à faire 
» pitié , et ne seraient pas même passables si Marmontel 
» les avait faits. Les siens sont meilleurs , mais à bâtons 
» rom pus, et la cbule fort mauvaise.'»
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dimancîie , que je me propose de vous écrire 
ime plus longue lettre.

Toute réflexion faite, je ne lirai point à 
railleur de l ’éloge de Colbert ce que vous 
m’en écrivez ; tout auteur est archevêque de 
Grenade.

L E T T R E  C L X X I I L

Dimanche octobre 1775.

Je me mourais de peur de n’avoir pas de vos 
nouvelles, et encore plus d’en avoir de mau­
vaises. Je ne trouve jias celles-ci trop bonnes, 
mais elles me calment sur de plus grandes 
inquiétudes ; votre faiblesse et vos souffrances 
m’affligent beaucoup, mais je ne veux vous en 
rien dire. Je suis fort touchée du soin que 
vous voulez bien avoir de me donner de vos 
nouvelles, c ’est un baume qui guérit toutes mes 
blessures.

Je voudrais pouvoir vous mander quelque 
chose qui vous amusât, je ne sais que le testa­
ment de M. d’Ussé qui puisse vous divertir un 
peu. Vous rappelez-vous de l ’avoir vu chez le 
président ou chez madame de Rochefort? c ’é­
tait un vieillard de mon âge, distrait, ennuyeux, 
assez fou, et qui avait de l ’esprit; grand par-

M*“®. mi DEFFAroî. 'b. 3. 2
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tisan de mademoiselJe de l ’Espinasse. Il lui 
laisse le Dictionnaire de Moréry, nouvelle édi­
tion ; à madame de Choiseul-Betz , son violon ; 
à mad. Rondet, ses chenets, pelle et pincetle; 
à M. le duc d^Aumont, son pupitre; à Pont- 
deveyle et à d ’Argental, ses livres de mu­
sique, etc. Je n̂ en ai pas retenu davantage.

J’attends un petit ouvrage de Voltaire , je 
vous l’enverrai dès que je l ’aurai reçu ; c’est 
une épître à H orace, on dit qu’elle est fort 
jolie. Il y a un autre Horace qui n’en reçoit 
pas d’aussi bonnes, mais il doit être bien sûr 
de n’en jamais recevoir qui puissent le fâcher ; 
pour ne pas l’ennuyer, c’est une autre affaire, 
je n’en répondrais pas.

Mon projet est de vous envoyer toutes sor­
tes de rapsodies par M. Craufurd ; je ne pé­
nètre pas ce qui le retient ici si long-temps ; 
ce n’est certainement pas parce qu’il s’y amuse. 
Il s’ennuie à la m ort, et prétend toujours être 
fort malade ; il iry  a jamais eu deux êtres plus 
différents que vous et lui. Je le vois tous les 
jours ; je me crois un prodige de raison en 
comparaison de lui.

Il y  a bien peu de monde à Paris ; Fontaine­
bleau en enlève la plus grande partie, il en 
reste encore dans les campagnes particulières,
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•etdans celles des princes. Je ne sors point, je 
soupe presque tous les jours chez moi ; et sans 
•votre maudite goutte , je serais tranquille , et 
assez contente ; je m'en rapporte à -votre amitié 
pour avoir de nos nouvelles, rapportez-vous- 
en à la mienne pour ouvrir mes lettres a tout 
jamais sans trouble et sans crainte.

Adieu jusqu’à mercredi.

L E T T R E  C L  X X I V .

Paris, le 5o oçtoàre 177a.

IL y a ici grande disette d’Anglais ; le der^ 
nier de ma connaissance part demain pour 
Naples, mais on m’a dit que M. St.-Paul venait 
aujourd’hui à Paris > je le ferai prier de passer 
chez m oi, je lui donnerai le Taureau Blanc ̂  
et il vous le fera tenir. Je serai trompée, si cet 
ouvrage est de votre goût. Je ne hais pas, non 
plus que vous , les contes des fées, mais il faut 
qu’ils ayent quelque suite, et non pas le dé­
cousu des rêves. On ne sait ce que celui-ci 
veut clire , il a la prétention de l’allégorie, et 
l ’on n’en peut rien conclure. Tout le projet 
qu’on peut lui supposer , c ’est de démontrer 
que la bible et la fable ont une parfaite con­
formité. Belle découverte I
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L^abbé me mande qidon a pris à Cbanteloup 

le diable dans un piège, qrdil est de la gran­
deur d’un chat , il a la peau d’un tigre , la 
queue d’ un makis , le museau d’une fouine , 
qu’il pue à renversa ; l ’abbé l ’a interrogé , 
et comme il n’a rien répondu, il conclut qu’il 
est un sot, et se coiiiirme dans l’opinion qu’il 
a toujours eue, que le diable n’a pas l ’esprit 
qu’on lui suppose. Cet abbé est un trésor , il 
n’y a pas de sorte d’esprit qu’il n’ait ; c ’est le 
vrai bonheur de la grand’maman, lui seul sup­
plée et remplace pariaitement les différentes 
compagnies, on n’en regrette aucune. Ils sont 
seuls actuellement, eli bien , ils ne désirent 
personne. Madame de Luxembourg y va mardi 
sans madame de Lauzim qui reste pour le ma­
riage (i); on consentirait qu’elle l’attendît pour 
partir avec e lle , mais l ’ennui, l ’ennui en or­
donne autrement, elle n’aurait pas à Paris des 
soupers pour les sept jours de la semaine, et 
puis c’est du bon air de rendre des soins, quoi­
qu’on sache intérieurement qu’ils ne sont point 
désirés , et qu’on n’a point eu soi le sentiment 
qui y  entraîne.

(i) liC mariage du Comte d’Artois.
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î .e  inonde, ch'ere A^nes, est une. étrange 

chose. Il est plus insiriictif que ions les livres 
passés, présents , et à venir ; personne n’en 
a achevé, ni n ên achèvera la lecture,’ la vie ' 
la plus longue en laisse encore bien des pages. 
Pour moi qui^ malgré la vieillesse, n̂ en suis 
pour ainsi dire qidau commencement, je n’ai 
pas la curiosité d’aller beaucoup plus loin.

La Bellissima partit jeudi dernier pour aller 
au-devant de la princesse (2). Dans le premier 
carrosse, elle et madame de Bourbon-Busset, 
ci-devant dame Boucault; dans le second, la 
duchesse de Quintin , ci-devant comtesse de 
Lorge, et madame de Creney ; vingt ou vingt- 
cinq voitures composent la marche. Vous me 
dispenserez de tous les détails. La Bellissima 
sera , je crois, bien empêtrée dans tout ce 
qu’elle devra faire ; mais Dieu l’assiste, je ne 
m’en soucie guères.

On ne résout rien à la cour, on annonce 
tous les jours des changements pour le lende­
main , et ils n’arrivent point. On me dit hier 
que les diplomatiques reviendraient sept ou huit 
jours avant la lin du voyage. Madame de Mire- 
poix , et les Beauvau pourront bien en faire

(3) La princesse Thc'rcse de Savoie, comtesse d’Artois*
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de même, à la bonne heure ; mais j\'mends 
tout cela avec patience, je m’accoutume à hi 
paresse, et je mets en pratique une chanson, 
que je fis il y a trois ou quatre mois, que je ne 
vous ai point envoyée, i.° parce que je ne la 
trouve pas bonne, et puis parce que vous me 
soupçonnez toujours de desseins, ce qui me 
choque infiniment, parce que je les ai tous ab­
diqués, abjurés, et que rien n’est plus certain 
que je n’en formerai de ma vie. Après cette 
protestation , je puis vous dire ma chanson , 
sur l’air des trembleurs.

Êtes-vous sexagénaire ?
Cessez de prétendre à plaire ,
Crainte de l’effet contraire ,
Et d’éprouver des dégoûts.
Pour adoucir la tristesse ,
Compagne de la vieillesse 
Livrez-vous à la paresse,
Et ne comptez que sur vous.
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L E T T R E  C  L  X X V .

Mardi 2 novembre i7>75.

J E viens de relire votre lettre dans Finteti- 
tion d'y répondre ; c êst une entreprise, il faut 
marcher droit et craindre de s’égarer ; je m’en 
tirerai comme je pourrai.

Rien n’est si bien écrit, ni si bien démêlé 
que la peinture que vous me faites de votre 
caractère (i). Ce que vous ne croirez pas, c’est

(i) « Vous louez mon courage j ali I je n’en ai guère.
» Je suis colère et timide j je n’ai aucune pre'sence d’çs- 
» prit : il, me faut du temps pour me calmer et pour me 
» donner du jugement. Je suis bien petit à mes propres 
» yeux- Je fais le lier mal à propos , le souple avec j)lus 
» mauvaise grâce encore. Tantôt (festla  vengeance qui 
». me séduit, et tantôt la finesse. Mon Dieu! cpielle mi- 
» sère que l’ame de l’iiomme! Toutes réflexions faites , 
» je rends grâce au ciel de n’avoir pas été monarque ou 
» graud liomme ; la flatterie m’eût séduit j je me serais 
» cm  très-capable ; j’aurais clé despote par droiture , ou 
» fripon par indignation  ̂ j’aurais méconnu les hommes 
» ou moi-même. Hélas I c’est bien tard que je fais mou 
» éducation ! Dieu m erci, j ’ai un maître sévère et c’est 
» moi-même ».

(*) Ceci avait rapport h l’arrangement des affaires de sou neveu 
George co xute d'Orfurd,
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que j’y aye reconnu le mien, c’est-à-dire dans 
ce que \ons regardez comme de grands d(5- 
fants, et qui le sont en effet en moi, mais qui 
deviennent en vous des occasions, pour ainsi 
d ire , d’exercer et de mettre en valeur toutes 
les vertus que je n’ai pas, la force et le courage. 
Vous vous troublez, et vous ne voyez pas dans 
le premier moment tout ce que la réllexion 
vous fait apercevoir après. Ab î je suis de 
même, je ne sais jamais que le lendemain ce 
que j’aurais dû dire et faire la veille. Les 
fautes que je lais en conséquence me décou­
ragent ; je prends des résolutions, je n’ai pas 
la fermeté d’en tenir aucune; je n’estime per­
sonne, et je puis me passer de ceux que je 
méprise; je ne cesse de désirer, de clierclier 
des appuis , des soutiens, sachant bien que je 
n’en trouverai jamais ; que tous les hommes ne 
sont que vains et personnels, que les meilleurs 
sont ceux qui ne sont pas envieux et méchants, 
et qui ne sont qu’indifférents.

Ne voilà-t-il pas que je parle de moi! c’est 
ce que j’avais résolu de ne point faire.

Vos idées sur l’ennui sont fort différentes 
des miennes. Vous vous imaginez n’eu être 
pas susceptible, et je crois que vous l ’êtes au­
tant et plus que personne. Vous avez à la
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vérité plus de ressources qidnii autre pour l’é­
viter , des gOLits , et des talents ; mais il est des 
moments où Ton en est pour ainsi dire aban­
donné et qu’on se croit dans le néant, et c ’est 
ce qu’on n’éprouve point, quand on a des occu­
pations forcées ; tous celix c|ui en ont s*cn 
plaignent, et quand ils n’en ont plus, ils ne 
peuvent s’accouiuraer à s’en passer. Je me 
souviens d’avoir pensé dans ma grande jeu­
nesse qu’il n’y avait d’heureux que les fous , 
les ivrognes et les amoureux. Quiconque est 
à soi-méme, livré à la seule faculté de penser, 
doit être le j:>lus malheureux des hommes. Mais 
laissons tout cela.

Mercredi j .

Je reçois dans ce moment des lettres de 
Chantelonp, je devrais croire y  être bien dé­
sirée, bien regrettée, et bien aimée ; mais j’ai 
perdu la foi, l ’espérance, il ne me reste plus 
qu’un peu de charité ; je trouve à l’emplo^^er 
en supportant tout ce qui me choque.

En vous parlant de votre santé, je ne vous 
ai point donné un conseil que je crois très- 
salutaire, c’est de vous faire brosser tous les 
jours avec une brosse un peu rude, rieji ne 
facilite autant la transpiration; je me suis assu­
jettie à cette pratique et je m’eu trouve bien.
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L E T T R E  C L X X V I .

ïSnovem brc 1773.

E n f i n  voilà les lettres de madame de Sé- 
vigné î Ce recueil ne fera pas honneur à Fédi- 
teur (i), il ne suit point Tordre des dates, sa 
préface m’a paru plate. Eu parcourant tous 
les sujets de ces lettres, il ne dit rien de sa 
tendresse pour sa fille, c’est ce que'j’en admire 
le plus, et ce qui (malgré ce que vous en dites) 
vous la fait nommer votre sainte. Les lettres de 
Corbinelli sont ennuyeuses et communes. Il 
est ineffable qu’on ait conservé les lettres de 
madame de Simiane, elles devaient être jetées 
derrière le feu à mesure qu’on les recevait (2);

(1) Toutes les lettres qui se trouvent dans le recueil 
dont il est question i c i , ont depuis e'te' inse're'cs , par 
ordre chronologique, dans l’édition complette et soignée 
de la correspondance de madame de Sévigné, publiée 
par M. Grouvelle en 1806.

(2) M. W aipole dit à ce sujet : « J’ai achevé ma Sé- 
» vigne. Vous l’avez très-bien jugée. Nonobstant, je 
» trouve que mad. de Simiane ayant eu quelque chose. 
3) à dire, l’eut bien dit. II n’y a rien qj.û dépose qu’elle 
» eût des cnti’ailles. Elle ne fait que flatter un intendant 
¡> pour se faire donner des places pour ceux de sa suite.
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ce qu’il y  a de bon et d’agréable dans ce re­
cueil, ce sont les lettres à M. de Pomponne, 
dont les éditions étaient épuisées, et par 
conséquent devenues fort rares.

Il y  a une petite lettre écrite du Pont Beau- 
voisin (3) qui fait grand bruit ; voici ce qu’elle 
contient.

)) Sire, i’ai vu madame la comtesse d’Artois; 
» le premier jour elle m’a plu , le second 
» elle m’a intéressé, ce qui fait que je la mène 
» avec plaisir à V . M.»

On attendait la nomination de trois dames , 
pour joindre aux six déjà nommées ; il devait 
y  en avoir deux titrées au lieu de ces trois, on 
en a nommé cinq non titrées. Mesdames de

» Corbinelli ennuie à la mort avec sa plate jalousie pre- 
» tendue.» «Il y  en a deux de mad. de SeVigne' qui 
» sentent l’ancien style , celles sur Vardes, et sur la mort 
ï) du grand Conde' • mais ce qui me ravit, c’est un m o t, 
» une application la plus heureuse qui fut jamais, c’est 
}) où elle console M. de Moulceau de ce qu’il est devenu 
» grand-père, en lui citant ce mot de la fameuse e'pi- 
» gramme de Martial. Pœ te, non dolet. Voilà ce qui est 
» unique ! Voilà ce qui mérité la canonisation. »

(3) Du marquis de Brancas, qui, après la disgrâce 
du comte de Broglio, avait ète' nommé ambassadeur 
pour aller recevoir la comtesse d’Artois sur les frontières 
de Fi’ance et de Savoie.
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Iloiiçay, de Transe(4)? de Bombel (5), de Fou­
gères (6), et la marquise du Barri (7), qui est 
mademoiselle de Fumel.

J^eiivoie mon paquet à M. St.-Paul, et je le 
prie de vous le faire tenir comme il pourra.

L E T T R E  C L X X V I I .

Lundi 22 novembre 1775.

V o u s êtes insupportable ; quand vous man­
quez de prétextes pour être mécontent, vous 
en supposez. Ĵ ai confié, dites-vous, an Carac- 
cioli ce que vous me dites sur cette personne 
qui ne vient pas me voir (i). Je n’en ai parlé 
ni à lui ni à qui que ce soit. Mon crime a été 
d’écrire son nom par la poste, et vous en aviez 
fait autant. On dirait en vérité , (et je com-

(4 J Nee la Suze.

(5) Kée Macault.

(6) Nde de Vaux, fille du inarcclial de Vaux, qui a 
commande en Corse.

(7) La femme du plus jeune des trois frères de la fa­
mille de du Bai'ri, qui prit ensuite le nom de comte 
d’Argicourt.

(i) Mad. de V irij alors ambassadi’ice de Sardaigne à 
Paris.
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mence à le croire) que vous voulez me irouver 
des torts qui puissent justiüer ce que vous êtes 
dans le dessein de faire. Ce qui m^empéche 
d’en être absolument persuadée, c ’est que, du 
caractère dont vous êtes , vous ne cliercliez 
point les ménagements, et que quand vous 
prenez un parti, rien ne vous arrête. Enfin , 
quoiqu’il en soit, et quoi qu’il en doive arriver, 
je n’aurai point à me reprocher d’avoir trahi 
vos secrets, si tant est que vous m’en ayiez ja­
mais confié aucun. Je ne parle jamais de vous, 
j ’y pense le moins que je peux ; enfin , hors 
l ’indifférence où vous ne m’avez point encore 
amenée , je me conforme à toutes vos vo­
lontés.

Pontdeveyle, depuis sept ou huit jours, a 
un peu de fièvre toutes les nuits , et une toux 
à faire trembler; cela ne Eempêche pas d’aller 
à l’opéra , il assiste tous les jours à mon thé, 
et revient encore le soir quand je soupe chez 
m oi, ce qui est presque tous les jours, je 
suis son infirmerie ; je ne m’aperçois pas que 
l ’on me trouve exigeante , et qu’on juge que 
je veuille qu’on ne soit occupé que de m oi, 
ni que j’ennuie personne par la métaphysique 
que j’ai en horreur, ni que toutes mes cou-
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versatioDS ne soient que d’un seul genre (a). 
J’ai sans doute beaucoup de défauts, je crois 
les connaître, et cette connaissance me rend 
fort malheureuse. Il faut se corriger, me direz- 
vous ; mais vous me dites en même temps 
que l’on ne se corrige point, et en cela vous 
dites vrai; nous apportons en naissant nos vices 
et nos vertus, et conséquemment notre bon­
heur, ou notre malheur ; nous n’y pouvons rien 
changer, et c’est ce qui fait que je me console 
d’être aussi vieille. Je ne jouis cependant point

(2) M. W alpole avait dit : « Avec tout l’esprit et tous 
« les agre'ments possibles , vous ne voulez vous conten- 
» ter de rien- Vous voulez aller à la cliassc d’un être qui 
3> ne SC trouve nulle part, et dont votre usage du monde 
» doit vous dire qu’il n’existe point : c’est-à-dire, une 
» personne qui vous fût uniquement et totalement atta- 
» clie'e , et qui n’aimat qu’un seul sujet de conversation. 
» Encore n’est-ce pas un te l, ou un tel ; non, c’est quel- 
» qu’u n , n’importe qui. Il faudrait que ce quelqu’un eût 
H toutes les attentions d’un amant, sans amour s’entend ; 
» toutes les qualitc's d’un ami, et ce|3endant qu’il n’eût 
» du goût pour rien, ne devant être occupe' que de vos 
)) goûts et de vos amusements. Vous voudriez qu’il fût 
» un homme d’esprit pour vous entendre, et qu’il n’en 
» eùtpoint en même temps, sans quoi il lui serait impos- 
» sible de soutenir un tel rôle. »
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des avantages de la vieillesse, il faut que je me 
rappelle mon âge pour que je me croie plus 
de cinquante ans ; la vie paresseuse que par 
goût je mène , m^empêclie de m’apercevoir 
de ma faiblesse ; et mon aveuglement, de voir 
ma difformité. Tous mes mouvements sont 
aussi vifs, mais il est vrai que je n’en ai point 
d’agréables , et qu’ils sont presque toujours 
produits par des dégoûts et des répugnances. 
Je vais éprouver s’il est vrai, comme vous le 
dites , qu’il n’y a de solide que l’amitié d’un 
chien; j’en ai un depuis cinq ou six jours qu’on 
dit être le plus joli du monde, il me paraît dis­
posé à m’aimer, mais j’attends à en être bien 
sûre pour l ’aimer à mon tour.

La comtesse d’Artois n’est pas belle, tant 
s’en faut. Les fêtes ont été admirables, on n’a 
rien vu de plus beau que le bal paré. Madame 
de Lauzun a eu le prix de la bonne grâce, de 
la parure , et du menuet ; la vicomtesse du 
Barri celui de la beauté et de la belle taille, 
sa tante (la comtesse), a beaucoup de parti­
sans , et la plupart des hommes la préfèrent à 
sa nièce. Toutes ces fêtes sont le sujet des 
conversations, et les rendent fort monotones.

Elles se termineront demain par le bal mas­
qué ,* il n’y aura plus que des opéras tous
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les Imii jours, dont le dernier sera le ï 5 oti 
i6 du mois prochain. Voilà à peu près tout 
ce que je sais.

J'apprends dans ce moment la mort de M. 
Cliauvelin (5), je n’en sais aucun détail, c’est 
une perte pour la société.

J'ai bien envie de vous envoyer les vers de 
Voltaire (4), d y a long-temps qu’il n’avait rien 
fait d’aussi bien; si je trouve une occasion je 
les ferai partir; s’il n’y en a pas, je pourrai bien 
les mettre à la poste.

Cette lettre est énorme, il n’y a plus rien à 
ménager, je vais y ajouter la copie de celle du 
roi de l^russe à son résident à Rom e, on la

(5) Le marquis de Cliauvelin fut tout à coup attaqué 
de convulsions dans le visage, et tomba mort pendant 
qu’il se tenait debout près de la table où Louis X V  jouait 
au piquet. Il avait été ambassadeur de France à Turin, 
et commanda ensuite l’armée qui fut envoyée en Corse 
durant l’adiuinisnatiori du duc de Clioiseul, et dont le 
succès est connu.

(4) La Tactique, dont M. W alpole dit dans sa ré­
ponse ; « Il y  a de bien jolis vers au commencement 
» de la Tactique. Je n’en saurais dire autant de la conclu- 
» sion , ni de la matière, qui me paraît un peu lieux com- 
» muns. Je n’aime pas non plus le nom de M. Gidbcrt, 
» et ces familiarités-là qui dégradent la poésie.»
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tlonne pour Traie; pour moi, je crois qu'elle est 
à rimitation de celle de Jean-Jacques, vous me 
direz si vous le jugez ainsi.

Copie de la lettre du roi de Prusse à l’abbé 
ColotnbinéJ son agent à Piorne.

« A b b é  Colombiné, vous direz à qui voudra 
» Tentendre, pourtant sans air d’aiFectation ni 
B d'ostentation, et même vous chercherez l'oc- 
» casion de le dire naturellement au premier 
w ministre, que , touchant l'affaire des jésuites, 
» ma résolution est prise de les conserver dans 
» mes états tels qu'ils ont été jusqu'ici ; j'ai 
» garanti au traité de Breslau le statu quo de 
jî la religion catholique, et je n'ai jamais trouvé 
» de meilleurs prêtres a tous égards ; vous 
» ajouterez que, puisque j’appartiens à la classe 
r des hérétiques, le Saint-Père ne peut pas 
M me dispenser de robligaiion de tenir ma pa- 
» rôle, ni du devoir d'un honnête homme et 
» d'un roi. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait 
» en sa sainte et digne garde.

» Signé, F r é d é r i c  )u

M . Chauvelin est mort d'une apoplexie de 
sang; on en a trouvé sa tête remplie, et tous 
les vaisseaux de son estomac dilatés et vari­
queux ; il mangeait énormément^ tout le monde

M™«. BU Deffand. T. 3* 3
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îe regrette, il était positivement Tliommc qu’il 
fallait montrer pour prouver ce queiious enten­
dons par un français aimable.

L E T T R E  C L X X V I I I .

Diiuaiiclie n  décembre lyyS.

J E préviens le facteur ; dans cette saison il 
n’apporte souvent les lettres que vers les quatre 
heures, et c êst le moment de ma toilette, de 
mon thé, et de Tarrivée des visites.

Pourquoi ne nPavez-vous point mandé le 
voyage que devaient faire ici vos neveux, mi­
lord Cliolmondeley, et un autre, le duc de Glo- 
cester ? Ils n’orit vu personne, ils se sont con­
tentés de tous les spectacles, de voir la cour 
sans en être vus, d’aller aux Invalides, et dans 
quelques campagnes aux environs de Paris. Ja­
mais incognito n’a été mieux observé; on a 
parlé d’une certaine dame hollandaise ; si on a 
eu raison, vous le savez ; je n’ai pas cherché à 
pénétrer ce qui en est.

Notre comtesse d’Artois n’est pas jolie, mais 
elle est mieux que sa soeur pour le visage; elle 
a la gorge, les bras, et les mains jolies, son 
teint est beau, son nez extrêmement grand, et 
elle est extrêmement petite; elle ne parle point, 
parce qu’elle sait très-peu notre langue.
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Pens hier la visite de l ’idole ; son prince est 

tou jours dans la plus grande affliction de la moiî 
de M. Chauvelin , c’était son meilleur ami, il 
avait beaucoup contribué à sa fortune, et vous 
savez que ceux à qui l ’on a fait du bien sont 
ceux qu^on aime le plus. La maréchale de 
Luxembourg soupera le premier jour de l’an 
chez moi ; je lui prépare une petite élrenoe 
fort jolie. Vous savez que la mode est le par- 
filage ; quand elle me rend visite, on lui ap­
porte toujours une petite chaise de paille pour 
mettre ses pieds, et poser son ouvrage; cette 
chaise sera couverte de réseaux d’or, je l’ai 
fait garnir par une marchande de modes, elle 
est la plus jolie du monde. Je suis dans la 
faveur de cette maréchale, elle est de retour 
de Chanteloup depuis mardi; elle m’apporta 
l ’autre jour une douzaine de couplets extrême­
ment plats sur beaucoup de saints du paradis, 
cela m’en fit faire un sur St. Martin. Le voici:

Salut à M. S. Marlin ,
Qui partagea son casaquinj 
En pareille aventure,

He' bien!
J’aurais, je vous le jure,
Donne' tout ou rien.

ï^es Opéras qu’on joue à la cour n’ont point
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de succès ; il paraît impossible d'amuser le pu- 
ibîic, l ’eimui est une épidémie générale ; le seul 
palliatif que j'y trouve, c'est la paresse ; je vou­
drais que vous fussiez dans le cas d'y avoir 
recours. Je vous plains de Fusage que vous êtes 
forcé de faire de votre activité ( i) ,  je vous 
trouve aussi courageux que tous les héros ro­
mains , vous vous êtes dévoué comme les Cur- 
tius, les Régulus, etc. Heureusement votre 
santé n'en est point altérée, Dieu veuille que 
cela continuel Je ne vous souhaite que de la 
santé, que tout le reste aille comme il pourra, 
vous avez tant d'esprit et de courage que vous 
surmontez tout ; j'en connais de plus miséra­
bles et que le moindre souille renverse par 
terre j je crois que le plus grand des malheurs 
est de naître faible, il n'y a de remède à cela 
que le repos et le 72on chaloir ; ce mot est 
gaulois, mais vous l'entendrez.

J'ai fini Cléopâtre, j'en ai sauté les deux 
tiers, il y a des endroits fort beaux, et Fauteur 
n'était pas sans génie.

J'ai commencé Cassandre, dont les trois 
premiers livres sont d'un ennui affreux ; je le

( i)  Dans l’arrangement des aiï'aires de son neveu , le 
lord Orford.
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contiuiierai cependant, parce que je me sou­
viens qu^autreiois il m’a fait plaisir (2). Je ne 
puis me résoudre à lire l ’histoire, je n^airae pas 
mieux les vérités qu’«lle contient (si vérité y a) 
que les fables des romans ; les romans et l ’his­
toire nous peignent les hommes, et leurs por­
traits ne sont guère plus fidèles dans l’un que

(2) M. W alpole dit à ce sujet: «Vous avez achevé 
)> Cléopâtre j voilà ce qui s’appelle du courage! Je com- 
» mençai il y  a quelques années Cassandre j apparem- 
» nicntj que je ne passai pas les trois premiers livres ,
» car je le trouvai l’ouvi'age le plus bête , le plus p la t, 
» le plus assommant de tous les livres connus. L ’auteur 
» n’attrape point la moindre vraisemblance ; bien que 
» tous les événements sont du dernier commun, pas le 
» moindre petit brin d’invention , et puis point de ca- 
» ractère. Toutes les aventures se réjjètcnt. Tous ces 
» princes , généraux et dames, sont ennuyeux comme 
» s’ils étaient aux grands couverts. 11 est impossible que 
» vous lisiez un tel livre par ennui, à moins que ce ne 
» fut dans le sens de chasser un poison par un autre. 
3> Vous me permettrez de vous dire que de tels romans 
» ne peignent pas des hommes 5 et si les portraits histo- 
» riques sont aussi peu fidèles , au moins ont-ils de la 
» ressemblance. Quand , croyez-vous , existait-il des 
» hommes comme ceux de la Cassandre ? Il est vrai , 
» comme vous dites, qu’ils écartent toutes réflexions- 
» Des images de carton , montées sur des brodequins, 
B ne font pas réfléchir. »
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dans Faulre. Il ne s âgit que de passer le 
temps, et à mon âge oti ne se soucie plus d’ac­
quérir des connaissances, si ce ne sont celles 
qui nous tiennent compagnie, et qui écartent 
toute réflexion.

Nous avons ici, depuis peu, et pour peu de 
jours seulement, un jeune anglais qui me pa­
raît assez aimable, M. Fawkener (5); vous le 
connaissez, ou du moins vous en avez entendu 
parler ,* il part pour Fltalie à la fin de cette 
semaine.

Le Caraccioli est un peu refroidi pour moi, 
mais il se récliauffera le mois prochain. Ma­
dame de Beauvau ira à Chanteloup, et ses ab­
sences remontent beaucoup mes actions auprès 
de lui.

On me dit hier que le Taureau Blanc  était 
imprimé ,* je ne comprends pas comment vous 
le protégez et quel mérite vous y  pouvez trou­
ver, il me semble qu’il n’y a pas le mot pour 
rire. Je vous quitte pour me lever ; si le fac­
teur ne vient point, on fermera cette lettre.

Le facteur arrive et m^apporte votre lettre. 
Je n’aime point que votre humeur devienne

(5) Guillaume Fawkener , fils de feu sir Edouard 
Fawkener, et maintenant premier secre'taire du conseil 
prive'.
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sombre, mais je sais, ])ar expérience, que les 
dispositions cliangeni et que ]’on n’est jamais 
bien sûr d ’avoir toujours les mêmes sensations. 
Ce que je crois, et ce que je comprends aisé­
ment, c’est qu’on perde le goût des spectacles 
et des assemblées ; j’aimerais presqu’autant vê­
pres que l’opéra ; mais pour la société , je ne 
comprends pas qu’on s’en puisse passer ; il est 
vrai qu’un quiiize-vingt en a plus besoin qu’un 
autre. Je suis persuadée que, tout clairvoyant 
que vous êtes, vous regrettez votre sourde, 
et que vous seriez très-affligé de perdre vos 
amis, c ’est-à-dire, ceux avec qui vous vivez. 
Tout le monde se ressemble jusqu’à un cer­
tain point, et il y a des choses de première 
nécessité pour tous également, la société est 
à la tête.

L E T T R E  C L  X X  I X.

Samedi iq  de'ccmLre, 
à 5 heures après midi.

D e  Londres, lundi i 4* Voilà ce que vous 
m’avez écrit de mieux, de votre vie, et ce qui 
certainement m’a fait le plus de plaisir (i). J’es-

(i) M. W alpole avait ete' retenu long-temps à Strav”  
bsrry-Hill par iine dangereuse attaque de goutte.
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père que tous reprendrez bientôt vos forces^ 
que vous ne vous fatiguerez point à recevoir 
trop de monde , que vous vous observerez 
beaucoup sur votre manger, et que de deux 
ans d’ici je pourrai être sans inquiétude. Ce 
terme est court pour vous, il n’est pas de même 
pour moi qui ne serai peut-être plus en vie.

Soyez persuadé que je ne commettrai point 
votre tragédie,* si ]e puis la faire traduire, ce 
ne sera que pour m oi, je verrai comment je 
m’y prendrai ; je cliercberai quelques petits 
traducteurs qui feront cette besogne en pré­
sence de W iart ; vous jugez bien qu’un ou­
vrier tel que je pourrai l’avoir, ne sera pas fort 
élégant ; quand l ’ouvrage sera fait, vous en au­
rez une copie, et il y aura une marge assez 
grande pour que vous y puissiez faire des cor­
rections. Voilà une occupation pour les deux 
années de santé que vous allez sûrement avoir, 
et pour celles que j’ai à vivre.

O u i, j ’ai reçu votre grande lettre, et j’ai été 
fort fâchée de la fatigue qu’elle a dû vous 
coûter ; il y  a bien des articles auxquels il faut 
que je réponde. Les lettres que je vous fais 
copier, ne sont que de madame des Ursins, il 
i\’y a point les réponses de madame de Main- 
teuoïi. Les quatre in-folio c|ue j ’ai eues de sa
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main, n’étaient que des lettres k sa famille, peu 
dignes de curiosité.

Je vous écris par une occasion qu’on me dit 
être très-sure; je vous envoie le dernier ou­
vrage de La Harpe, dont je ne suis nullement 
contente. Vous trouverez aussi la lettre du 
prince de Coudé au roi, avec des épigrammes 
sur le père et le fils, et des fragments d’une 
lettre de ce prince à un de ses amis ; nous 
fûmes trois ou quatre k retenir le récit qu’on 
nous en fit, je les fis écrire sur-le-cliamp, et 
comme nous fûmes interrompus , ce ne fut que 
la nuit suivante que je m’en rappelai la fin; il 
est possible que j’y ayc mis beaucoup du mien; 
tout ce que je puis vous dire, si ce n’est pas 
exactement tout ce que le prince a écrit, c ’est, 
k ce qu’il me semble , ce qu’il aurait dû écrire ; 
et pour que vous ne vous mépreniez pas a ce 
qui est de m oi, je fais mettre une petite croix 
à l ’endroit où je commence.

Je joins encore k tout ceci l ’extrait d’une 
lettre du roi de Prusse k d ’Alembert.

Je vous envoie aussi les Systèmes et les Ca­
bales (2); je serai fâchée, si vous ne trouvez

(5.) Par Voltaire. Coye% l’édition de ses OEuvres, pu-' 
bliec par Beaumarchais , torn. XIV, pag. 218.
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pas les Systèmes jolis, parce qu’ils me le pa­
raissent.

Depuis la lettre que j’ai écrite à Voltaire 
pour le remercier de la lecture de ses Lois de 
Minos, je n’ai pas entendu parler de lu i, je ne 
l ’attaquerai pas.

Je reçus hier trois volumes des lettres de 
madame de Pompadour , c’est madame Damer 
h qui j’en ai l’obligation ; chargez-vous, je vous 
prie, de mes remercîments. Je suis fort aise de 
les avoir, une autre fois je vous dirai ce que j’en 
pense. Actuellement il m’est venu compagnie, 
je suis forcée de vous quitter. Adieu.

Z)e M , le prince de Condé à un de ses amis*

U Je suis fâché d’avoir autant tardé de ré­
pondre à votre lettre obligeante, mais j’ai eu 
tant d’aiFaires que je n’ ai pas pu trouver le mo­
ment de vous répondre plus tôt.

i) Vous avez su la démarche que j’ai faite, 
et qui sera , je crois, approuvée par toutes 
personnes raisonnables. Je n’ai fait cette dé­
marche qu’après une mure délibération. A  
Dieu ne plaise que je désapprouve la conduite 
des autres princes! ils ont suivi leur opinion, 
et moi la mienne , cela est tout simple , puis-
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que nous sommes restés dans la même intelli­
gence.

» La résistance de près de deux ans a été 
inutile ; personne ne regrette plus rancieii 
])arlemeni que m oi, et je le regretterai tou­
jours. Je plains ces gens q u i, après avoir perdu 
leur étal, vont perdre leur fortune^ c'est une 
espèce de barbarie.

» Le plus grand de mes ancêtres, Louis de 
Bourbon, disait : ce n’est point à moi à ébranler 
la couronne.

« Nous serions au désespoir cLexciter ou 
de soutenir nue révolte dans la natibn , nous 
devons également craindre d'ètre soutenus 
on abandonnés par elle; ce sont des inconsé­
quences qui lunnilieiit l’esprit. Se mettre à 
la tête de la nation, c'est la soutenir; ét ce 
serait au prince de porter sa tête le premier 
sur Léchalaud.

>y Les exilés refusent leur liquidation , et 
risquent la perte de leur fortune sur la con­
fiance qu’ils ont en notre soutien, ils croiraient 
manquer d^égards envers nous, s’ils cessaient 
de compter sur notre appui, ils doivent con­
naître aujourd’hui qu’il leur a été mutile , et 
peut-être contraire-

» En recevant leur liquidation , ils pour-*
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raient volontairement rentrer clans leurs char­
ges , et le parlement dans peu de temps se 
trouverait composé du plus grand nombre de 
ses anciens membres.

M Enfin nous n’avons eu d’autre intention 
que de contribuer au bien général. Les moyens 
que nous avons pris ont été inutiles, et dans la 
crainte qu’ils ne deviennent dangereux, en 
donnant l’ exemple d’une résistance qui pour­
rait paraître une révolte si elle durait davan­
tage , je me suis déterminé à me soumettre
aux volontés du roi.»

♦

Eætrait d^une lettre du roi de Prusse à 
M , d’ Alemherty en date de Potsdom , le 8  

Jdécemhre 1772 , copiée fidèlement suréo- 
riginal.

. . . .  Pendant tontes les agitations diverses, 
on va casser entièrement l ’ordre des Jésuites ; 
et le pape, après avoir biaisé long-temps, cède 
enfin, à ce qu’il d it , aux importunités des fils 
aînés de son église. J'ai reçu un ambassadeur 
du général des Ignatiens, qui me presse pour 
me déclarer ouvertement le protecteur de cet 
ordre. Je lui ai répondu que lorsque Louis X V  
avait jugé à propos de supprimer le régiment
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de Fitz-James, je n’avais pas cru devoir in­
tercéder pour ce corps, et que le pape était 
bien le maître de taire chez lui telle réforme 
qu’il jugeait à propos ; sans que les hérétiques 
s’en mêlassent.

Lettre de M . le prince de Condé, et de Jl'L 
le duc de Bourbon, au roi.

S i r e ,

La seule consolation que nous puissions 
éprouver, mon fils et moi, de notre malheur , 
est celle de verser dans le sein même de votre 
majesté toute la douleur que nous cause l’ordre 
rigoureux qui nous prive du bonheur de l’ap­
procher. L ’amour et la fidélité dont nos coeurs 
sont remplis, nous rendent tous les jours plus 
affreuse une situation que nos sentiments con­
nus pour votre majesté devaient nous faire 
espérer que nous n’éprouverions jamais. La 
force et la vérité de notre attacbement pour 
vous , nous ont déterminés a résister à l ’exé­
cution d’un projet dont le succès nous parais­
sait impossible. Rien ne prouve plus , Sire , 
l ’intime persuasion où nous n’avons jamais 
cessé d’être, que la soumission la plus entière 
vous était due, que les efforts que nous avoin»
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faits pour ilécliir Yotre persévérance dans nne 
volonté qui nous faisait- envisager les suites 
les plus fàclicnses.

Nous désirons d’autant plus vivement, Sire, 
de rentrer dans vos bonnes grâces , que nous 
ne nous consolerons pas que notre éloigne­
ment de la cour pût servir de prétexte au plus 
léger trouble dans votre royaume. Le main­
tien de votre autorité nous est essentiel ; l’a­
mour de votre personne est profondément 
gravé dans nos cœurs.

Avdc des sentiments aussi vrais , aussi purs, 
pouvons-nous craindre de nous égarer ? et 
serait-il possible qu’on eût pu nous prêter des 
vues aussi contraires à nos sentiments qidà nos 
intérêts? Non, Sire, votre cœur nous rend 
plus de justice. La droiture et la pureté de 
nos sentiments vous sont connues , vous nous 
pardonnerez de chercher à les justifier. Dai­
gnez donc, Sire, nous rendre vos bontés que 
nous chercherons toujours à mériter; ne voyez 
en nous que des sujets soumis et fidèles ; le 
zèle le plus pur, et l’attachement le plus vrai 
pour votre personne nous animeront toujours. 
Les vœux que rions formons pour la tranquil­
lité de l ’Etat, et le bonheur de votre majesté 
lui sont de sûrs garants de notre soumission
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et de notre fidélité. Pénétrés de ces sentiments. 
Sire, nous osons espérer que YOtre majesté, 
coiiYaincue de leur sincérité , Youdra bien 
nous rendre auprès d’elle la place que notre 
naissance et plus notre cœur nous y mar­
quent.

Nous sommes, etc. 

É P IG R A M M E S.

Jadis le Roux (5), et son pauvre beau-père (4) ,  
D ’un petit clioc donne chez le Germain ,
Se disputaient la gloire assez le'gère ^
L ’honneur entre eux est encore incertain.
Enfin le Roux brilla sans concurrence j 
Si dans Versaille il trahit aujourd’hui 
Sa fo i, son roi, sa famille et la France,
Il agit seul, et sa honte est à lui.

Condé le Roux s’est démenti  ̂
Eh ! comment aurait-il pu faire ? 
11 fallait changer de parti,
O u bien changer de caractère.

Il est roux , le petit Bourbon ,
Qui pour la cour nous abandonne
Ma fo i, sa re'putation
Sent aussi bon que sa personne.

(5) Le prince de Conde'. 

(4) Le prince dç Soubise.
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L E T T R E  G LXXX.

Dinianclie 20 décembre 1775*

J Ë préviens encore aujourd’hui le facteur , 
il en pourra résulter une longue lettre, prenez- 
vous-en à hinsomnie.

Plusieurs belles dames, et une entre autres 
de votre connaissance, et qui est pour ainsi 
dire ma meilleure amie, {piadame de Cambise) 
sont dans de grandes alai’mes de la maladie du 
chevalier de Durfort (i), c êst une fluxion de 
poitrine très - avérée , et le soupçon d’une 
fièvre maligne \ il entre aujourd’hui dans le 
dix , il est très-mal, il n’est pas bien jeune , 
et il est fort délicat et usé ; s’il m eurt, je ne 
sais pas ce que deviendra cette dame ; cette 
perte mettrait le comble à ses malheurs ; je 
suis persuadée qu’elle se retirerait dans un 
couvent.

Le roi a très-bien traité la famille Chauve- 
lin , il a conservé la charge de maître de la

(1) Le cbevalier de Durfort était de la famille de 
D uras. On l’avait destine' pour l’e'glise ; mais il prit la 
croix de Malte , ce qui lui donnait le droit de conserver 
cer tains be'ne'iices , quoiqu’altaché à l’arrae'e.
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garde-robe à son fils (2) qui n’a que sept ans , 
il a donné à chacune de ses deux filles, qui eu 
ont neuf ou d ix , quatre mille francs de pen­
sion ; la veuve quitte la maison qu’elle avait 
dans la rue de Bourbon, parce que le loyer esc 
de douze mille francs, et madame de Mire» 
poix , qui est fort dégoûtée de celle qu’elle a 
dans la rue Bergère proche la Grange Bate­
lière, est tentée de la prendre. Elle est si irré­
solue, si incertaine, si changeante, que je ne 
fais plus aucune attention à ses projets.

Lundi.

Je reçois votre lettre du 14, qui aurait dû 
arriver hier. Vous aurez v u , par ma dernière , 
que nous avons su le séjour que vos neveux 
ont fait ic i, et que le duc a très-bien gardé 
l ’incognito.

M . Fawkenerest très-aimable, il p^denotre 
langue comme si c ’était la sienne, il a de la 
politesse , il cherche à plaire sans affectation, 
il fait connaître qu’il est instruit sans empres­
sement ; il a réussi auprès de tous ceux qui 
l ’ont vu, et il deviendrait à la mode s’il restait

(2) Le marquis de Cliauvelin, ambassadeui' de France 
tu  Angleterre à l’epoque de la mort de Louis A V I. 

nu D effanb. 'L  3 . 4
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ic i, mais il doit partir aujourd'hui ou demain  ̂
Il passera par Genève et verra Voltaire, il par­
courra toutes les villes d’Italie, et reviendra ici 
dans le mois d’août ou de septembre ; je l’ai 
beaucoup vu, je l’ai presque toujours eu à sou­
per chez moi ; il joue à tout ce qu’on veu t, 
c ’est un jeune homme parfaitement aimable, 
sans nul travers, sans nul inconvénient ; dites 
à  M . et madame Churchill le témoignage que 
je vous rends de lui.

Les nouvelles d’aujourd’hui du chevalier de 
Durfort sont meilleures ; la dame de mes amies 
est dans un état effroyable depuis onze jours 
que dure la maladie. Celte personne a un ca­
ractère bien décidé ; je l’aime, non par goût, 
parce qu’elle n’est pas ce qu’on appelle ai­
mable, mais parce qu’elle a des vertus, et sur­
tout beaucoup de noblesse et de vérité.

L E T T R E  C L X X X I .

29 décembre 1775.

J e  vous annonce à mon tour que cette lettre 
ne sera pas longue, les choses que j’ai à vous 
dire ne sont pas assez intéressantes pour que 
j’y sacrifie l’espérance de m’endormir, elle sera 
peut-être vaine; depuis bien long-temps j’ai
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perdu le sommeil ; mais madamedeTalmout(ï) 
a perdu la v ie , elle est plus avancée que moi j 
elle mourut le 20 de ce m ois, en héroïne de 
romauk

( i)  M. W alpole s’exprime ainsi sur cette dame dans 
une note manuscrite jointe au portrait qu’en avait fait 
madame du Deffand , un de ceux iniprime's dans les 
deux volumes de sa correspondance , publie's il y  a 
quelque temps à Paris :

« Quoique la princesse dé Talmont ne soit point un 
» personnage historique , elle a cependant figuré à la 
» cour de Louis X V . Elle était née en Pologne, et se 
» disait alliée à la reine Marie Leezinskà, avec qui elle 
» vint en France , où elle épousa un prince de la maison 
» de Bouillon , qui la laissa veuve. Pour plaire à la Bonne 
» reine, elle joua, dans les derniers temps de sa vie , 
» la dévote , de galante qu’elle était dans sa jeunesse 
» pour se satisfaire elle-même. Son dernier amant avait 
» été le jeune prétendant, de qui elle portait le portrait 
» dans un bracelet dont le côté opposé portait celui de 
» Jésus-(dirisl. Quelqu’un lui ayant demandé quel rap- 
» port il y  avait entre ces deux portraits , la comtesse 
» de Roclicfort ( ensuite ducliessc de Psivernois ) ré- 
» pondit , celui qui résulte de ce passage de l’Evau- 
» gilc : Mon royaume n est pas de ce monde. Lors- 
» que je me trouvai à Paris, en i 765 , et que j ’eus 
» écrit la lettre à Pionsseau , sous le nom du roi de 
» Prusse > qui fit tant de bruit, la princesse de Talmont 
» pria madame la duchesse douairière d’Aiguillon , do



( 52 )
Klîe avait, la veille de sa mort, ses méde­

cins, son confesseur, et son intendant auprès 
de son lit; elle dit à ses médecins : Messieurs, 
vous m’avez tuée, mais c ’est en suivant vos

» qui j ’étais fort connu , de me conduire chez elle , en 
» ajoutant que, maigre' sa haine conU’e les Anglais ( à 
» cause du pre'tendant) , elle avait lu avec tant de plaisir 
» ma lettre , qu’elle ne pouvait se passer de me voir. 
» Je n’aimais pas trop à me voir promener partout 
w comme une pièce curieuse ( l’abbesse de Panthernont 
» et une autre abbesse m’ayant déjà fait venir chez elles 
» pour le même sujet , parce que Pvousseau e'iait eu 
» mauvaise odeur parmi les de'vots ) ; mais la duchesse 
» me dit que la princesse e'tait une parente de la reine , 
» et qu’il fallait y  aller. En conse'quence, madame d’A i- 
» guillon vint me prendre chez madame de Rochefort 
» (laquelle logeait aussi au Luxem bourg), pour me 
» conduire chez la pi-incesse, qui occupait les grands 
» appartements. Nous la trouvâmes dans une vaste 
» salle , tendue d’ancien damas rouge , avec quelques 
» vieux portraits d’anciens rois de Fran ce, et e'claire'e 
» seulement par deux bougies. L ’obscurité' e'tait si grande 
» ([ue , lorsque je m’avançai vei’s la princesse, qui e'iait 
» assise dans un coin reculé de la salle , sur une petite 
ü couchette entourée de saints polonais , j’allai broncher 
» contre le chien, le chat, un tabouret, un crachoir; 
» et lorsque je fus enfin parvenu auprès d’elle , elle ne 
» trouva pas un mot à me dire. Enfin , après une visite 
» de vingt minutes, elle me pria de lui procurer une
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principes et vos règles; h son confesseur : Vous 
avez iait votre devoir en me causant une grande 
terreur ; et à son intendant: Vous vous trouvez 
ici à la sollicitaiion de mes gens, qui désirent 
(pie je fasse mon testament ; vous vous acquit­
tez tous fort bien.de votre lôie ; mais convenez 
aussi que je ne joue pas mal le mien. Après 
cela elle se confessa, communia, ajouta un

» levrette blanclie et une autre noire , pareilles à celles 
» qu’elle avait perdues , et que je n’avais jamais vues. 
» Je prjoxnis to u t, et pris conge , sans plus songer à 
» elle , à ses levrettes et à ma promesse. Trois mois 
» après, au moment que j’allais quitter P aris, un do- 
)) mestique suisse qui me sentait, vint m’apporter , dans 
» mon cabinet de toilette, une mauvaise peinture d’un 
» ebien et d’un cliat. Vous n’êtes sans doute pas assez 
» fou , lui dis-je , pour penser que je voudrais acheter 
» un aussi mauvais tableau? A ch eter, pardi I ce n est  
» pas à acheter, Monsieur; ça vient de la part de ma- 
» dame la princesse de T a lm on t, et voici un billet 
i> avec. J’ouvris le billet. Elle me d it , qu’apprenant que 
D j’e'tais au moment de partir pour l’Angleterre , elle 
» me rappelait ma promesse } et qu’afin que je pusse ne 
» me point tromper dans les marques de sa pauvre ofe- 
ïi fin ite Diane , et que je fusse en e'tat de lui en pro- 
x> curer exactement une autre , elle m’envoyait son por- 
» trait, mais qu’il fidlait que je lui renvoyasse le tableau , 
» dont elle ne voudrait pas se défaire pour tout au 
V monde, »
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codicile a im testament qu’il y  avait long-temps 
qui était fait. Elle fait madame Adélaïde sa lé­
gataire universelle, donne ses bijoux à toutes 
Mesdames , ses porcelaines et une montre à 
M. de Maurepas ; de petits legs à des anciennes 
amies avec qui elle étaitbroudlée, et qui étaient 
sur son ancien testament, et qu’elle n’a point 
révoqué. L ’énumération de tous ses legs serait 
ennuyeuse, et ne vous ferait rien ; on prétend 
qu’elle avait fait faire une robe bleue en argent 
pour être enterrée, et qu’elle s’était fait coiffer 
avec une très-belle cornette de point. L ’arche­
vêque n’a pas approuvé ce lu x e , il a fait vendre 
habits et cornette pour en faire des aumônes. 
Elle a laissé cent mille francs aux enfants trou­
vés, à la charge de payer des rentes viagères, 
à ses domestiques,

L E T T R E  C L X X X I I ,

I®'' janvier 1774.

Je commence cette année comme j’ai finf 
l ’autre, en désirant que vous soyiez heureux, 
et avec la résolution de n’y  pas apporter le 
moindre obstacle. Je souhaite que votre santé 
se fortifie, que les affaires de votre^neveu s’ar-. 
rangent, et que vous trouviez du plaisir à vivre^
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Deux soldats, le jour de Noël, en ont trouvé 
à raoui ir (i) et se sont donné la satisfaction de 
se tuer de compagnie. Voilà la lettre de l’un 
des deux et le testament qu’ils ont signé tous 
deux et écrit sur la table où ils avaient bu en­
semble ; ils avaient auparavant porté quatorze 
lettres à la poste, on ne sait pas à qui. On disait 
liier que le plus jeune avait dissipé l ’argent qui 
lui avait été conllé pour des recrues, et que de 
plus il avait une maladie incurable, mais cela 
n’est pas prouvé. Cette mort fera plus d’im­
pression, et elle est mille fois plus éloquente 
que tous les écrits de Voltaire, d’Helvétius et 
de tous messieurs les athées; ce sont les pre­
miers martyrs de leurs systèmes , et il n’est pas 
impossible qu’elle ne fasse des prosélytes. Je ne 
sais pas quelle impression cette aventure vous 
fera, pour moi elle m’étonne, et je trouve leur 
courage supérieur à celui de Caton, et je n’ad­
mire plus autant que je faisais la mort d’Oton ; 
on ne parle que de cette aventure.

Cette journée-ci produira peut-être quelques 
événements qui y apporteront delà diversion; 
c ’est ce que je vous dirai demain.

(r) Ce suicide lit beaucoup de bruit eu France, et la 
lettre et le testament dont il est question furent réim­
primes plusieurs fois.



( 56 )
Dimanche 2,

Oui, îa journée dliier a produit des nou- 
yelles. On reçut avant-hier au soir des lettres 
de M. de Breteuil qui apprenaient la mort de 
son gendre le comte de Matignon (2), ĉ esc 
encore un suicide, mais involontaire. Etant à 
la chasse, et voulant se débarrasser de son fusil 
pour un moment, il essaya de le faire tenir sur 
une branche; le fusil partit, et le tua roide. 
L^embarras de l’apprendre à madame de la Vau- 
palière sa mère a été bien grand; son mari ne 
savait comment s’y prendre, il fut consulter le 
chevalier de Durfort; à peine l ’avait-il quitté , 
que madame de la Vanpalière arriva chez lui de 
la meilleure humeur du monde, se réjouissant 
du retour de sa santé, l ’entretint du plaisir 
qu’elle aurait de revoir son liîs; le chevalier 
ne savait où se fourrer, ni que lui dire ; elle le

(2) Le comte de Matignon e'iait fils du comte de 
Oace , et e'pousa la fille du baron de Breteuil. Sa mère , 
madame de Gace', après la mort de son epoux, avait 
épouse M, de la Vaupaliei'c. En 1764 , elle fit un voyage 
en Angleterre ; et c’est une des dames à cpii M. W alpole 
présenta des vers sortis de sa presse de Strawberry-' 
H ill, à l’occasion d’une fête qu’il donna à un grand 
nombre d’étrangers qui se trouvaient alors en An-, 
gleterre.
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quitta, je ne sais pas la suite , mais elle a dû 
l'apprendre hier dans la journée.

Il y a bien encore un autre événement que 
je pourrais vous conter, et où il est encore 
question de pistolet, mais personne n’a été tué 
ni blessé; cela vous ennuierait à entendre, et 
à moi à raconter.

11 n’y  eut point hier de promotion de cordon 
bleu. Tout ce c[ui regarde le ministère est 
toujours dans la meme position ; les paris sont 
ouverts.

Je viens de recevoir votre lettre du a8, je 
ne l ’attendais que lundi, parce que ces jours-ci 
on délivre les lettres plus tard.

J’ai une proposition à vous faire , et je vous 
prie de l’écouter avec amitié, et sans vous fâ­
cher. Je vous mandai, il y  a quelque temps, 
que j’avais un petit chien ; je l ’aime beaucoup 
et il m’aime ; il est très-joli, promettez-inoi 
que, s'il reste sans maîtresse, vous voudrez 
bien devenir son maître ; je suis sûre que vous 
l’aimerez. J’ai celte idée dans la tete, ne la 
prenez point de travers (5).

(5) M. W alpole accepta cette proposition , et Tonton » 
le cliicn de madame du DeiFand, fu t , apres la mort de sa 
maltresse , envoyé à Strawberry-Hill , ou il mourut 
environ dix ans après,

J
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J’avais hier quinze personnes à souper; c’est 

un souper fondé pour tous les premiers jours 
de l’an. La maréchale de Luxembourg et moi 
nous nous donnons nos étrennes ; les siennes 
furent une tasse de l ’année, et six petites ter­
rines d’argent les plus jolies du monde. La 
mienne,une chaise depaille,garnie enhoussede 
tafetas cramoisi, couverte devant-derrière, du 
haut en bas, d’un très-magnifique réseau d’or, 
arrangé, ajusté du meilleur goût du monde, et 
par-dessus une housse de papier blanc ; elle est 
dans l’habitude de demander toujours en arri­
vant une chaise de paille pour poser son sac à 
ouvrage, et mettre ses pieds sur les barres. 
Cette chaise fut celle qu’on lui apporta, avec 
des couplets que je vous envoie ; l ’à-propos, 
leur donna tout le sel que vous trouvez peut- 
être qui leur manque.

DE M. DE PONTDEVEYLE ,

Attaché au dossier de la chaise-.
Air de Joconde,

Je m’offre à vous sans ornements j 
Je ne suis pas bien mise j 
Mais de ce mince ajustement 
Ne soyez point surprise :
Souvent, sous de simples deliors ,
La beauté se déguise ^
Vous verrez, peut-être, un beau coïpa 
En ôtant ma chemise.
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t»E M. LE C H E V A L I E R  DE B O U F L E R S ,

P osé sur le carreau de la chaise.

A ir : Réi’eillez-vous , belle endoiynie.

Si je vous sers , je suis heureuse j 
J’existe pour votre repos j 
Je ne serais point dangei'euse,
Quanti même vous m’auriez à dos.

J’ai des secrets , mais je suis franche : 
Ils seront aise's <à trouver ;
J’ai mis une chemise blanche 
Pour engager à la lever.

A ir de Raoul de Créqid,

De moi je suis assez contente ;
J’ai l’air de la simplicité' ;
Quoique simple, je suis brillante,
Et j ’j  joins la solidité ;
Mais sur un point qu’on me' dc'cide.. 
Est-ce vous ou moi que je peins l 
Car simple , brillante et solide ,
Ce sont vos traits plus que les miens^
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L E T T R E  CLXXXIII.

Paris, samedi 26 fe'vi'ier 1774-

C’est demain le Jour de la poste, Je la pré­
viens pour n’avoir plus qu’à répondre à votre 
lettre, en cas que j’en reçoive, comme je 
l’espère.
Tous vos livres sont chez moi, excepté la 

petite brochure d e  V In flu en ce d e la P h ilo ­

sophie sur les LjCttres (i). Elle ne se trouve 
point à Paris, il faut la faire venir de Genève ; 
j’ai pris des mesures pour cela. On ne dit pas 
de bien de l’histoire de la maison de Bourbon, 
elle est d’un M. Désormeaux, médiocre auteur; 
il doit y avoir une suite, je ne sais pas de 
combien de volumes. Tous vos livres ne sont 
que brochés, s’ils étaient reliés, la caisse se­
rait beaucoup plus pesante, et les libraires ont 
dit qu’ils payeraient des droits. Je vous envoie 
le mémoire de ce qu’ils coûtent, pour que vous 
puissiez faire le décompte avec Couty ; je ne 
sais quand son maître reviendra de la campagne.

(i) Quelle est Vinfluence de la philosophie sur les 
helles-lettres 7 discours inaugural, par M. M allet, à 
Casse!, 1772.
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Vous lie savez pas la résolution que je prends, 

c’est de ne plus vous écrire à ravenir de let­
tres ; mais de faire des gazettes comme celles 
que je reçois da grand abbé, cela vous sera 
moins ennuyeux, et à moi plus commode; je 
vous écrirai chaque jour tout ce que je saurai. 
Nous attendons aujourd’hui un grand événe­
ment, le jugement du procès de ce Beaumar­
chais dont je vous ai parlé, et dont je suis ré­
solue à vous envoyer les mémoires; je serai 
surprise s’ils ne vous amusent pas, surtout le 
quatrième. Cet homme a certainement beau­
coup d’esprit ; M. de Monaco l’a invité çe soir 
à souper, pour nous faire la lecture d’une co­
médie de sa façon, qui a pour titre , le B a rb ier  

d e  S év ille . On la devait jouer il y a huit jours ; 
madame la dauphine y devait venir : on reçut 
la veille la défense de la représenter; elle au­
rait eu certainement un grand succès, quand 
même elle aurait été détestable. Le public s’est 
affolé de l’auteur. On le juge tandis que je vous 
écris. On prévoit que le jugement sera rigou­
reux , et il pourrait arriver qu’au lieu de souper 
ce soir avec nous, il fût condamné an bannisse­
ment, ou même au pilori, c’est ce que je vous 
dirai demain.
Madame la duchesse de Grarninont est tou-
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jours ici, elle y restera encore trois ou quatré 
semaines ; rempressementqû on apour elle est 
extrême, rien n'a meilleur air que de la toir, 
que de lui donner à souper; la maréchale de 
Luxembourg ne la quitte pas , elle veut à tonte 
force devenir sa favorite ; je n'ai pas la même 
ambition, je me contente de quelques faveurs 
passagères; j’ai déjà donné un souper, j'en 
dois encore donner un autre ; le jour qu'on 
m'a indiqué est le 5 du mois prochain, mais 
comme c'est un des jours des grands soupers 
que la maréchale de Luxembourg donne deux 
fois la semaine, et qu'elle ne pourrait pas venir 
chez moi, je ne doute pas qu'elle ne fasse re­
mettre mon souper k un autre joui’;, c'est ce que 
vous apprendrez par un article de la gazette 
que je vous annonce, et que je commencerai 
lundi prochain.
Le grand abbé me mande que la grand’ma-" 

inan s'est prise de la plus grande passion pour 
la comtesse de Coigny (2), qui de son côté

(2) Fille d’un financier nomme' Boissy. La comtesse 
de Coigny mourut peu de temps après la date de celte 
lettre, et laissa une fille qui, eu 1786, fut marie'e au 
duc de Fleury. Si la comtesscde Coigny a ressemble' 
à sa fille par l’esprit, la beant i ; l’expression d’une sen­
sibilité exquise , et par les manières les plus gracieuses,
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î’aime éperdument; son mari et elle ont quitté 
Paris à cause du dérangement de leurs affaires ; 
ils s'étaient retirés dans leurs terres, mais je 
crois qu'ils von tse fixer à Chanteloup ; ĵen suis 
ravie pour la grand'maman, qui a le ridicule 
d'aimer, et de vouloir l'être.
L'abbé viendra ici vers Pâques, et le mar­

quis de Casiellane doit arriver incessamment ; 
je serai bien aise de le voir.
Le Caraccioli nous quittera da»is le mois 

d'avril ; il fera un séjour à Naples de sept ou 
huit mois ; il laissera ici beaucoup de regrets j 
vous ne sauriez croire à quel point il est ici à 
la mode ; c'est le second tome de M. Hume ; 
on se pâme de rire à tout ce qu'il dit, presque 
toujours sans le comprendre, ni même l'en­
tendre. Oh ! la mode est notre souveraine, et 
nous gouverne despotiquement.
Il ne paraît aucun livre nouveau, les anciens 

m'ennuient, et c'est là un des plus grands mal­
heurs; je souhaite que vous ne l'éprouviez pas, 
et que vous trouviez beaucoup de plaisir à la 
lecture de ceux que vous recevrez. Vous êtes

tous ceux qui ont connu la fille ne seront pas surpris 
<le rattachement qué madame de Choiseul avait pour la 

Bière.
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bien heureusement né ; il est-bien fâcheux que 
votre santé ne soit pas aussi parfaite que voire 
sagesse.

Dimanclic.

C omme il n’est point arrivé de lettres, je ne 
ferai point partir celle-ci, et je vais commencer 
mes gazettes.
Hier , samedi 26 , M. Beaumarchais et ses 

consorts furent jugés ; madame Goetsman et lui 
sont condamnés à être blàmés(5) ; mais comme 
vous n’êtes point au fait de Faifaire, il faut que 
vous lisiez les mémoires avant d’apprendre le 
jugement ; vous aurez le tout ensemble. Le-*- 
dit Beaumarchais ne vint point souper chez 
M. de Monaco; le'parlement resta assemblé 
depuis cinq heures du matin, jusqu’à près de 
neuf heures du soir.
On a appris qu’une petite madame de Mou- 

glas , qu’on avait fait enlever pour renfermer 
dans un couvent à Montpellier, et qui était

(5) Il fut accuse d’avoir offert de l’argent à madame 
Goetsman, la femme de son rapporteur, dans un procès 
avec les he'ritiers Paris Duverney , à l’occasion de quel­
ques comptes pe'cuniaircs dont dépendait, non-seule­
ment la fortune, mais encore la reputation et l’houîieur 
de Beaumarchais.
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conduite par trois hommes de la maréchausséê  
s’était sauvée ; je ne saiŝsi Fon court après : le 
prince de Nassau et un M. d’Esterhazy s’étaient 
battus pour elle ; son mari est secrétaire des 
commandements de M. le comte d Eu j ci-de­
vant il était président à la chambre des comptes 
de Montpellier ; M. le comte d’Eu devint 
amoureux d’elle l’année où il tint les états à 
Montpellier.
Toutes réflexions faites, ma lettre étant 

écrite je vous l’envoie.

Samedi 26 février 1774? 
à neuf heures du soir.

Madame Goetsman, blâmée, restitution des 
quinze louis au profit des prisonniers.
M. Goetsman, hors de cour.
Bertrand d’Airolle, admonété.
Le Jay, admonété.
Beaumarcliais blâmé, ses mémoires brûlés 

par la main du bourreau, comme injurieux , 
.calomnieux, etc., défense de récidiver , etc.
MM. Bidault, Ader, Malbeste, défense à 

eux de signer à l’avenir de pareils mémoires.
Le coupable condamné au blâme, a ordre 

de se présenter au parlement ; il se met à ge­
noux , et le juge lui dit : « La cour te blâme, et 

DU DEFCAiND. T, 5* 5
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« te déclare infáme, )) ce qui le rend incapa­
ble de posséder aucune charge publique (4)-

L E T T R E  CLXXXIV.

Samedi 5 mars i 774*

Vous voilà devenu père de famille (i), je 
crains que ce nouvel état ne vous cause bien, 
de rembarras. Ne pourriez-vous pas marier 
votre enfant? Il faudrait lui trouver une femme 
qui pût le gouverner ; ce serait une chose bien 
triste pour vous , et un terrible esclavage que 
d’avoir ce soin éternellement.
Comment pouvez-vous croire que ces vers

(4) Malgré celte sentence diffamante , Beaumarcliais , 
de qui toute la vie a été marquée par une conduite 
équivoque , et par des aventures déslionorantcs , dans 
lesquelles un liomme d’une imagination v iv e , sans prin­
cipes , né dans la classe qu’il occupait, était alors si 
facilement entraîné , Beaumarchais , ouvertement pro­
tégé par le prince de Conti , fu t, peu de temps après 
ce jugem ent, employé par la cour pour quelques com­
missions secrètes , et obtint, deux ans après , au retour 
du parlement, la révision de son procès, et un arrêt 
infirmatif de la sentence ci-dessus mentionnée.

(i) Parles soins que donnait M. W alpole à son ne­
veu Georges , lord Orford , qui avait alors recouvré sa 
raison, après une aliénation d’esprit de jrius d’une année.
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de Voltaire ayent été faits pour moi? Y aiirait-îl 
luie familiarité plus ridicule de me nommer 
B ergère , et de m̂ appeler m a c h è r e ? et com­
ment pouvez-vous penser que si cela avait été, 
je ne vous Teusse pas mandé, et que je ne vous 
eusse pas montré toute ma colère? Non, ils 
n’ont point été faits pour moi, mais pour une 
dame de Genève ; et pour que vous n’en puis­
siez pas douter, et que vous en puissiez con­
vaincre tout le monde, je vous envoie Ja lettre 
originale de Voltaire (a) ; on a mis ces vers dans 
le Journal Encyclopédique, et à la tête : fhers 

d e  M .  d e  V oltaire à m a dam e la m arquise du  

IJ e ffa n d , é g é e  d e  quatre-vingt-deiioc ans. J’ai 
pris des mesures pour que dans le journal sui­
vant on mît CCS propres mots : « Les vers de 
M. de Voltaire, que l’on a insérés dans notre 
dernier journal, ne sont point adressés à ma­
dame du Defland, mais à une dame de Ge* 
nève.»
Vous me renverrez la lettre de Voltaire,* je

(2) T 'o jez  les OEuvres de oltaîre ( édition de Beau- 
toai’chais ) , Correspondance générale , tome L X li , 
page 287. Maigre' cette lettre, les vers dont il s’agit, et 
qui commencent par ces mots : Hé quoi / vous êies 
étonnée, sontimprime's dans la meme édition, toi7t. XIIï, 
pag. 320 , comme adresse's à madame duDeffand»
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suis bien aise de la garder pour pouvoir coti- 
vaincre ceux qui auraient la volonté de me 
rendre ridicule. J’ai encore eu d’autres cba- 
grins dans ce genre j ce petit d’Albon, dont 
je vous ai envoyé les vers pour moi, les a fait 
metti’e, non seulement dans le Mercure, mais 
dans une feuille nouvelle , intitulée : Jou rn a l 

des D a m e s  ; il y a joint le remercîment que je 
lui fis dans une très-plate lettre, qu’il a tron­
quée comme il lui a plu. Ce jeune homme a 
vingt-mi ans ; il m’appelle sa tante , quoique je 
lui aye représenté que je n’avais point cet hon­
neur; que le neveu de la femme de mon frère 
ne m’était rien ; cela ne l’arrête pas ; il veut 
s’accrocher à moi, croyant que je peux con­
tribuer à établir sa réputation de bel esprit. Je 
pourrai bien incessamment prendre le parti de 
l’éconduire.
Me voilà donc dans deux journaux ! De plus, 

dans l’Almanach des Muses, on m’attribue une 
chanson que feu M. Chauvelin avait faite , il y 
a quinze ou vingt ans, pour feu madame l’In­
fante , duchesse de Parme. Tout cela m’a donné 
beaucoup d’humeur, et m’a fait prendre le bel 
esprit plus en aversion que jamais.
Je vous ai envoyé, par le moyen de M. Saint- 

Paul, les mémoires de Beaumarchais, quoique
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milord Stormont m̂ eot assuré qu’ils étaient à 
Londres; ils ont une 'vogue ici prodigieuse ; je 
crois que le quatrième vous fera plaisir.

Dimanche.

J’eus hier la duchesse de Graramont k sou­
per ; nous n’étions que sept k table , elle , 
madame de Mirepoix , M. de Toulouse, M. de 
Staiiiville, M. de Pontdeveyle, mademoiselle 
Sanadon et moi ; les non soupans étaient M. et 
madame de Beauvau , M. de Chabot, l’évêque 
d’Arras et l’ambassadeur de Naples. La du­
chesse et l’ambassadeur ont resté jusqu’à trois 
heures. Elle soupera encore une fois chez moi 
avant son départ, qui sera le 19 ou 20. Je 
crois vous avoir mandé que la maréchale de 
Luxembourg ne la quitte point ; elles étaient 
avant-hier, vendredi, à l’hôtel de la Rochefou- 
cault; je tenais la maréchale sous le bras, qui, 
je ne sais si vous vous en'souvenez, prend tou­
jours la peine de me conduire k table ; elle 
s’obstina k faire passer la duchesse avant elle, 
et elle me dit : c’est un voeu que j’ai fait qu’à 
toutes les portes où je me trouverais avec elle, 
elle passerait la première ; oui ce voeu est an­
tique et solennel ; je lui dis d’une voix basse 
et douce : antique, non ; vous pouvez vous
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rappeler qu’il y a trois ans elle avait autant de 
haine , qu’elle a aujoui'd’hui d’amour.
Tous ces petits détails de société doivent 

vous paraître bien froids ; il n’appartenait qu’à 
madame de Sévigné de les rendre intéressants ; 
elle était toujours vivement affectée , et moi je 
ne le suis plus de rien.

L E T T R E  CLXXXV.

Dimanclie %n mars 1774*

L ’ é t a t  de M. votre neveu est bien singulier̂ 
et rien ne l’est plus, si ce n’est la résolution 
qujB vous avez prîç̂.d’en faire votre princi­
pale et unique affaire ; si vous , ou monsieur 
votre frère aviez des enfants , cela serait na- 
iLireî, mais vous n’avez que des collatéraux, 
dont vous ne vous souciez point, cependant 
il faut bien que vous ayiez raison.
Je suis fort aise que les mémoires de Beau­

marchais vous ayent amusé. Vous n’avez donc 
pas encore lu l’arrêt, puisque vous me de­
mandez quel traitement on a fait à madame 
de Goetsman (î. Nous ne parions plus de tout

(1) M. W alpole avait dit : « J’ai reçu les Me'moirca 
» de Beaumarchais ; J’en suis au troisième , et cela 
» m’amuse beaucoup. Cet homme est foi’t adroit, rai-.



( 7' )
cela ici ; je ne vous dirai pas ce qui y suc­
cède , ce sont des riens. Je voudrais bien que 
vous eussiez pu entendre ce que j’entendis 
jeudi dernier; un homme qui lit, ou plutôt 
qui joue une comédie tout seul si parfaitement 
bien qu’on croit entendre autant de personna­
ges diiiérenis qu’il y en a dans la pièce ; c’est 
un prodige, et rien ne m’a jamais fait autant 
de plaisir ; on prétend que j’en aurais eu en­
core plus si je l’avais pu voir, mais j’en doute, 
l’illusion n’aurait pu être plus parfaite ; la pièce 
qu’il nous lut s’appelle V In d ig e n t, il y a huit 
personnages ; un financier jeune et fat, son 
valet de chambre , un vieux paysan très-mal­
heureux , et très-honnête homme, son fils, sa 
fille , un notaire plein de probité , son clerc.

« sonne juste , a beaucoup d’esprit ; ses plaisanteries sont 
» quelcpieibis très-bonnes , mais il s’j  complaît trop. 
» Enfin je comprends que , moyennant l’esprit de parti 
» actuel clicz vous , cette affaire doit faire grande sensa- 
» lion. J’oiibliais de vous dire l’horreur qui m’a pris des 
» proce'de's eu justice chez vous : y  a-t-il un pays au 
» monde où l’on n’eùt juini sévèrement celte madame 
» Goetsman? Sa déposition est d’une impudence aiïreuse. 
» Permet-on donc chez vous qu’ou mente , qu’on sc 
» coupe , qu’on sc contredise , qu’on injurie sa partie 
» d’uiic manière si eifre'ne'e ? Qu’est devenue cette crea- 
» turc et son vilain mari? répondez je vous piâc. »
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Tui procureur grand coquin ; clans la dernière 
scène, ils sont tous rassemblés, excepté le 
Talet de chambre; chaque rôle est si parfaite­
ment joué et avec ime telle chaleur et vivacité, 
qu’il serait impossible que les sept meilleurs 
acteurs pussent faire le même plaisir ; j’ai 
envoyé chercher cette pièce , elle est plus 
touchante que comique ; c’est dans le genre 
de La Chaussée ; on prétend que le lecteur y 
ajoute beaucoup du sien, et que celte pièce, 
telle qu’elle est, n’est pas bonne / elle a été 
refusée à la comédie, et elle fait un eifet pro­
digieux jouée par cet homme qui s’appelle 
M. Tessier (2). Il est de Lyon , et il y est 
directeur des fermes ; on dit que sa ligure est 
bien , qu’il a beaucoup de physionomie et 
de grâce ; il y a cinq ou six pièces qu’il joue 
aussi parfaitement ; je serais fort aise de les 
entendre, mais je ne crois pas que cela se 
puisse. Quand j’aurai lu V In d ig e n t, si je la 
trouve bonne , voulez-vous que je vous i’en- 
voye ?
■ Ce n’est point parce que les vers de Voltaire 
sont plats , que je trouve mauvais qu’on sonp-

(a) ï.e même clojit le talent fut si long-temps admire' à 
Londres.
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t̂oniie qu'ils ayent été faits pour moi , c'est 
parce que je trouverais très-ridicule qu'on crût 
qu’il m'appelât B e r g è r e , et m a ch ère: je n'ai 
point entendu parler de lui depuis le mois de 
décembre ; je n'aime point assez à écrire pour 
me soucier d'entretenir cette correspondance, 
celle de Clianteloup me paraît plus que suf­
fisante. Madame de Grammont y est retournée 
le 20 de ce mois , accablée de gloire et de 
fatigue; elle a été un peu malade en arrivant. 
Pendant quarante-huit jours qu’elle a été ici, 
excepté les trois soupers qu'elle a faits chez 
moi, elle a soupe tous les jours avec vingt- 
cinq, ou trente personnes. A peine était-elle 
éveillée, que sa chambre était remplie de 
princes , de grands seigneurs , de grandes 
dames ; il n'y a point de maîtresse de roi, de 
premier ministre , de souverain, de potentat, 
qui puissent jouir d'une plus grande célébrité. 
11 f âut lui rendre justice , elle n'en avait point 
la tète tournée; son air est simple, naturel, 
facile, vous la trouveriez fort aimable ; elle 
m’a fort bien traitée. La maréchale de Luxem­
bourg a été la plus empressée à lui faire la cour, 
elle la voyait souvent trois fois le jour, et pour 
le moins deux ; vous pouvez vous souvenir 
que dans le temps de Fexii , elle était leur
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plus grande ennemie. L ’idole a été aussi fort 
empressée, et elle a enfin obtenu la perniis- 
de faire un voyage (5). Elle y ira , pendant le 
séjour que la maréchale y doit faire, qui sera 
de quatre ou cinq semaines ; elle partira en­
viron le i 5 du mois prochain. Le quartier de 
M . de Beauvau sera le prem ier, ce qui me 
iiiche fort ; il ne passe pas un jour sans me 
voir , et je reçois de lui plus de marques 
d’amitié que de qui que ce soit.

L E T T R E  C L  X X X V I .

Paris, dimanche avril 1774*

Je vous fais mille remercîmenps des offres que 
vous me faites pour moi et mes amis ; ah ! je 
n’en abuserai pas, je n’ai besoin de rien, je ne 
voudrais pas vous imporlmier pour moi, et je 
ne me soucie pas d’obliger personne. Je suis 
excessivement lasse du peu de retour qu’on 
trouve à tout ce qu’on fait pour les autres, et 
je déleste le monde au point que, si je croyais 
pouvoir trouver deux ou trois personnes dans 
un couvent c[ueiconque cpii eussent le sens

(5) A Chanteloup,
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commun, je m’y jéiugierais (r); vous aurez 
peine à alüer celte façon de penser à la 'vie 
qu’on peut vous dire que je mène. En appa­
rence elle est agréable , mais elle est bien éloi­
gnée de me satisfaire j il n’y a personne de tous

(i) M. W alpole iît celte répoBse : » Un couvent serait 
» une recette très-singulière contre l’ennui, surtout pour 
» vous (pii, par raallieur, ne pouvez lire. Vous avez plus 
» besoin de compagnie que de solitude. Est-ce parmi 
» des sottes et des folles que vous compteriez trouver 
3 une conversation raisonnable ? Vous voyez ce qu’il y  
» a de m ieux, cela ne suffit pas : des religieuses , des 
» deVotes, des tracassières valent-clics l’abbe' Bartîie'- 
» lemi , les Beauvau, madame de M irepoix, que Amus 
» voyez souvent ? La Sonadona ne vous contente pointy 
» une douzaine de Santa Donnas vous amuseraient as- 
» sûrement davantage I Ali ! mon amie ! l’ennui a'̂ ous doit 
» bien peser , quand il vous fait dcTaisouner de la sorte I 
» Le voyage de Chanteloup , que je ne conseille pas , 
)) A'ous dissiperait au moins. Mais que peut-on vous 
» dire ? si votre bon esprit et Amtre usage du monde sont 
» inutiles pour vous faire supporter les chagrins de la 
» vie , est-ce en changeant de place qu’on y  remè'die ? 
» Une longue vie assure la perle des amis. Je sais qu’on 
» ne console pas par des raisonnements  ̂ mais aussi, 
» rend-on la vie plus insupportable en se plaignant 
» d’événements qui sont communs à tous? Vous cher- 
» chez des cjiimères , et ne faites pas usage de votre 
» raison , qui au moins, quand on n’est plus jeune , peut 
>> sei'Adr de quelque chose. »
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les gens avec lesquels je vis, sur lesquels Je 
puisse compter, etpour lesquels je puisse avoir 
le moludre goût, j’en excepte Pontdeveyle et 
mademoiselle Sanadon ; leur société est sûre , 
et ils ont une sorte d’amitié pour moi; mais 
comme mon étoile a toujours été de perdre mes 
amis de façon ou d’autre, Pontdeveyle est très- 
malade , et si dangereusement, qu’il y a fort 
peu d’espérance ; il ne me restera plus que ma­
demoiselle Sanadon , c’est là tout mon trésor ̂ 
vous le connaissez. Je suis fort invitée d’aller à 
Chautelüup, mais ce serait tomber de Charybdę 
en Scylla. Je ne perdrai pas le seul bonheur que 
j’ai, qui est cT’étre chez moi.
Vous me donnez une grande cui iosité des 

lettres de milord Chesterfield ; les jugements 
qu’il porte ne me donnent pas une grande idée 
de son discernement, cependant il y en a quel­
ques-uns de justes. Si milord Stormont ne veut 
pas me prêter ce qui est en français , ne pour­
riez-vous pas me l’envoyer? cela me ferait plai­
sir. Louer madame du Pin, cela est étrange î 
passe encore pour madame de Blot (2); sa

(2) Madame de Blot e'tait sœur du comte d’JIenncry, 
qui mourut à Saint-Domingue, oii il commandait en 
chef. Elle épousa M. Chavigny de B lot, qui occupait 
une charge chez le duc d’Orléans.,
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ĝnre , son maintien en imposent; elle a beau-* 
coup d’admirateurs : je ne la connais pas, mais 
je connais la plupart de ses juges. Je ne sais pas 
ce que c’est que madame de Caux, je n’en ai 
jamais entendu parler. Vous êtes très-bien ins­
truit de ce qui regarde M. de Richelieu et 
madame la duchesse de Bourgogne ; ce qu’en 
dit le milord est une fable.
Vous vous trompez sur la lecture de M. Tes­

sier, la seconde lectin e de V In d ig en t m’ fait 
autant de plaisir que la première ; mais je lui 
ai entendu lire une antre pièce qui ne m’en a 
lait aucun ; demain je lui en entendrai lire une 
troisième ; mais dans U I n d ig e n t, soyez sûr que 
lui tout seul, est la meilleure troupe que nous 
ayions.
L’idole est plus idole que jamais, elle va k 

Chanteloup les premiers jours du mois pro­
chain, ne connaissant point du tout la grand’- 
maman ; mais elle est fort dévouée à la sœur, 
à qui elle a fait une cour très-assidue. Cette 
sœur, soupaut chez moi, fit de grands éloges 
de son esprit, et surtout sur ce qu’il était natu­

rel. Je ne dis mot, mais quand je fus en parti­
culier, je lui dis qu’elle s’était méprise, et que 
sûrement elle avait voulu dire surnaturel.

Je soupe ce soir avec la maréchale de Mire-
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poix ; elle n’est point encore décidée pour une 
maison, mais je ne crois :pas cpr elle en prenne 
dans le faubourg.
Ne sachant plus que lire, j’ai repris Corneille ; 

Cinna m’a enlevée, et Polieucte m̂'a fait plaisir; 
nos auteurs sont des mirmidons eu comparai­
son, et je préfère Corneille , malgré ses dé­
fauts, à nos tragiques les plus corrects (3). 
Nous comptâmes hier, Pabbé Barthélemi et

(5) M. W alpolc répondit : « J’admire aussi Corneille, 
» ruais j’aime mieux Phèdre, Britannicus, et Atlialie. Je 
» vous ai dit que Mitliridalc et Ipliige'nie ne me plai- 
» saient point, ni Zaïre. J’aime Mahomet, et A lzirc, et 
» Sëmiraniis. Pour vos auteurs tragiques actuels, si l’on 
» doit juger sur tous ceux que j’ai lus, je les crois au- 
» dessous de la plus mauvaise pièce de Corneille. AIo- 
» lière me charme ; j ’aime infiniment aussi l’Enfant Pro- 
» digue, et le Pre'jifge' à la Mode , et l’Iïomrae du jour, 
» Mais je vous avoue que je préfère infiniment à tous, 
w les bonnes parties de Shakespear. Il jrosse'dait c'gale- 

meut la nature et le mei’vciileux. Racine savait tout ce 
» que l’art peut faire, Corneille ce que l’e'ducation et 
» les mœurs d’un siècle outre' peuvent faire faire aux 
» hommes. Voltaire a plus de ge'nic que d’art, mais me 
» paraît moins original que Corneille , moins e'Ie'gant que 
» Racine. Shakespear était e'galement grand tragique et 
w grand comique. Il envisageait tout ce que les grandes 
f> passions sont capables de faire, ou de sentir, et toutes 
» les nuances des plus petites dans la vie privée. »
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moi, combien il y avait anjourd’liiù d̂aiiteurs 
de tragédie vivants : vous ne Je croirez nas , il 
y en a soixante-trois , dont plus des trois quarts 
des pièces ont été jouées et toutes impri­
mées.
Quand vous aurez lu Tépître du neveu de 

M. Schouwalow à Ninon, vous me manderez 
si vous voulez que je vous envoie la réponse 
de Ninon par M. Dorât. 11 lut, jeudi dernier, 
chez moi, sa nouvelle comédie , le C é lib a ­

taire.

Les pièces de soixante-trois auteurs ne sont 
que des tragédies , dont il y en a tels , qui eu 
ont fait plusieurs ; les comédies n’y sont point 
comprises. Jamais , non jamais il n’y a eu tant 
d’esprit, et vous pouvez en conclure si peu de 
goût : oliî pour le coup, en voilà assez.

L E T T R E  CLXXXVII.

Samedi 5o avril 1774*

V otre  dernière lettre est très-consolante, 
je vous endois bien des remercîments, mais je 
dois vous demander en même temps bien des 
pardons de vous avoir forcé à l’écrire.
Nous sommes ici dans de grandes alarmes, 

le roi a la petite vérole,* celte nouvelle est
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peu intéressante pour vous, mais vous devez 
comprendre qu'elle Test infiniment pour bien
des gens.

Dimanclie malin.

J'avais quelque envie d̂ attendre le départ 
de Couty (i) pour faire partir cette lettre. J’ai 
relu la vôtre dans le dessein d’ajouter à la 
mienne, mais j’abandonne ce projet; je vous 
dirai seulement que je n'ai pas celui de changer 
de place, et que toutes mes pensées sont très- 
conformes aux vôtres ; que je ne balancerais 
pas d'aller à Clianteloup, où je suis désirée, si 
je croyais m'y plaire ; que je sais très-bien qu'à 
mon âge je devrais être indilférente, insensible, 
et même dure, et ne pas chercher dans les au- 
trés ce qui n'est qu’une vraie chimère, comme 
vous le dites fort bien. Je suis encore d'ac­
cord avec vous, qu'on augmente ses malheurs 
en s’imaginant de trouver de la consolation à 
s'en plaindre ; vous me le faites éprouver, ainsi 
soyez sûr qu'à l'avenir je vous épargnerai cet 
ennui.
L'état du roi est toujours fort inquiétant, 

mais les anecdotes de notre cour ne vous

(i) Frère de sa femme de chambre. Il e'tait alors à 
P aris, quoiqu’en seivice en Angleterre.
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amuseraient pas autant que celles de Louis 
XIV.
Je ne vous réponds point sur les ingeinents 

que vous portez de nos auteurs ; je ideii juge 
que par sentiment, et vous par raisonneraeni, 
d’où il ne peut pas résulter une grande con­
formité.
Ne me faites plus de remercîments, ne me 

parlez plus de reconnaissance, c’est moi qui 
vous en dois ; quand vous me donnez une oc­
casion de vous rendre service, c’est une marque 
de confiance que vous m’accordez , et c’est la 
seule faveur à laquelle je prétends.

L E T T R E  CLXXXVIIL

Dimanclie 8 mai, à deux heures.

je n’attends point Farrivée du facteur pour 
vous écrire : quand je ne devrais point recevoir 
de vos nouvelles, je ne pense pas devoir ne 
vous pas mander des nôtres. Celles qui nous 
occupent aujourd’hui, sont, à bien des égards, 
généralement intéressantes. Vous avez su que 
la petite-vérole du roi se déclara entre onze 
heures et minuit, le vendredi 5o. Les premiers 
jours il eut beaucoup d’assoupissement, tous 
les remèdes ont eu de bons effets, les vésica- 
M™«. PU D effand. T. 5. 6
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toires surtout. Les médecins qui le iraîteni, 
sont Bordeu, Lorri, le Momiier, Lassonne ; 
il y en a encore plusieurs autres qui le voient, 
ainsi que ses chirurgiens, la Martinière, et 
Andouillé. Le mardi au soir, 4 de la maladie, 
il demanda madame du Barri ; il eut avec elle 
une courte conversation, et le lendemain elle 
partit à quatre heures pour Ruel, avec la maî­
tresse de la maison (i), la vicomtesse sa nièce, 
et mademoiselle du Barri sa belle-soeur ; j’allai 
ce jour-là souper à Versailles; je rendis une 
visite à la maréchale (¿fe M irep o iæ )', je me 
trouvai un peu mal après souper, non pour la 
fatigue du voyage, mais pour avoir bu, ou 
mangé quelque chose qui me fit mal ; ce ne fut 
rien, je partis à minuit avec Fidole qui m’avait 
voilurée ; elle est plus sublime que jamais. 
Depuis ce jour, la maladie a suivi doucement 
et lentement son cours. Hier samedi, qui était 
le 8 , il a demandé et reçu les sacrements , à 
sept heures du matin. Ne sentant pas la force 
de parler lui-même, il chargea son grand au-̂ 
monter qui Bavait administré, de parler pour 
lui, lequel dit à l’assemblée : « Messieurs , le 
» roi m’ordonne de vous dire (ne pouvant

(i) La duchesse d’Aiguillon*
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*> parier jui-raême), qu’il se repent de ses pé- 
»• elles, et que, s’il a scandalisé son peuple, il 
» eu est bien fâclié; qu’il est dans la ferme 
» résolution de rentrer dans les voies de sa 
» jeunesse , et d’einplô mr tout ce qui lui reste 
« de vie à défendre la religion ».
Voici le dernier bulletin*

Du 8, à huit heures du matin.

Le redoublement a commencé plus tard hier 
au soir, et a augmenté par degrés pendant la 
nuit; sa marche a été modérée, et sa majesté 
a bien dormi jusqu’à cinq heures et demie , 
auquel temps le pouls s’est fort élevé, la cha­
leur a augmenté, et il est survenu quelques 
moments de délire. Ces accidents ont diminué 
à la suite de quelque effort pour vomir, et des 
mouvements d’entrailles; la suppuration ne 
paraît point avoir été ralentie, les vésicatoires 
vont bien.

Je ne rendis, le mercredi, à la maréchale, 
qu’une très-courte visite ; je soupai chez M. de 
Beaiivaii ; je reçois de lui journellement toutes 
sortes de marques d’amitié et d’attention.

A trbis heures et demie.

Je reçois dans ce moment votre lettre du
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i*r, mai ; je dirai tantôt à Poiitdeveyle PintéréÉ 
que TOUS prenez à lui. •
Je vous remercie de nouveau de celui que 

vous prenez à mon amusement ; je n̂ai jamais 
été dans la disposition de me mettre dans un 
couvent; mais jesens que cette disposition con­
viendrait fort à mon âge et à mon état, et je 
suis fâchée que mon goût m’en éloigne.
Je ne comprends pas bien le parti que vous 

pouvez tirer de ces quatre lunes dont les habi­
tants ont quatre paires d̂ yeux (2). Mon imagi­
nation iPest point assez exaltée pour s’amuser

(2) Ceci a raj)port au passage suivant de la lettre de 
M. W alpole : «L’Histoire naturelle de Pline m’amuse 
» beaucoup. Je n’en avais jamais lu que des morceaux, 
» à cause de l’obligation de fouiller un dictionnaire. 11 
» parle de tout, et au moins n’ennuie point. Le traduc- 
» teur est bien commentateur. Pline m’a sugge're' une 
» ide'e bien folle, dont je veux vous faire part, faute 
9 d’autre matière. Vous savez, n’est-ce pas , que Jupiter 
» planète a quatre satellites, ou lunes? Eh bien, je me 
» figure un berger, qui, dans une pastorale , parle de ces 
» quatre lunes-là. Je vais plus loin : je me suis imagine 
» que dans ce monde-la, tout est dans une proportion 
» quadruple; par conse'quent, qu’une belle femme a 
» quatre paires d’yeux, et ainsi du reste. Vous voyez 
» qu’un tel système fournit j)lus que les pigmees et les 
» géants de Gulliver, »
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ni s’occuper des idées extravagantes, subtiles, 
et sublimes; je suis toujours terre à terre, et 
je n’ai d’esprit que par le sentiment. J’entends 
par sentiment, ce que mes sens me font sentir 
et connaître; ma tête, mon âme, mon esprit, 
ne vont point par delà.
Je crois ma correspondance avec Voltaire 

absolument finie ; je n’aime point à écrire, et 

moins j’ai de choses à faire, moins j’ai de pen­
sées, et plus de paresse. On a grand tort de 
juger des autres par soi-même, il n’y a presque 
personne qui se ressemble, chacun en naissant 
a apporté sa façon d’être ; les réflexions, l’ex­
périence ne changent point le caractère, elles 
font qu’on s’afflige de n’en avoir pas reçu un 
plus heureux ; on le combat, on croit même 
dans quelque occasion l’avoir vaincu , mais on 
est bientôt détrompé. Je ne croirai jamais, 
quoi que vous en puissiez dire, que les chimères, 
les rêveries puissent véritablement amuser. Si 
c’est votre façon d’être, j’avoue que je n’ai 
aucun rapport avec vous sur cela ; le merveil­
leux est mou antipode, j’y préférerais le plat. 
11 y a un livre , c[ui a pour litre le M a in ie n o -  

n ia n a, c’est un recueil de tout ce qu’on a dit 
de madame de Maintenon, on n’est point fâ­
ché de se le rappeler. Cette femme avait, beau-
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coup d'esprit, beaucoup de jiigemeiit, et de ca­
ractère, elle pouvait bien urètre pas aimable, 
elle avait peu, ou point de sensibilité, je m'é­
tonne qu’elle fût sujette à l’ennui.

A huit lieures du soir.

Les uns disent que cela va beaucoup mieux, 
et les autres beaucoup plus. mal.

L E T T R E  CLXXXIX.

Mercredi i i  mai J77<i-

VoiLA bien des nouvelles. Le roi mourut 
bier à trois heures après midi. Le roi, son suc­
cesseur, ses deux frères, et leurs femmes, par­
tirent à six heures pour Choisy ; ils occupent 
îe grand château, et les trois Mesdames qui 
n’ont point quitté le feu roi, sont établies dans le 
petit. Tous ceux qui auront à parlerai! roi, s’a­
dresseront à la reine, jusqu’à ce que l’époque 
soit donnée par le roi qu’on puisse lui parler 
à lui-même ; il est déjà décidé que pour les 
ministres, il les verra au bout des neuf jours, 
M. de Beauvau , qui est de quartier, est à Pa­
ris , il a remis son bâton à M. de Tirigri, et il 
le reprendra quand le roi aura signifié le jour 
qu’il reverra ceux qui entraient dans la cham-=
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Lre de son grand père. Vous pouvez juger com­
bien de conjectures , de spéculations ! Pour 
moi, je n’en fais point; après avoir pleuré le 
défunt roi, je ressens tant soit peu de joie de 
l’espérance (qni ne peut être mal fondée) de 
revoir incessamment les exilés (i). J’ai encore 
un plaisir peut-être plus grand; M. de Beau- 
vau , Pliomme du monde le plus estimable, et 
le plus, digne d’être aimé, immédiatement après 
la mort du roi, monta chez sa soeur , la maré­
chale (2), et l’embrassant, lui dit : Le mur qui 
nous séparait n’étant plus, nous serons, suivant 
mes désirs, unis pour jamais. La pauvre maré­
chale avait besoin de cette consolation.
J’aurais eu hier au soir à souper les Beauvau, 

si je n’avais pas été engagée chez les Necker à 
St.-Ouen ; je les aurai ce soir. J’ai écrit ce 
matin à la maréchale pour lui proposer d’y ve­
nir , elle n’a point fait réponse par écrit, et a 
fait dire verbalement qu’elle y viendrait, je 
n’ai pas d’autres sûretés. C’est pour moi une

(1) Le dixc et la tlucliesse de Clioiseul.

(2) Î a inareclialc de Mirepoix, qui s’e'taît trouvée 
constamment dans la société' de madame du Barri, et 
qui s’e'tait, à ce sujet, Lrouille'e avec son frère et sa 
belle-sœur, le prince de Beauvau et son «fpouscx
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grande joie que cette reconciliation hier 
quand je Fappris , j’en eus une si grande émo­
tion , que les larmes m’en vinrent aux yeux.̂ 
Cette façon d’être est bien ridicule, c’est un 
grand travers à quelqu’un de mon âge, mais 
qu’y puis-je faire ? d’ailleurs tous mes amis me 
la passent, et ne se scandalisent pas de ma sen­
sibilité.
Je continuerai ma gazette. On dit que le roi 

■sera porté demain à Saint-Denis ; je ne sais pas 
quelle cérémonie on fera. Je vous manderai 
tout cela.
On dit que la dame (3) est encore à Puiel, 

on ne sait où elle ira. Notre bon Scllou\’valôv 
l’appelle toujours madame Barbari.

Adieu, jusqu’à Dimanche.

L E T T R E  CXC.

Dimanche 15 m ai, à deux heures.

J e n’attends pas le facteur, et je reprends la 
suite des nouvelles. Mercredi, madame la, 
princesse de Conti alla à Choisy, et demanda 
au roi le retour de son Ills ; la réponse du roi, 
qui était alors avec la reine, fut que par respect 
pour la mémoire du feu roi, il ne devait point

(5) Madame du Barri.
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changer précipitamment ce qu’il avait décidé. 
Sur cela madame la princesse de Conti répli­
qua, qu’il était d’un bon roi d’examiner les 
motifs qui avaient décidé son fils au parti au­
quel il s’était décidé , et sur ce point le roi ré­
pliqua .qu’il ne manquerait pas de faire cet 
examen. Alors, la princesse proposa d’expli­
quer lesdits motifs ; et comme la reine oifritde 
se retirer , madame de Conti ajouta cpi’elle 
craindrait d’être importune au roi dans le mo­
ment actuel, qu’elle ne voulait point abuser de 
ses bontés, et s’en alla : et moi ¡’ajoute qu’elle 
fit très-bien. Cette conversation éloigne un peu 
mes espérances , je crains que le retour de 
mes amis ne soit pas prochain.
Jeudi, le roi accorda les grandes entrées à 

ses douze menins , grâce très-singulière ; il 
n’y avait, sous le feu roi, que celles qu’on 
avait par ses charges.
L’évêque de Chartres (i) fut nommé graiid- 

aumônier delà reine ; c’est le frère du duc de 
Fleury. L’évêque de Nanci, abbé de Sabran, 
premier aumônier de la reine. Lieutaud, pre­
mier médecin du roi ; Lassonne en survivance.

(i)  Neveu du cardinal de Fleury, et oncle du duc de 
Fleury, qui e'pousa la fille du comte de Coigny.
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M. de Paiilmy (2), chancelier de la reine- 
Ordre à tons les du Barri (3) de ne se point 
présenter à la cour. Lettre de cachet pour en-̂ 
iérmer le grand du Barri à Vincennes, et le con~

(2) Le marquis de Paulmy e'tait fils de M. d’Argenson 
le ministre , et avait été' lui-méme, pendant quelque 
temps , ministre de la guerre durant le dernier règne.

(5) La famille du Barri était originaire de Toulouse, 
et sans aucune distinction. Dans le temps de son éléva­
tion à la cour de Louis X V , elle se composa de trois 
frères et de deux sœurs. Le caractère de l’aîné des 
frères était suffisamment désigné parle surnom de Roué 
qu’on lui avait donné , ou par celui de grand du Barri, 
sous lequel madame du Dcffand en parle ici. Une fille , 
née dans la plus basse classe de la société, et élevée 
dans la plus vile débauche, comme seulement par le 
nom de mademoiselle VAnge, que lui valut sa beauté, 
après avoir été la maîtresse de du Barri, devint celle de 
Louis X V . Lorsque par suite de l’influence quelle no 
tarda pas d’avoir sur l’esprit faible du roi, elle dut être 
mariée pour être présentée publiquement à la cour, le 
Roué produisit son frère cadet, Guillaume du Barri, 
qui voulut bien prostituer, par cette infâme alliance, 
son nom et sa famille. Le troisième frère épousa, après 
la faveur de sa famille à la cour, une fille du comte de 
Fnm el, et prit le nom de comte d’Argicour. Les deux 
sœurs ne se marièi’cnt point. Le Roué produisit aussi 
un fils, le vicomte Alphonse du Barri, qui épousa la 
belle demoiselle Toui'non, et fut ensuite tué à B ath, 
dans un duel qu’il eut avec le comte Rice-.
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clu ire en su ite  a la  c ita d e lle  d e  P e rp ig n a n  , m ais 

il s ’est é v a d é  , e t sera  ])eu t-être  à L o n d re s  , 

p lu s  tôt q u e  c e tte  le ttr e . Je  n e  m e s o m  ien s p lu s 

si dans m a d e r n iè r e  je  v o u s  ai m an d é  q u e  m a­

d a m e du  B a r r i ,  le  m e r c r e d i ,  a v a it eu  o rd re  d e  

se r e n d re  au c o u v e n t  du  P o n t a u x  D a m e s , 

a v e c  d é fe n s e  d ’y  v o ir  p e rso n n e  ; d e p u is  c e la  

o n  lu i a p e rm is  d e  v o ir  ses b e lle s -s œ u r s  e t 

n iè c e s . M a is  v o ic i  la p lu s  g ra n d e  n o u v e lle  d e  

to u te s . J e u d i au s o ir ,  M . d e  la V r i l l iè r e  (4) fut 

p o rte r  a M . d e  M a iire p a s  (5) c e lte  le ttre  d u  

ro i.

« D a n s  la  ju ste  d o u le u r  q u i m ’ a c c a b le  , e t 

» q u e  je  p a rta g e  a v e c  to u t le  ro y a u m e  , j ’ai d e  

» gran d s d e v o irs  à r e m p lir  ; je  su is r o i , c e  

» nom  re n fe rm e  b ie n  d e s  o b lig a tio n s  ; m ais je. 

3) n ’ai q u e  v in g t a n s , e t je  n ’ ai pas le s  con n ais- 

w sau ces q u i m e son t n é c e s s a ire s  ; je  n e  p u is

(4) Le duc de la Vrillière, secre'taire d’e'tat pour le 
dipartement de l’inteVieur.

(5) Le comte de Maurepas avait e'te' ministre de la 
marine durant le dernier règne, et avait etc disgracie 
par les intrigues de madame de Pompadour, alors maî- 
n-esse en titre, dont il s’ôtait, en dernier lieu, attire 
l’ indignation pour avoir clianlc, à un souper, des cou­
plets composés par M. de Pontdevejle, dont il a été 
parié souvent dans ces lettres.
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» pas tra v a ille r  a v e c  le s  m in is tr e s , to u s a ya n t 

» vn  le  ro i p e n d a n t sa m a la d ie  ; la  c e rt itu d e  

» q u e  j ’ai d e  v o tre  p ro b ité  , e t d e  v o tre  p r o -  

» fo n d e  co n n a issa n ce  d es affaires , m ’ e n g a g e  à 

» v o u s  p r ie r  d e  m ’a id e r  d e  v o s  c o n s e ils  ; v e n e z  

» d o n c  le  p lu s tôt q u ’ il v o u s  sera  p o s s ib le . »

L e  le n d e m a in  m a tin , v e n d r e d i , M . d e  M a u -  

re p a s  a rr iv a  à C l i o i s y , e u t u n e a u d ie n c e  d e  

c in q  q u a rts-d ’lie u re  , fu t trè s-b ie n  r e ç u  d e  la  

r e in e , e t  trè s -fè té  d e  M e s d a m e s  ; i l  r e v in t  c o u ­

c h e r  k P a r is  ; il est re to u rn é  c e  m atin  à C lio is y ,  

e t  m ad am e d e  M a u re p a s  (6) re v in t v e n d r e d i d e  

P o n tc h a rtra in . S i j ’a p p re n d s  q u e lq u e  c h o s e  d e  

p lu s ,  je  l ’a jo u te ra i. V o i là  le  fa c te u r  q u i a r r i v e , 

i l  m ’ a p p o rte  u n e le ttre  ; je  l ’ o u v re  a v e c  q u e lq u e  

c ra in te .

J ’ ai e u  to rt d ’a v o ir  p e u r  ; v o ir e  le ttr e  est 

trè s -b ie n ,*  v o u s  a v e z  t r è s - b ie n  j u g é ,  le  i i  

é ta it le  jo u r  le  p lu s  c r it iq u e  ; i l  a é té  en e ifé t  

c e lu i  d e  la  m o n .

J e  d o u te  q u e  le  B e a u m a rch a is  v o u s  fasse  a u ­

tan t d e  p la is ir  à v o i r , q u ’ i l  v o u s  en a fa it à le  

l i r e ;  a va n t ses M é m o ir e s ,  il p assait p o u r  u n  

h o m m e  d e  m a iw a ise  c o m p a g n ie .

(6) Madame de Maurepas e'tait sœur du duc de la 
Vrillière.
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V o u s  tro u v e re z  dans la  R iv a lité  (7) d e s  e n ­

d ro its  fo rt  a g r é a b le s , fo rt in téressan ts e t m ê m e  

a ssez  b e a u x  , m ais il y  a b ie n  des in u tilités  e n ­

n u y e u s e s . L e s  v o y a g e s  d e  M o n ta ig n e  p a ra is­

sen t j le  d is c o u rs  p ré lim in a ire  m^a p lu ,  m ais je  

c ro is  q u e  le s  v o y a g e s  , d o n t je  n^ii lu  q u e  c in ­

q u an te  p a g e s  , n 'é ta ie n t  p as d ig n e s  d 'ê tr e  d o n ­

n és au p u b lic  (8).

Je  c ro is  v o u s  a v o ir  m an d é  q u e  je  d e v a is  

d o n n e r  à s o u p e r  le  m e rc r e d i à m esd am es d e  

B c a u v a u  et d e  M ir e p o ix  ; c e la  a é té  f a i t , et c e  

s o u p e r  p o u rra it  fa ire  u n e  s c è n e  d e  la  c o m é d ie  

d e  d u  F r e n y  , la Piéconciliation N o r m a n d e  ,  

e x c e p t é  c e p e n d a n t la  fau sseté  : la  fro id e u r  fu t 

e x tr ê m e . L e  p r in c e  va d e m a in  au  P o r t - à -  

l 'A n g la is  d în e r  c h e z  sa soeur ; si je  m e  p o rte  

assez  b ie n  , je  se ra i d e  la  p a rtie .

P o n t d e v e y îe ,  q u o iq u e  g u é r i ,  n e  so rt p o in t 

e n c o r e ,  sa fa ib le s s e  est e x tr ê m e .

J 'a i r e ç u  h ie r  d e s  n o u v e lle s  d e  la  g ra n d ’ m a-

(7) H isto ire  d e la  R iv a lité  de la F r a n c e  et d e V A n ­

g le te r r e , jiar M. Gailiard.
(8) Peu des lecteurs qui ont quelques connaissances 

de r iia lic , seront du sentiment de madame du DelTand 
sur ce récit inte'ressant et détaillé' des mœurs et des 
usages du milieu du seizième siècle^ et parhciilicremcnt 
des intrigues et du faste de la cour de Rom e, dans ces 
temps de la grandeur des ¡lape s.
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m an ; je  n e  c ro is  pas q u e , q uan d on le u r  a c c o r ­

d e ra it le u r  r a p p e l , e l le  en  p ro filâ t  p o u r  r e v e n ir  

avan t c e t  h i v e r ,  c e  q u i m e  c o n tra rie ra  b e a u ­

c o u p .

.F o u b lia is ,  p a rm i m es n o u v e l le s ,  d e  vou s 

d ir e  q u e  le  c o n trô le u r  g é n é r a l , a in si q u e  tous 

les au tres m in is tr e s , ira  je u d i à - C h o is y , q u fil 

p o rte ra  un m é m o ire  d e  p r o je t  d e  r e tr a n c h e ­

m e n t p o u r  s o ix a n te -s e p t m illio n s .

O n  n e  d o u te  p o in t q u e  la  B ellissirn a  (g) n e 

s e  r e lir e  in ce ssa m m e n t. L a  co m te sse  d e  G ra m - 

m o n t q u i é ta it  e x i lé e  d e  la  c o u r  ( lo )  a é té  ra p ­

p e lé e  , e l le  e x e r c e  a c tu e lle m e n t sa c h a rg e  d e  

d a m e  d u  p a la is .

M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  n ’est p o in t e n c o re  

d e  r e to u r  d e  C h a i i t e lo u p , je  l ’ a tten d s a v e c  

im p a tie n c e .

L e  ro i d o it a lle r  à V e r s a ille s  p a sse r  q u atre  

jo u rs  , p o u r  r e c e v o ir  tou s le s  co m p lim e n ts  ; 

i l  h a b ite ra  dans son  lo g e m e n t d e  d a u p h in . 

D e  là  il ira  à C o m p iè g n e ,  o ù  il re ste ra  tro is  

m o is ;  e n su ite  il ira  à M a r l y , e t p u is à C h o is y

(9) Madame de Forcalquier.

(10) La mèi’e du duc de Grammont. On a parle 
dans CCS lettres de son exil de la cour, à cause de quel­
que inattention, qu’elle s’e'tait permise envers madame 
du Barri.



( 9 5  )
d 'o ù  il p artira  p o u r  F o n ta in e b le a u  ; o n  d it  q u ’il 

en  r e v ie n d ra  v e rs  la fin  d e  n o v e m b re .

S ’il y  a q u e lq u e  ch o se  d e  n o u v e a u  d ’ ic i  à 

m e r c r e d i , je  vo u s  le  m a n d e ra i.

L E T T R E  C X C I .

Paris, 2 9 mai 1774-

I L  se ra it fo rt h e u r e u x  q u e  le s  le ttre s  fu ssen t 

o u v e rte s  à la  p o ste  co m m e  v o u s  p a ra isse z  l e  

c r o ir e  , v o tre  d e r n iè r e  m e p r o c u r e ra it  d e s  

b ie n s  in fin is. M a is  je  n e  p e n se  pas q u e  

L o u is  X V I  p u isse  jam ais s a v o ir  q u e  j ’e x is te  , 

e t je  n ’ ai pas l ’a m b itio n  q u ’ il l ’a p p re n n e . O n  

n e  p a rle  p o in t du  r e to u r  d e  m es a m is ,  v o ilà  

tou t c e  q u i m ’ in té re s s e . Je  n e  c h e rc h e  p o in t  

d e  p ro te c te u rs  à la  c o u r  ; il n ’y  a n u lle  ap p a ­

r e n c e  q u e  M . d e  T o u lo u s e  y  ait u n e  p la c e .  

M a d a m e  d e  F o r c a lq u ie r  n ’a p o in t q u itté . L e  

m ari d e  m ad am e d u  B a rr i est le  frè r e  d e  c e lu i  

q u ’ on  a p p e lle  le  g ra n d  d u  B a r r i ,  e t  il s’a p p e lle  

G u illa u m e . L e  v ic o m te  est le  fils  d u  g ra n d  d u  

B a rr i. V o ilà  tou t c e  q u e  v o u s  m e p a ra isse z  

c u r ie u x  d e  s a v o ir . Je  so u h aite  q u e  v o u s  a y ie z  

b e a u c o u p  d e  p la is ir  à v o tr e  c a m p a g n e .

Q u a n d  v o u s  p r e n d r e z  la p e in e  d e  m ’é c r ir e  , 

n e  v o u s  g ê n e z  p o in t à fa ire  un e le ttr e  o ste n -
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s ib le  ; e lle s  so n t in u tile s  p o u r  m a fo rtiiu e  e t 

m on  b o n h e u r ,  e t e lle s  m e io iit  m é d io c r e m e n t 

d e  p la is ir .

O n  n e  sait p o in t e n c o r e  le  tem p s du  s a c re  

du  r o i. L a  r e in e  n^est p o in t e n c o r e  c o u ro n n é e  ; 

a u cu n e  d am e n^est ad m ise  à c e lte  c é ré m o n ie . 

J^ai u n  l iv r e  q u i c o n tie n t  s o ix a n te -q u a to rz e  

estam p es d e  to u tes  le s  c é ré m o n ie s  d u  s a c re  d e  

L o u is  X V ,  a v e c  le  n o m , e t  la  d e s c r ip tio n  des 

h abits d e  tous c e u x  q u i y  re p ré s e n ta ie n t , e t 

q u i y  a v a ie n t d e s  fo n c tio n s . C e  l iv r e  est extre^ 

m era en t g ran d  ; je  d o u te  q u e  m ila d y  M a r ie  

C o k e  ( i )  v e u il le  s ’en  c h a r g e r . S i v o u s  a v e z  

q u e lq u ’a u tre  o c c a s io n , m a n d e z - le -m o i, je  v o u s  

l ’e n v e rra i en  a v a n c e m e n t d d io ir ie .

L e  ro i n i les  p r in c e s  n e  se fe ro n t p o in t in o ­

c u le r  ; i l  est d e s  p ré v e n tio n s  im p o s s ib le s  à 

d é tru ire .

J ’ e s p è re  q u e  v o u s  n^aurez p o in t la  goutte^

J e  v o u s  fé lic ite  d u  c a lm e  d o n t v o u s  jo u is s e z . 

C ’est un  b e l  e x e m p le  p o u r  q u i a v in g t ans 

p lu s q u e  v o u s .

(i) I.a plus jeune fille du premier duc John d’Argyle , 
et veuve du lord C o te , fils aine' du feu comte Lcicesleri
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L E T T R E  C X C I Î .

Paris, dimanche 5 juin T774,

V o ü s  m e  d iv e r tis s e z  p a r  le  so in  c o n tin u e l 

q u e  v o u s  p r e n e z  d e  m 'a s s u re r  q u e  v o u s  ê tes  

in c o r r ig ib le  ; c r o ir ie z -v o u s  e n c o r e  q u e  j^aye 

le  d e sse in  d e  v o u s  c o r r ig e r  ? O li ! n o n  , c 'e s t  

u n  p r o je t  t o u t - à  - la it a b an d o n n é  ; v o u s  ê te s  

fo rt b ie n  c o m m e  v o u s  êtes ,  e t j 'e n  suis fo rt  

c o n te n te .

J 'a i d é jà  tro u v é  q u e lq u 'a g r é in e n t dans la  

r é c o n c il ia t io n  d e s  d e u x  b e lle s-so e u rs  ( i ) ,  e t c e  

q u i m e fait le  p lu s  d e  p la is ir , c 'e s t  la  sa tis fac­

tio n  q u ’en  r e ç o it  le  p r in c e . C e  p r in c e  est 

v é r ita b le m e n t m o n  am i ; ses a tten tio n s  so n t 

s u iv ie s  ; c e  qtii m e  s u rp re n d  , c fost q u 'e l le s  

o n t l 'a p p a r e n c e  d u  g o û t e t  d e  l 'a m itié  ; je  

su is , et je  serai to u te  m a v ie  p lu s  s e n s ib le  

q u ’i l  n e  fa u d ra it l 'ê tr e  ; c 'e s t  p e u t  -  ê tr e  u n  

e ffe t  d ’a m o u r -p ro p r e  : m ais il  fau t v o u s  d ir e  

d es n o u v e lle s .

M .  d 'A ig u i l lo n  d o n n a  sa d é m iss io n  je u d i au 

s o ir  ; i l  n 'e s t  p o in t e n c o r e  r e m p la c é  ; on  a

(î) La princesse de Beauvau et la mare'chale de 
Mirepoix.

M“ *. DU D eff^n d. T. 3. 7



( 98 )
d o n n é , e n  a tte n d a n t, à M . B e r lin  le  p o rte *  

t’e u ille  d es a ffa ires é tra n g è re s . L a  B e lliss in ia  a 

d o n n é  sa d ém issio n  le  m ê m e  jo u r  q n e  M . d \ \ i-  

g u illo n  ; e lle  est r e m p la c é e  p ar la d u c h e s s e  d e  

Q u in tin . L e s  trois p r in ce s s e s  so n t g u é r ie s  , le  

ro i n e  le s  T erra  q u ’à C o m p iè g n e . Il r e ç o it  

a u jo u rd ’h u i,  à la  M e u te , la  d é p u ta tio n  d u  p a r­

le m e n t ,  d e  la  c h a m b re  d e s  c o m p te s ,  d e  la  

c o u r  d e  m o m io ie s  , e t  d e  l ’ a c a d é m ie . Il va  

d e m a in  à V e r s a i lle s  p o u r  fa ire  le v e r  le  s c e llé  

d u  fe u  ro i , la  r e in e  lu i d o n n e ra  à d în e r  au 

p e t it  T r ia n o n  q u i lu i a p p a rtie n t. L e s  jo u rs  su i­

van ts  i l  r e c e v r a  to u t le  m o n d e , le s  fe m m e s 

se ro n t en  g ra n d  h a b it ,  e t le  i 3 i l  p a rtira  d e  la  

M e u te  p o u r  se  r e n d r e  à C o m p iè g n e ,  o ù  il 

re s te ra  ju s q u ’ à la  fin  d u  m ois d ’ao û t ; j ’e s p è re  

q u e  p e n d a n t c e  s é jo u r  il sera  q u e stio n  d u  ra p ­

p e l  d e  m es am is.

L E E T R E  C X C M L

Lundi 6 juin, à six lieures du matin.

Q u e l q ü e  p e u  c u r ie u x  q u e  v o u s  s o y ie z  d e  

n o s  n o u v e lle s , j ’ im a g in e  q u e  v o u s  a im e z  m ie u x  

q u ’on  v o u s  m a n d e  c e lle s  d u  jo u r ,  q u e  c e lle s  

q u i a u ra ie n tu n e  se m a in e  d ’a n c ie n n e té . J e  vo u s 

d ira i d o n c ,  q u e  le  ro i n om m a h ie r  au  s o ir  le
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c lie v a l ie r  d e  M u y  , s e c ré ta ir e  d ’E tat d e  la  

g u e r r e  , e t  M . d e  V e r g e m ie s  , m in is tre  d e s  

affaires é tra n g è re s  ; v o u s  s a v e z  q u ’il est n o tre  

a m b a ssa d e u r à S to c k h o lm  , e t en atten d an t so n  

re to u r  , M . B e r lin  a le  p o r tc - ié u il le .  V o i c i  

le s  ré p o n se s  d u  r o i  e t d e  la  r e in e  au  p a r le ­

m en t :

L e R o i .

J e  r e ç o is  a v e c  p la is ir  les  re s p e c ts  d e  m o n  

p a r le m e n t ; q u ’ il c o n tin u e  d e  r e m p lir  ses  

fo n c tio n s  a v e c  z è le  et in té g r ité  , il p e u t 

c o m p te r  su r m a p r o te c t io n  e t m a b ie n v e il­

la n c e .

JjA R e i n e .

V o u s  tr a v a ille z  p o u r  l ’a u to rité  d u  r o i  e t 

p o u r  la  fo rtu n e  e t l ’ in té rê t d e  ses s u je ts ;  vo u s  

d e v e z  c o m p te r  su r  m es sen tim en ts  to u jo u rs .

Je  c ro is  v o u s  a v o ir  m an d é q u e  M .  d e  B e a u -  

vau. a o b te n u  p o u r  le  p r in c e  d e  P o ix   ̂ so u  

g e n d r e , la  s u r v iv a n c e  d e  sa c h a rg e  d e  c a p i­

ta in e  d e s  g ard es  ; il ii ’ a q u e  v in g t  et un  ans. 

V o tr e  co m p a ra iso n  d es A n g la is  a u x  ch ats e s t 

tr è s - ju s te , e x c e p t é  q u e  le s  ch ats n e  se  g lo r i ­

fien t pas d ’ê tre  ch ats ; je  iP ai pas b e s o in  d e
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M . d e  B u ffo n  p o u r  c o n n a ître  le u r  c a r a c tè r e  

e t  s a v o ir  qu^ils o n t d es g riffe s  ( i ) ,  je  sais la  

d if fé r e n c e  q u ’ il y  a d ’ e u x  a u x  p e tits  c h ie n s ,  

je  c o m p te  p o u r  to u jo u rs  m ’ en  te n ir  à c e u x -  

c i  ; j^en a i u n  c h a r m a n t, e t  c e  n ’ est p o in t u n e  

p a ra b o le .
Dirnanclie 19 juin.

M .  d e  C h o is e u l v in t à P a r is  d im a n ch e  p a ssé , 

e t  fu t fo rt  b ie n  r e ç u  à  la  c o u r , o ù  il  fu t le  lu n d i 

à d ix  h e u re s  d u  m atin . I l  d în a  c h e z  m ad am e 

d u  C h â t e le t ,  so u p a  c h e z  m ad am e d e  B r io n n e , 

e t  r e p a rtit  le  m ard i p o u r  C h a n te lo u p  ; il n ’ a p a s  

eu  le  tem p s d e  m e  v o ir  ; son p r o je t  est d e  n e  

r e v e n ir  i c i  q u ’au  m o is  d e  d é c e m b r e .

L e  r o i  e t  ses frè re s  so n t é tab lis  à M a r ly  d e ­

p u is  v e n d r e d i.  Ils fu re n t tou s in o c u lé s  h ie r  à 

n e u f  h e u re s  d u  m atin .

(i) M. W alpole avait dit : « Je ne sais si on peut faire 
» d’un français tout ce qu’on veut, mais je sais très- 
» bien qu’on peut arriver à clianger le naturel d’un cliat 
» aussi facilement que celui d’un anglais. Soyez donc 
* sûre que d’un chat vous ne ferez jamais un chien. 
» Demandez à Buffon ; il vous dira que si vous contra- 
» riez un chat, il s’enfuira , que d’autres vous e'gratigne- 
» ro n t, que c’est la plus mauvaise espèce, quoique 
» peut-être pas la plus incorrigible. »
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L E T T R E  C X C I V .

Dimanclie 26 Juin 1774-

J e  v a is  r é p o n d r e  à to u te s  v o s  q u e s t io n s ;  i l  

y  en  a u n e  dans v o s  le ttre s  p r é c é d e n te s  k la ­

q u e lle  je  n^ai p as r é p o n d u . M a d a m e  d e  Q u in tín  

e s t  la  f ille  d u  d u c  d e  L o r g e ,  e t  fe m m e  d u  fils  

d e  la  m a rq u ise  d e  D u r fo r t ,  F a m ie  d e  la  g ra n d -­

m am a n . E l le  S 'a p p e la it  la  c o m te s s e  d e  L o r g e ,  

e t  o n  la  titra  r a n n é e  p a s s é e  q u a n d  e lle  p a rtit  

a v e c  m ad am e d e  F o r c a lq u ie r  p o u r  ¡aller r e c e ­

v o ir  m ad am e la  c o m te s s e  d ^ A rtois.

L e s  in o c u lé s  v o n t  fo rt  b ie n  ; F é ru p tio n  c o m ­

m e n ç a  h ie r .

J e  vo u s  ai re n d u  c o m p te  d u  v o y a g e  d e M .  d e  

C h o is e u l  i c i ,  je  iF ai p as eu  l ie u  d ’en  ê tr e  c o n ­

ten te  ; je  le  suis in fin im e n t d e  la  g ra n d -m am a n , 

a in si q u e  d u  g ra n d  a b b é .

M .  d - A ig u i l lo n e s t  e n c o r e  i c i ,  i l  p a rtira  p o u r  

V e r r e t  q u a n d  F e ffe t  d e  F in o c u la t io n  sera  p a ssé ; 

i l  g a rd e  sa c h a rg e  d e  c a p ita in e  d e  C h e v a u -  

L é g e r s .  T o u s  les  m in istres  so n t é ta b lis  a V e r ­

sa illes  , d-QÙ ils v ie n n e n t tr a v a ille r  a v e c  le  ro i ; 

i l  n -y  a q u e  M .  d e  M a u re p a s  q u i s o it  lo g é  à  

M a r l y , e t  c e la  n e  signifie r ie n , i l  n -y  a r ie n  d e  

signifiant ju s q u ’ à c e  m o m e n t- c i,  c h a c u n  a
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fcrigueet sa cabale;!! u’y a que l'almariachde
L iè g e  qui p u isse  nou s d ir e  c e  q u i a rr iv e ra . A v e z -  

v o u s  su  la  p ié d ic t io n  q u ’ il y  ava it dans c e t  a l­

m an ach  p o u r  le  m o is  d ’a v r i l?

M . le  p r in c e  d e  C o n t i  n ’ a p o in t  v u  le  roi : 

sa  r é c û u c il ia lio ii  t ie n t à d e s  a ffa ires  g é n é ra le s  

a u x q u e lle s  on  t r a v a il le ,  e t q ui n e  so n t pas fa ­

c ile s  à a rra n g e r  ; il se  p o rte  b ie n . L ’ id o le  e t 

sa b e lle - f i l le  so n t é ta b lie s  d an s u n e  m aison  

qu^ elles on t à A n  ten d  ; m ad am e  d e  L a u z u n  

v a  s ’y  fa ir e  in o c u le r ,  q u o iq u ’ e lle  l ’a it d é jà  

é t é ,  m ais ç ’ a é té  p a r  G a t l i ,  e t c ’e s t c o m p té  

p o u r  l ie n .

J e  v o u s  ai a d re s s é  u n e  le ttre  p o u r  A I. d e  

R ic h m o n d  ( i )  ; c e lle  cjue j ’a i r e ç u e  d e  lu i est 

p a rfa ite m e n t b ie n ,  e t en  v é r ité  dan s le  g o û t d e  

c e lle s  d e  L iin e  q u i est m a le c tu r e  d u  m o m e n t: 

n e  m ’ en  a v e z -v o u s  pas d it ,  il y  a q u e lq u e  te m p s , 

b e a u c o u p  d e  b ien  (2) ? il y  a b e a u c o u p  à en

(1) Le feu duc de Riclimoiid.
(2) M. W alpole dit dans sa re'ponse : « C’était l’iiistoire 

» de Pline l’oncle que je vous ai dit qui m’amusait, mais 
» me'diocrement. Pardonnez si je n’aime pas les leUres 
» du neveu j elles me paraissent plates , apprcte'es , et 
» ne contiennent ni anecdotes , ni nouvelles , ce qui 
» m’amuse uniquement : n’excusez pas les vôtres, sur- 
« tout quand elles sont longues. »
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d i r e ,  i ’ en  suis c h a r m é e , c 'e s t  d o m m a g e  q u ’i l  

y  en  a it si p e u . N o u s  a vo n s u n e  fe u ille  p é r io ­

d iq u e ,  q u i a p o u r  titre  : G a z e tte  d e  litté ra tu re  ; 

il y  a to u jo u rs  u n e  p e t ite  p iè c e  d e  v e r s ;  tou tes 

le s  le ttre s  q u e  je  v o u s  é c r is  y  re s se m b le n t. L a  

p e tite  p iè c e  q u e  v o u s  a u re z  aujourd'^hui est su r  

un d e  n os m in is tre s  q u i lie n t b o n .

(5) Ministre sans talent ainsi que sans vertu ,
Couvert d’ignominie autant qu’on le peut être, 
Retire-toi donc! Qu’attends-tu?
Qu’on te jète par la fenêtre?

L E T T R E  C X C V .

Paris, samedi p juillet 1774*

// est bien vrai que je  suis difficile ; je  sais 
bien mieux ce que je  aime point ̂  que ce qui 
me plaît.

V o ila  un  tra it d e  v o tr e  le t tr e  q u i e x p liq u e  

to u t c e  q u i se  p asse  e n tre  n o u s . V o u s  n e  sai­

s isse z  jam ais a v e c  m o i q u e  c e  q u e  v o u s  a p p e le z  

d es fau tes et d es to r ts ,  e t  n e  d a ig n e z  pas r e ­

m a rq u e r  l ’a tte n tio n  q u e  j ’a i à é v ite r  c e  q u e  je  

sais q u i p e u t v o u s  d é p la ir e . I l  e s t v ra i q u e  j ’a i 

e n v o y é  C o u t y  sa v o ir  c o m m e n t v o u s  v o u s  p o r -

(5) Le duc de La.
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t î é z ,  j^avais é lé  q u in z e  jo u rs  sans sa v o ir  d e  v o s  

n o u v e l le s ;  d e  p lu s ,  il d e v a it  v e n ir  à P a r is ,  

j ’éta is  b ie n  a ise  q u ’ il p û t v o u s  v o ir  a va n t. C ’ est 

u n e  fau te , je  l ’a v o u e , c e  n ’ est p as ê tre  e n t iè r e -  

n ie n t c o r r ig é , m ais v o u s  c o n v ie n d r e z  q u e  je  

su is en  b o n  tra in .

J e  v ie n s  d e  r e c e v o ir  u n e  le ttre  d e B a r è g e , d e  

m a d a m e  d e  G ra m m o n t , p le in e  d e  p o lite s s e  et 

d ’a m it ié ;  e l le  e x c u s e  son f r è r e ,  s o ll ic ite  m on  

p a rd o n  d e  c e  q u ’il  n e  m ’a p o in t v u e  dans le s  

v in g t-q u a tre  h e u re s  q u ’ il a é lé  à P a r is ,  en fin  

e l le  n ’o u b lie  r ie n  d e  c e  q u i p e u t  sa tis fa ire  m a 

v a n i t é , m ais tou t c e la  m ’ im p o rte  fo rt p e u  : e x ­

c e p té  le s  p re m ie rs  m o u v e m e n ts  d ’a m o u r-p ro ­

p r e ,  o n  a p p r é c ie  b ie n tô t to u tes  c e s  so rte s  d e  

c h o s e s  à le u r  ju ste  v a le u r .

L e  p e tit  c o m te  d e  B r o g lio  a rr iv a  je u d i d e r ­

n ie r  ( i ) , il  so u p a  c h e z  m o i le  so ir  a v e c  sa 

f e m m e , sa b e llc -s œ u r , m esd am es d e  M ir e p e ix  

e t  d e  B e a u v a u , le s  a rc h e v ê q u e s  d e  T o u lo u s e  et 

d ’ A i x .  S o n  re to u r  m e fa it p la is ir ; c e  n ’est p as 

q u e  je  l ’a im e , m ais i l  est g a i , i l  a d e  la  g r â c e ,  

e t m ’a m u se .

J e  n e  c ro is  p o in t v o u s  a v o ir  e n v o y é  le s  v e r s

(i) De sou exil à sa terre de RufFcc , dont il a e'tc déjà 
parle' dans ces lettres.
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d e  L a  ïL ir p e .  C e u x  q u e  je  v o u s  ai e n v o y é s  sont 

d"im  M . d e  P e z a y  ( 2 ) ,  e t c^est c e  q u ’Ü a fa it d e  

p lu s  jo li .  C e  tr a it ,

Piolrc jeune Titus aime qu’on parle en prose :
Il prise plus , dit-on, un e'pi qu’une rose :
Tant pis pour nos bosquets, tant mieuxpour nos moissons.

C e  ir a i t ,  d is - je  ,  a p a ru  jo li  à tout le  m o n d e , 

j ’ai d û  ê tre  t r è s -c o c te n te  d es q u a tre  d e rn ie rs  

v e r s  ; m ais a p p a re m m e n t c e  q u i est a g ré a b le  

dan s u n e n a t io n , n e  T est pas dan s n n e a u tre .

V o u s  a u re z  a p p ris  la  m o rt d e  m ad am e d e  

V a le iit in o is  (5) ; v o u s  n e  v o u s  s o u c ie z  g u è r e  d e  

sa v o ir  so u  te s ta m e n t; c e p e n d a n t c o m m e  e lle  

a v a it p lu s  d e  q u a ran te  m ille  e c u s  d e  r e n ie  à 

d is p o s e r , i l  a e x c it é  la  c u r io s ité  d e  to u t le  

m o n d e . E l le  fa it la  d u c h e s s e  d e  E itz ja m e s  sa 

lé g a ta ir e  u n iv e r s e lle  , et su b stitu e  le  to u t au  

m arq u is  d e  E itz ja m e s  et à siss eniiants. L a  m a r­

q u is e  d e  E itz ja m e s  e st f il le  d e  M .  d e  T h ia r s  , 

q u i é ta it son  a n c ie n  e t m e ille u r  am i ; e l le  la isse  

à  c e lu i- c i  un  d iam an t d e  c e n t  m ille  fra n cs  ; sa 

jo lie  m aiso n  d e  P a s s y  k M .  d e  S ta in v il le ;  v in g t

(;?) Dans ime lettre qu’on ne publie point.

,5) La comtesse de Valentinois , ntic Saint-Simon , 
mariée au frère cadet du prince de Monaco,
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m ille  fran cs à m ad am e d e  G au m o n t^  autan t k 

m ad am e d e  C a m b is e ,  q u i n e  b a v a it  p as v u e  

d e p u is  s ix  a n s , m ais q u i ,  ava n t c e  te m p s - là ,  

a v a it é té  son  a m ie . L e  testam en t est d e  l ’a n n é e  

6 8 . E lle  la isse  d ix  m ille  l iv re s  d e  re n te  v ia g è r e  

à B o u d o t ,  p r o c u r e u r ;  s ix  m ille  à so n  n o ta ire . 

L e s  le g s  e t  le s  d ettes  m o n te n t à tro is  c e n t  e t  

tan t d e  m il le  fra n cs en  a rg e n t c o m p ta n t , e t  

v in g t- s e p t  o u  v in g t-h u it  m ille  fra n cs  d e  re n te s  

v ia g è r e s .
Dimanclie.

J ’ ira i d e m a in  à R o is s y  p o u r  la  s e c o n d e  fo is 

d e p u is  q u e  le s  C a ra m a n  y  s o n t ;  c ’ est n o tre  b o n  

a m i M .  S c h o u w a lo w  q u i m ’y  m è n e ra . Je  le  

tro u v e  u n  p e u  e n n u y e u x  ; il n ’a n u lle  in fle x io n  

dan s la  p a r o le , n u l m o u v e m e n t d an s l ’â m e , c e  

q u ’ il d it  est u n e  le c tu r e  sans p o n c tu a tio n .

11 fau t v o u s  c o n te r  u n e  p e tite  h is to ire  q u i n e  

v o u s  d é p la ir a  p as. U n  je u n e  h o m m e  a ya n t 

a c h e té  u n e  c h a rg e  d e  c o n s e ille r  au p a r le m e n t , 

y  p r it  sa p la c e  u n  jo u r  q u ’ on  y  d e v a it  ju g e r  u n e  

c a u s e . L ’ u sa g e , à c e  q u ’ on  d i t ,  est q u e  le  d e r­

n ie r  r e ç u  o p in e  le  p r e m ie r . Q u a n d  o n  en  v in t 

à p r e n d r e  le s  v o i x ,  le  je u n e  h o m m e  n e  d isa it 

m o t. L e  p r e m ie r  p r é s id e n t lu i  d it  : E h  b ie n !  

m o n s ie u r ;  q u ’o p in e z -v o u s ?  M o i ,  inonsieur, 

j e  ne qu^opine p o in t, est à ces m essieurs à
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qu’ opiner  ̂quand ils auront qidopiné, je  qiéo-‘ 
pillerai après euæ.

V o u s  ne v o u le z  d o n c  pas m e r é p o n d r e  su r 

le s  esta m p es du  s a c r e  d e  ijo u is  X V ?  -l je p r o ­

v e r b e  e s t , q u i n e  d it  m o t c o u s e n t ; a in s i , si je  

tro u v e  u n e  o c c a s io n  d e  vo u s  les  fa ire  ten ir , 

vo u s  le s  r e c e v r e z .  /

J ’a i d o n n é  dans un g ra n d  p a n n e a u , en  p e n ­

sant q u e  c ’ é ta ie n t les  le ttre s  d e  P lin e  le  je u n e  

q u i v o u s  p la is a ie n t; j ’ c ii é ta is  é to n n é e ,  e lle s  

ne so n t pas a b so lu m en t d e  m on g o û t , m ais je  

c r o y a is  a v o ir  tort ; j ’y  a i tro u v é  p lu s ie u rs  b e lle s  

p e n s é e s  q u e  j ’ ai m ê m e  c r a y o n n é e s ;  e n fin , je  

so u m etta is  m o n  g o û t au v ô t r e ,  e t  dan s c e tte  

i d é e ,  je  le u r  ai d o n n é  d es lo u a n g e s . Je  v e is  

q u e  v o u s  n ’ en  d o n n e z  p o in t à l ’é d it  (4) q u e  je  

v o u s  ai e n v o y é ;  p o u r q u o i ne m e pas d ire  natu ­

re lle m e n t q u e  le  s ty le  n e  v o u s  en p la ît  p as ? 

P o u r q u o i m e m é n a g e r  su r c e s  so rte s  d e  ch o se s  ? 

v o u s  m e r o m p e z  e n  v is iè r e  su r tant d ’a u tre s ! 

c r o y e z - m o i , n e  v o u s  c o n tr a ig n e z  su r r ie n , v o tr e  

v é r ité  est c e  q u i m e p la ît  le  p lu s en v o u s ,  e t 

q u i vo u s  d is tin g u e  le p lu s  d e  tou s le s  au tres  

h o m m e s.

(4) K d it  du R o i , portant rem ise du droit de jiireu  v 

av èn em en t, e t c . , etc. C’est lo premier edit de Louis X\ i , 
date' de la Meute, mai 177 ;• ^



( )
î î  n e p a ra ît p lu s  r ie n  d e  n o u v e a u  q u e  d e s  

é p ig ra m m e s assez d r ô le s , m ais q u i n e  p e u v e n t  

s ’ e n v o y e r .

L ’am i P o n td e v e y îe  se  ré ta b lit  to u t d o u c e ­

m e n t ; je  n ’ai p o in t d e  m e il le u r  am i n i d e  p lu s  

c o n tra ria n t ; le  p a u v r e  h o m m e  n e  p e u t  c o n ­

s e n tir  k v i e i l l i r ,  il  a tous le s  g o û ts  d e  la  je u ­

n e s s e . L e s  s p e c ta c le s  , le s  gran d s so u p e rs  so n t 

n é c e s s a ire s  à son  b o n h e u r  ; m ais ses ja m b e s , 

sa  p o itr in e  e t so n  e sto m ac  n ’y  son t pas d ’a c ­

c o r d .

L a  c o u r  p a rtira  e n tre  le  29 e t le  d u  m o is  

d ’a o û t p o u r  C o m p iè g n e  , o ù  e l le  sé jo u rn e ra  

ju s q u ’au s e p te m b re .

M . de Vergennes arrivera le 20 ou le 22 de 
ce mois. D ’ici à dimanche il y aura peut- 
être plusieurs nouvelles, mais je ne saurais 
croire qu’elles vous amusent î cependant j ’en 
remplirai mes lettres tant que je pourrai. Je 
voudrais trouver ces mots dans une des vôtres ; 
Je suis content de vous*



( '°Ô )

L E T T R E  C X C V I .

Paris , dimanche 17 juillet 1774*

Je suis bien dans la disposition de yous doii^ 
ner encore aujourd'hui un bon exemple. Ĵ ai 
mal aux entrailles, des inquiétudes dans les 
jambes, et un petit chien qui me fait enrager,* 
joignez à cela pas un nom propre à vous nom­
mer , à moins que ce ne soit en forme de li­
tanie.

S’il est vrai que mon exemple vous cornmu- 
nique mes dispositions , voilà un rapport que 
j’ai avec vous, malgré voire prétention qu’il 
n’y en a point entre nous. J’aime les noms 
propres aussi, je ne puis lire que des faits écrits 
par ceux à qui iis sont arrivés, ou qui en ont 
été témoins ; je veux encore qu’ils soient ra­
contés sans phrases, sans' recherche, sans ré­
flexions ; que l’auteur ne soit point occupé de 
bien dire ; enfin, je veux le ton de la conver­
sation, de la vivacité, de la chaleur, et par­
dessus tout, delà facilité, de la simplicité.Où 
cela se trouve-t-il? dans quelques livres qu’on 
sait par coeur, et qu’on n’imite pas assui’ément 
dans le temps présent.

O ui, je suis bien aise du retour du petit
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c o m te  ; m ais il a tant d 'a iïa ire s , q u e  je  ne jo u is  

p o in t d e  lu i. Il ira  le  m ois p ro ch a in  à C o m ­

p iè g n e ,  et le  m o is  d ’ a p r è s ,  il re to u rn e ra  à son  

v ila in  c h â te a u , d o n t il n e  re v ie n d ra  q u ’a p rès  

N o ë l  ; a lo rs  la  g ra n d ’m am an sera  ic i .  C e tte  

id é e  m e cau se  une p e tite  é m o tio n  , je  c ro is  q u e  

j ’ aurai du  p la is ir  à la  r e v o ir .  J e  b o u d e  to u jo u rs  

so n  m ari c o n tre  le q u e l je  n e  su is n u lle m e n t 

fâ c h é e ;  je  n e  l ’a im e  pas a ssez  p o u r  c e la ,  m ais 

p o u r  so u te n ir  u n e c e rta in e  d ig n ité  , e t m al­

h e u re u se m e n t c ’est à q u o i je  n e  m ’en te n d s 

g u è r e .

Je  fais d es c o n n a issa n ce s  n o u v e lle s  , autan t 

q u e  je  p e u x ;  c e  n^est pas en  c e la  q u e  je  v o u s  

im ite  ; m ais f ig u r e z -v o u s  q u e  to u te  le c tu r e  

m ’e n n u ie ,  q u e  je  n e  p u is  fa ire  d ’a u tre  o u v ra g e  

q u e  d ’ e ffile r ,q u e  dans la  s o litu d e  je  n e  p u is  fa ire  

q u e  d es r é ile x io n s  ; à q u o i m e s e r v ira ie n t-e lle s  

en  m e sé q u e s tra n t d e  la  s o c i é t é , m o n  p r ii i-  

ci))al o b je t  étan t d e  m ’ en  a ssu re r u n e  a g ré a b le ?  

J-jes N e c k e r ,  m ad am e d e  M a r c h a is ,  M .  d ’E s -  

te r h a z y , so n t d es gen s tr è s -a im a b le s , q u i ont 

l ’a ir  d e  fa ire  cas d e  m o i. Je  n e  n é g lig e  pas p o u r 

c e la  m es a n c ie n n e s  c o n n a is s a n c e s , m ais m ille  

c irc o n s ta n c e s  p ro d u is e n t d es sé p a ra tio n s  q u ’d 

m e c o n v ie n t d e  r e m p la c e r .

B é n is se z  le  c i e l ,  a p p la u d is s e z -v o u s  d e  v o u s



( )
s u ifire  a v o u s-m ê m e  ; v o tr e  'vous-m ém e  v o u s  

satisfait y e t le  m ie n  m ^ennuie.

L E T T R E  C X C V I I .

Paris , z 5 juillet 1774*

J e  suis cojitent. V o i là  tro is  p a ro le s  aussi 

b e lle s  q u e  rares  ; e t m o i ,  je  suis b ie n  a i s e , e t 

c ’est c e  q u i n e  m ’a rr iv e  pas s o u v e n t. Je  n e  c r o is  

p o in t  n os le ttre s  au ssi o ste n s ib le s  q u e  v o u s  v o u s  

l ’ im a g in e z  ; c e  q u e  v o u s  m ’é c r iv e z  d an s c e tte  

id é e  e s t ,  je  c ro is  ,  en  p u r e  p e r te .

Il est c e rta in  q u e  n os p r é m ic e s  so n t d ’h e u ­

r e u x  p r é s a g e s , m ais i l  fau t a tte n d re . O n  v ie n t  

d e  r e n v o y e r  M . d e  B o y n e s  s e c ré ta ir e  d ’E ta t 

d e  la  m arin e  ; sa p la c e  est d o n n é e  à M . T u r g o t , 

q u e  je  v o y a is  tous le s  jo u rs  i l  y  a q u a to rz e  

o u  q u in z e  a n s ,  m ais a v e c  q u i la  D e s p in a s s e  

m ’a b r o u illé e , a in si q u ’a v e c  tous le s  a u tres  e n ­

c y c lo p é d is te s  ; i l  est l ’am i in tim e  d e  M .  d e  

M a u r e p a s , à q u i i l  n ’ est p as d o u te u x  q u ’ i l  

n e  d o iv e  c e tte  p la c e ;  c ’est u n  h o n n ê te  h o m m e .

L a  g ra n d e  n o u v e lle  d u  jo u r  est la  d é fe n s e  

q u e  le  r o i  a fa ite  à M .  le  d u c  d ’O r lé a n s , e t à 

M .  le  d u c  d e  C h a r tr e s  d e  v e n ir  à la c o u r , p o u r  

le  re fu s q u ’ ils  on t fa it d ’a ss ister  m e r c r e d i p r o ­

ch ain  à S .-D e n is  p o u r  le  catafa lq u e  d e  L o u is  X Y ,
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o ù  ils  n^auraient p u  s e  tro u v e r  sans re n d re  l e  

sa lu t au  n o u v e a u  p a r le m e n t, q u l ls  n e  v e u le n t  

pas re co n n a ître .N ^ in fé re z  pas d e  c e tte  n o u v e lle ,  

qu^on est d é c id é  à le  s o u te n ir . S i je  tro u v e  

q u e lq u e  o c c a s io n  p o u r  v o u s  é c r ir e  , j ’en  p r o ­

f ite r a i;  c e la  n 'e s t  pas c o n s é q u e n t à c e  q u e  je  

v ie n s  d e  v o u s  d ir e ,  m ais il fau t d es r é s e rv e s  à  

d e  ce rta in s  é g a r d s , e t  n e  pas s ’a ssu jé tir  à d es 

lo u a n g e s .

Je  m 'in fo rm e ra i d es liv r e s  q u e  v o u s  d é s ir e z  ; 

i l  est v r a i q u e  je  v o u s  tro u v e  d es g o û ts  un p e u  

b a ro q u e s , m ais  je  v o u s  p o r te  b ie n  e n v ie . Q u e l  

b o n h e u r  d e  tr o u v e r  so n  a m u sem en t dan s d e  

p a re ille s  r e c h e r c h e s  ( i ) !

(i)  Les livres que M. Walpole de'sirait avoir, e'taient : 
Discours des plus mémorables fa its  des rois et grands 
seigneurs d^Angleterre; de plus, un Traité de la Guide, 
et Descriptions des principales villes et châteaux 
d'Angleterre , par Jean Bernard, imprime' à Paris l’aii
157g.

É tat de la Maisoîi des Ducs de Bourgogne, etc. , 
imprime' dans les Mémoires pour sennr à VHistoire 
de France et de Bourgogne, tome IL T o je z  le pre­
mier tome de la nouvelle e'dilion , de la Ci’oix du Maine, 
page 5o6. « Le premier, proLalilement, ne se trouvera 
» pas ; il excite ma curiosité', par e'gard à nos anciens  ̂
» cliâteaux ; le second pourrait me fournir des lumières 
!o par rapport à Ricliaï d III , dont la sœur était ducliesse
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L E T T R E  G X C V I 11.
Dinianclie août, à six 

heures du matin.

V o u s  ê te s  u n  lio in m e  e x tra o rd in a ire  , u n  

g ra n d  m é d e c in  d e s  â m e s , à q u i on  n e  p e u t pas 

d ir e  : m é d e c in  , g u é r is - to i to i-m ê m e  ; vo u s  

v o u s  ê tes  g u é r i  p a r fa ite m e n t, en  v o u s  d é ta ­

ch a n t d e  to u t;  m ais n e  v o u s  fla tte z  pas d e  fa ire  

b e a u c o u p  d e  c u re s  ( i ) ;  i l  y  a b ie n  d e s  m alad es 

q u i tro u v e ra ie n t le  re m è d e  p ir e  q u e  le  m a l, e t

» de Bourgogne, et joua un grand rôle dans ces afFaires- 
» là. Ne vous donnez point de peine sur ces bagatelles, 
» tpii Ile touchent que mon amusement, dont il est très- 
» permis de vous moquer. Vous savez que rnes e'tudes 
» sont très-baroques ; je ne les deTcnds pas. Ne suflit-il 
» pas d’être sans grands chagrins', quand on peut s’oc- 
?> cuper de telles fariboles ? »

(i) M. W alpole avait dit : « S’il e'iait possible de don- 
» lier sa façon de penser , je vous conseillerais de 
» prendre la mienne. Il est diliieile de mener une vie 
» j)his monotone et insipide ; cependant clic me plait 

. » fort. Je fais un plaisir de ne'galifs. Par exemple , je 
» suis charme' d’être en toute oisiveté' i c i , pendant que 
» tout le monde trotte par la campagne , briguant les 
)) voix pour le nouveau parlement de l’annëe qui vient. 
» Je suis encore très-heureux d’être de'charge' des af- 
» faircs de mon neveu. Non , je ne trouve pas qu’ou 
» peut être malheureux quand ou n’a rien à faire. »

M'““ DU D efeand. T. 5 . 8
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q u i p r é fé r e r a ie n t  d e  c o n s e r v e r  le  b ras ou  la  

ja m b e  o ù  ils  a u ra ie n t q u e lq u e fo is  un  rh u m a ­

tis m e , à se  le s  fa ire  c o u p e r . V o u s  v o ilà  c e p e n ­

d a n t en  c o u r s e , e t dans le  d e sse in  d e  p a ss e r  

q u e lq u e s  jo u rs  p lu s  a g ré a b le m e n t q u e  v o u s  n e  

fa ites  dans le s  c o m p a g n ie s  d e  v o tre  v o is in a g e  ; 

c ’est c e tte  s e c o n d e  p a rtie  d e  v o tre  e x e m p le  

q u e  je  p ré te n d s  im ite r .

E n  c o n s é q u e n c e ,  je  p a rtira i d e m a in  p o u r  

R o i s s y , où  je  c o m p te  r e s te r  ju s q u ’ à v e n d r e d i 

a p rè s  s o u p e r . J e  q u itte  P o n td e v e y le  a v e c  r e ­

g r e t ;  m ais c ’ e s t ,  c o m m e  v o u s  le  v o y e z ,  p o u r  

p e u  d e  te m p s. Je  n ’au ra i p o in t à c ra in d re  le s  

fe n ê tre s  o u v e rte s  ; je  n ’ ai q u ’à m e lo u e r  d es at­

te n tio n s  q u ’ o n  v e u t  b ie n  a v o ir  p o u r  m o n  â ge  

e t  p o u r  m e s in firm ités  ; e t  si j ’étais d o u é e  d ’u n  

c a r a c tè r e  p a re il  au v ô tre  , je  serais  b ie n  é lo i­

g n é e  d ’a v o ir  l ie u  à d é s ir e r ;  m a is , c o m m e  v o u s  

m e  l ’ a v e z  so u v e n t ré p é té ,  n o u s  n e  n o u s re s se m ­

b lo n s  p o in t.

V o u s  s e re z  d e  re to u r  q u a n d  v o u s  r e c e ­

v r e z  c e tte  le ttre  ; vo u s  a u re z  tro u v é  en  a rr i­

v a n t u n  d e s  liv r e s  q u e  v o u s  d é s ir e z , u n e  o ra iso n  

fu n è b re  ( 2 ) ,  e t  u n e  le ttre  d ’ un th é o lo g ie n  (5) ,

(2) De Louis X V , prononcée par l’abbé de Boismont 
à l’académie française.

(5) L e ttr e  (Lun T h é o lo g ie n  à V A u te u r d es T r o is  

S iè c le s  de la  L ittéra tu re.
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d o n t TOUS m e d i r e z , je  v o u s  p r i e , v o tre  

av is/

V o u s  m e  m a n d e z  q u e  d e p u is  lo n g - t e m p s  

v o u s  n ’a v e z  p assé  q u ’ u n e n u it à L o n d r e s ,  e t  

q u e  v o u s  v o u s  y ê te s  d é s e s p é ié  ; v o u s  d e v e z  

d o n c  c o m p r e n d re  q u e  l ’ o n  p e u t q u e lq u e fo is  se 

d é p la ir e  o ù  l ’on e s t ,  m ais m al d ’a u tru i ii’ c s t  

q u e  so n g e . J u sq u ’à p ré se n t j ’a i s u p p o rté  la  so ­

litu d e  d e  P a r is ,  d e p u is  le  v o y a g e  d e  C o m p iè ­

g n e  ,* e l le  a u g m e n te ra  c e tte  s e m a in e  , p a r c e  

q u e  le s  gen s q u e  je  v o is  le  p lu s so u v e n t v o n t 

p a ss e r  c e tte  se m a in e  à V i l le r s  C o te r ê t .M a d a m e  

d e  M ir e p o ix  et m ad am e d e  B o is g e lin  v o n t d e ­

m ain  , a in si q u e  m o i,  à R o is s y  ; je  g a rd e ra i m o n  

c a r r o s s e , e t au p r e m ie r  m o m en t q u e  je  m e tro u ­

v e r a i in c o m m o d é e , je  r e v ie n d ra i c h e z  m o i. S i 

je  m ’y  p la is  , j ’ y  r e s t e r a i , c o m m e  je  v o u s  l ’a i 

d i t ,  ju sq u ’ à v e n d r e d i.  L a  S a n a d o n a  est to u ­

jo u rs  à P ra s lin  ; je  n e  m ’a p e rç o is  pas b e a u c o u p  

d e  sou  a b s e n c e  ; e l le  p e u t la fa ire  d u re r  ju sq u ’à 

la  6 ii d u  m o is  , sans q u e  c e la  m e fâ c h e . J e  c o n ­

tin u e  la  le c tu r e  d e  l ’E sp r it  d e  la  L ig u e  ; c ’ est 

le  m e ille u r  l iv r e  q u e  n o u s a y io n s  eu  d e p u is  

lo n g -te m p s . Je  lira i a p rè s  la  v ie  d e  M a r ie  d e  

M é d ic is  ; c ’ est l ’o u v ra g e  d ’ u n e fe m m e  ; on en  

d ît du  b ie n .

N o u s  som m es a c c a b lé s  d e  d is c o u rs  a c a d é -
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m iq u e s , cF oraisons fu n è b r e s , d e  v e r s , lo u t ce la  

p lu s  m au vais T u n  q u e  F a u tre .

L ’ é v ê q u e  d ’ A rra s  est à P aris  ; j e ’ lu i a i d it  

q u e  v o u s  v o u s  s o u v e n ie z  d e  lu i ; il  e n  est to u t 

b o u ffi d e  g l o i r e ,“ c ’ est u u  h o m m e  tr è s - s a g e , u n  

tr è s -b o n  e s p r it . N o u s  au ro n s l ’a n n é e  p r o c h a in e  

l ’ a sse m b lé e  d u  c le r g é  ; l ’é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  

en  s e r a , c e  q u i m e  fait p la is ir .

O n  se  p r é p a r e  à q u e lq u e s  é v é n e m e n ts  p e n ­

dan t le  C o m p iè g n e ,  q u e lq u e  c h a n g e m e n t dan s 

le  m in is tè r e ; il n ’y  a p as d ’a p p a r e n c e  q u e  je  

p u isse  y  p r e n d r e  q u e lq u e  in té r ê t ;  m es p a ren ts  

e t  m es am is n ’y  a u r o n t , je  c r o is ,  n u lle  p a rt. 

O n  d on n a h ie r  u n e  tra g é d ie  n o u v e lle  (4) ;  il y  
e u t q u e lq u e s  v e rs  fo rt a p p la u d is , a p p lic a b le s  

an re to u r  d e s  a n c ie n s  m a g is tr a ts , e t à M ,  d e  

M a u re p a s  (5) ; sa c o n d u ite  est trè s-sa g e  , so n  

é to ile  en  fa it p â lir  u n e  a u tre  (6 ) ,  e t sa g lo ir e  est 

p lu s  s o lid e ,  q u o iq u ’e lle  so it m oin s b r illa n te .

(4) A d é la ïd e  d e H o n g r ie , par M. Dorât.

(5) Tels que ceux-ci :

« J’encliaîne la Discorde aux pieds de D Justice, 
» Et rends aux tribunaux leur auguste exercice. »

(6) Celle du duc de Clioiseul.
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L E T T R E  C X C I X .

Mercredi 24 août 1774*

Y o ü s  êtes re v e n u  le  18  d e  c h e z  le  S e h v y n ,  

et m o i le  1 9 ,  a p rès  s o u p e r , d e  c h e z  les  G ara- 

Jïian ; vo u s a v e z  é té  c o n te n t, e t  m o i au ssi. R o is s y  

est le  s é jo u r  d e  la  p a i x , d e  F o r d r e  e t d u  b o n ­

h e u r  ( i ) .  U n  p è r e  e t u n e  m è r e ,  h u it en fan ts 

q u i v iv e n t  e n s e m b le  a v e c  u n e  u n io n , u n e  am i­

t ié  p arfa ite  ; c^est F â g e  d^or. J 'a u ra is  eu  b e a u ­

c o u p  d e  r e g r e t  d e  le s  q u i t t e r , sans la  m a n ie  

q u e  j 'a i  d e  d é s ir e r  to u jo u rs  d e  m 'é v e i l le r  c h e z  

m o i ; je  n e  m e d é p la is  p o in t dans la  jo u r n é e  d e  

n 'y  ê tre  p a s , m ais  la  n u it e t  la  m a tin é e  je  r e ­

g re tte  m a c e llu le .  N o u s  av io n s  p o u r  to u te  cora^ 

p a g n ie  m ad am e d e  M îr e p o ix ,  m a d a m e  d e  B o is -  

g e i in ,  le  b o n  S c h o u v v a lo w , e t un M .  d e  la  S a lle ;  

je  n e  m e  su is p as p r o m e n é e  u n  m o m e n t ; le s

(i) Roissy o'tait une maison de plaisance à cinq lieues 
de Paris , appartenante au comte de Caraman , qui 
jouissait d’une grande fortune, e'tant un des principaux 
proprie'taircs du canal de Languedoc, dont son grand- 
père , M. R iquel, avait conçu et exe'cute' le plan. Le 
comte de Caraman e'pousa la sœur aîne'e du jsrince dci 
Chimayv
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fe n ê tre s  n^ont p o in t é té  o u v e rte s  ; on  n ’a jo u é  

q u ’ une p a rtie  d e  w is k  p e n d a n t le s  c in q  jo u rs  

q u e  j ’y  a i  é té . L ’Id o le  y  a c o u c h é  u n e  n u it. I l 

se  p o u rra it  q u e  j ’y  re to u rn asse  au  m o is  d e  

s e p te m b r e ;  m ais je  d é s ire ra is  b ie n  d ’ en ê tre  

e m p ê c h é e .

J e  sû u p ai h ie r  c h e z  la  m a ré c h a le  d e  L u x e m ­

b o u r g  , en  p e tite  c o m p a g n ie , c ’ e s t-à -d iré  a v e c  

d o u z e  p e rso n n e s  , d e u x  d e s q u e lle s  é ta ie n t 

M - le  d u c  d ’O r lé a n s  et m ad am e d e  M o n te s s o n  ; 

i l  fu t fo rt  q u e stio n  d e s  b o ttin e s  ( a ) , le  p r in c e  

e t  sa d a m e  m e  tra itè re n t au  m ie u x . J e  d o n n e  

c e  so ir  à s o u p e r  a u x  F i t z r o y  (3) ,  e t  je  s o u p e ra i 

a v e c  e u x  v e n d r e d i c h e z  m ad am e d e  M arch ais-, 

d o n t le s  e m p re sse m e n ts  e t  le s  so in s n e  fo n t 

q u ’a u g m e n te r  c h a q u e  jour»

L e  p a u v r e  P o n td e v e y le  d é p é r it  à v u e  d ’œ il ; 

i l  est a c tu e lle m e n t c o m m e  éta it le  p r é s id e n t le s  

d e rn ie rs  m o is  d e  sa v i e ,  m ais il n e  p e u t  c o n ­

se n tir  à se  c o n d u ire  s e lo n  so n  é ta t ;  c ’est u n e

(3) Bottines dont M. W alpole se servait alors pour 
la goutte , et qu’il avait envoye'es à Paris sur la de­
mande du duc d’Orle'ans.

(5) Le premier lord Southampton et son e'pouse , qui 
se trouvaient alors pour la seconde fois à Paris..
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L e lle  le ç o n  p o u r  m o i. Je  v o is  q u ’ i l  est à ch a rg e  

à tou t le  m o n d e  , e t il n e s ’ en a p e rç o it  pas ; i l  

c o m p te  a lle r  à l ’ I s le -A d a m  le  m ois p ro c h a in . 

L a  S an ad o n a  v ie n t  d ’a r r iv e r ,  il y  a u n  m o m e n t ; 

son  s é jo u r  à P ra s lin  a é té  d e  p lu s  d e  tro is  s e ­

m ain es , je  n e  m e  su is pas a p e r ç u e  d e  son  a b ­

s e n c e , ‘e t je  su is b ie n  a ise  d e  sou  re to u r . N ’ est-  

c e  p as c o m m e  c e la  q u ’ i l  fau t ê t r e ?

L e  b a ro n  d e  B r e te u il  v a  am b a ssa d eu r à 

V ie n n e  ; M .  d ’U s s o n  (4) à S to c k h o lm  ; c e lu i  

q u i s u c c è d e  à N a p le s  n ’ est p o in t e n c o r e  n o m ­

m é ,  on  c r o it  q u e  c e  se ra  le  d u c  d e  la  V a u -  

g u y o n .
A neuf heures du soir.

M .  l ’a b b é  T e r r a y  est e x i l é ,  M .  T u r g o t  a le s  

f in a n c e s , m ais c e tte  s e c o n d e  n o u v e lle  m é rite  

c o n firm a tio n .

P .  S .  N e  d é b ite z  p o in t  c e s  n o u v e lle s  ; en  

fin issan t d e  le s  é c r i r e ,  j ’ a p p re n d s  q u ’ e lle s  n e  

son t p o in t c e rta in e s .

C h o ses nouvelles e t très-certaines^

M . T e r r a y  est e x i lé  à la  M o tte  ; M . T u r g o t  

a le s  f in an ce s  ; M .  d e  S a r t in e , la  m arin e  ; la

(4) Frère du marquis de Bonnac, qui avait e'td am­
bassadeur à la Haye.
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p o lic e  n 'e s t  p o in t d o n n é e  j M . le  c h a n c e lie r  

est e x i lé  p o u r  trois jo u rs  à B r u y è r e  , au bouc 

d e sq u e ls  tro is  jo u rs  il a o rd re  d ’a lle r  dans u n e  

d e  ses te rre s  b e a u c o u p  p lu s é lo ig n é e . M . d e  

M ir o m é n i l ,  c i-d e v a n t  p r e m ie r  p ré s id e n t d e  

R o u en ", est g a r d e  d e s  s c e a u x  e t  v ic e -c h a n ­

c e lie r .

L E T T R E  C C .

Paris, climanclie 4 septembre i 774*

J e  n e  m 'a tte n d a is  p as à la  le ttre  q u e  je  r e ç o is  

d an s c e  m o m e n t , e l le  m e  tire  d e  r in c e r i i t u d e  

o ù  j ’ é ta is ,  si je  v o u s  é c r ira is  a u jo u rd ’h u i ,  ot* 

m e r c r e d i.  I l m e  se m b la it q u e  je  d e v a is  v o u s  

fa ire  p a rt d e  m on  c h a g r in , et p u is  je  m e  d e ­

m an d ais p o u r q u o i c e tte  n é c e s s ité  : c o m m e  je  

su is c o n te n te  d e  v o tre  le ttr e  , e l le  m e  d é c id e .

J ’ a i a p p ris  c e  m atin  à m o n  r é v e i l  la m o rt d e  

m o n  p a u v r e  a m i:  je  l 'a v a is  q u itté  h ie r  à h u it 

h e u re s  d u  s o i r , je  l ’avais tro u v é  t r è s - m a l , m ais 

j e  c ro y a is  q u ’ il d u re ra it  e n c o r e  q u e lq u e s  jo u r s ,  

i l  y  en  a v a it q u a tre  o u  c in q  q u ’il n e  p o u v a it  

p o u r  a in si d ir e  p lu s  p a r le r  , i l  ava it c e p e n d a n t 

to u te  sa tête . J e  fais u n e  trè s-g ra n d e  p e r te  ; u n e  

c o n n a issa n ce  d e  c in q u a n te -c in q  ans., q u i é ta it 

d e v e n u e  u n e lia iso n  in t im e , est irré p a ra b le . 

O u 'e s t - c e  q u e  so n t c e lle s  q u ’on  fo rm e  à mon.
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â g e ?  M a ïs  il est in u tile  d e  se  p la in d r e ,  i l  fau t 

sa v o ir  s u p p o rte r  tou tes les  situ ation s o ù  T o n  se  

t r o u v e , e t  se d ir e  q u e  l ’on  p o u rra it ê tre  en ­

c o r e  p lu s  m a ilie u re u x . J ’ en  ai la  p r e u v e  p a r  

l ’e s p é ra n c e  q u e  v o u s  m e d o n n e z  d e  v o u s  v o ir  

l ’a n n ée  p r o c h a in e . V o u s  a v e z  raison  d e  c r o ir e  

q u e  je  n e  v o u d ra is  pas q u e  v o u s  v o u s  e x p o ­

sa ssie z  au p lu s  p e tit  in c o n v é n ie n t  p o u r  m o i ; 

je  n e  m e su is iam ais fla tté e  d e  vo u s v o ir  c e tte  

a n n é e , c ’est b e a u c o u p  d e  n ’ en  pas p e r d r e  l ’ es­

p é r a n c e  p o u r  to u jo u rs .

J e  v o u s  ai m an d é  dans m a d e r n iè r e  le ttre  

q u e  j ’ étais é to n n é e  d u  s ile n c e  du  p e t it  C r a u -  

fu rd  ; j ’ en  r e ç o is  u n e  le ttre  t r è s - o b lig e a n te , j ’ y  

ré p o n d r a i in c e s s a m m e n t; d ite s - lu i ,  si v o u s  le  

v o y e z ,  q u e  p o u r  a u jo u r d ’h u i c e la  n e  m ’est pas 

p o s s ib le  ; je  n e  p u is  p a r le r  à d ’au tres  q u ’à v o u s , 

et je  n e  p u is  p a r le r  lo n g -te m p s .

Dimanche 1 1 , à neuf heures 
du matin.

J ’ ai p r is  le  p a rti d e  p r é v e n ir  l ’a rr iv é e  du fa c ­

te u r  p o u r  v o u s  é c r i r e , p o u r  p lu s ie u rs  ra iso n s ; 

d ’ a b o rd  p a r c e  q u e  m o n  in stin c t m ’y  a p o r t é e ,  

e t p u is  p a rc e  q u e  p e u t-ê tre  ra’e n d o rra ira i- je  e t  

m e r é v e i lle r a i- je  fo rt ta rd . Je va is  au  P o r t-à -  

l ’A n g la is à  c in q  h e u re s  ; m ad am e d e  M ir e p o ix
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s^y est é ta b lie  a v e c  m ad am e  d e  B o u f le r s ,  p o u r  

la  c o n s o le r  d e  la  p e r te  q id e lle  a fa ite  du  m a r ­

q u is  d e  B o u lie rs  ( i )  son  f i l s ,  q u i est m o rt à 

C b a n t e lo u p ,  d^une f iè v re  m a lig n e ,  le  5 d e  c e  

m o is  : d e v a n t d o n c  p a rtir  à c in q  h e u re s  , e t le  

fa c te u r  a rriv a n t q u e lq u e fo is  fo rt tard , je  n ’au­

ra is  pas eu  le  tem p s d e  v o u s  r ie n  d ir e .

L a  m o rt d e  M . d e  B o u fle rs  a cau sé  la  p lu s  

g ra n d e  a fflic tio n  à M . e t m ad am e d e  C h o is e u l ;  

M .  d e  C h o is e u l a la  f iè v r e  t i e r c e , la  m a la d ie  

d e  M . d e  B o u fle rs  a v a it c o m m e n c é  p a r l à , a c ­

c o m p a g n é e  à la  v é r ité  d ’ a c c id e n ts  q u e  n ’a 

p o in t  M . d e  C h o is e u l ; j ’ en  r e ç o is  tou s le s  jo u rs  

d e s  b u lle t in s . O n  le s  p r e s s e  d e  c h a n g e r  d ’a ir ,  

c e  q u e  j ’ e s p è re  q u ’ ils  fe ro n t d è s  q u ’ ils  s e ro n t 

en  état d e  v o y a g e r  : ils  iro n t v ra is e m b la b le m e n t 

à la  m aiso n  d e  c a m p a g n e  d e  l ’ é v ê q u e  d ’O r ­

lé a n s  , q u i est à v in g t-s ix  lie u e s  d e  C h a n te lo u p . 

Je  cra in s q u e  la  g ra n d ’m am an n e  s u c c o m b e  à 

so n  in q u ié tu d e  e t  à sa d o u j^ u r , m a lh e u r  q u e  

je  n e  sau rais e n v is a g e r  sans fré m ir . S c s  v e rtu s  

m ’a ssu ren t d e  son  a m itié  ; c ’ en  est u n e  q u e  la  

re c o n n a is s a n c e  , e t  e lle  sait q u e lle  m ’ en  d o it.

(i) Frère aîné du chevalier de Bouflers. Il n’èlait 
connu que par une minutieuse attention aux petits, dé­

tails de la discipline militaire.
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Je m’aperçois bien de la perle de Pontdeveyle, 
et je ne le remplacerai pas. J’envie bien votre 
bonheur, vous ii’ètes jamais mieux que lors­
que vous êtes seul avec vous-même. Si vous 
pouviez me communiquer cette faculté , je 
n’aurais jamais eu tant d’obligations à per­
sonne.

11 n’y a rien de nouveau ic i, si ce n’est la 
joie immodérée que le public a fait paraître du 
renvoi du chancelier, et de l ’abbé Terray : on 
a fait leurs effigies, on les a bridés, roués, 
pendus ; la police a été forcée d’arrêter les tu­
multes.

A trois lie lires.

J’ai reçu aussi une lettre de Voltaire, qui 
n’est point du tout agréable ; mais ce qui Fest 
eficore bien moins, c’est que depuis le moment 
où j’ai iini ce malin de vous écrire , jusqu’à 
celu i-ci, je n’ai pas eu une demi-minute de 
sommeil ; malgré cela il faut que j’aille au Port- 
à~l’Angîais. J’ai bien pensé à vous dans mon 
insomnie, et je me suis dit: M. W alpole en a 
souvent de pareilles, et de plus il a de grandes 
douleurs ; cela ne m’a pas consolée, tout au 
contraire.

Cette lettre serait trop triste si je la finissais 
là ; voici de petits vers assez drôles.
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D e Monsieur, en donnant un érentail ci la reinsc

Au milieu des chaleurs extrêmes,
Heureux d’amuser vos loisirs
Je saurai près de vous amener les ze'phirs,
Les amours y  viendront d’eux-mêmes.

Autre, sur madame du Barri.

De deux Ve'nus on parle dans le monde,. 
De toutes deux, gouverner fut le lot ; 
L ’une naquit de l’ècume de l’onde, 
L ’autre naquit de l’e'cume du pot.

L E T T R E  C C I .

Mardi 20 septembre 1774*

IL y  a long-temps que je n'espère plus vous 
revoir. Ayant laissé passer le printemps et 
rété, je n’ai pas dû penser que vous choisiriez 
l ’automne pour ici. C ’est le temps où avec 
juste raison vous redoutez la goutte ; je crains 
bien son retour, je l ’avoue. Vous avez eu bien 
tort d’appréhender l'importunité de mes em  ̂
pressements , vous n’en avez plus à craindre, 
et vous m’avez amenée à être aussi raisonnable 
que vous pouviez le désirer. J’avoue que je 
suis surprise, quand je trouve dans vos lettres
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quelque marque de mécontentement ; vous 
ii'en pouvez plus avoir d’antres que de la 
gêne que vous trouvez à écrire trop souvent. 
C ’est un effet de votre complaisance dont je 
sens tout le, p r ix , et dont je ne veux point 
abuser ; personne , comme vous me le dites, 
n’aurait une telle condescendance.

Mercredi 2 i.

On ne parle ici que du nouveau contrôleur- 
général (i), c ’est un nouveau S ully, mais un 
Sully bien autr^ient éclairé, qui réparera 
tous les inconvénients, tous les abus que l ’ad- 
ministration de Colbert avait produits. On 
ne verra plus que d’honnêtes gens employés; 
tous les coquins sont déjà renvoyés , nous 
allons être gouvernés par des pîiilosopl^s. 
J’ai bien du regret de n’avoir pas su ménager 
leur protection ; pour l ’obtenir aujourd’hui, il 
me faudrait avoir recours à mademoiselle de 
Lespinasse ; me le conseillez-vous ? Toutes 
les circonstances présentes contribuent bien 
à me faire sentir la perte que j’ai faite de mou 
ancien ami. Je n’avais que lui qui s’intéressât 
véritablement à moi, qui pût me conseiller.

(i) M. Turgot.
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qui prît part à mes peines ; il u^élait ni tencîre> 
ni affectueiix ; mais il était loyal et solide* 
Pétais ce qu’il aimait le mieux ; je u’ai ni l’es- 
pérauce, ni la pensée de le jamais remplacer; 
il était sans ambition, sans intrigue, et tous 
ceux qui m’environnent aujourd’hui y  sont li­
vrés entièrement. Que n’ai-je le bonheur de 
pouvoir me passer de tous ! Mais cela n’est 
pas en mon pouvoir ; je suis comme était 
feu madame la duchesse du Maine : je ne 
puis me passer, disait-elle , des choses dont 
je ne me soucie pas. Voilà comme sont les 
caractères faibles, et voilà celui que la nature 
m’a donné , et voilà comme je retombe à vous 
parler de moi.

A deux heures après minuit.

J’oubliais de vous dire que Mariette est 
mort ; je me suis déjà informée (mais sans suc­
cès) où l ’on pourrait trouver ses héritiers; si je 
l ’apprends, désirez-vous que je fasse deman­
der s’ils consentiraient à vendre ce portrait en 
émail, par Petitot, de madame d’Olonne? en 
ce cas, il faut me dire quel prix vous y  voulez 
mettre.

J’ai eu ce soir jusqu’à onze heures les mi» 
lords Stormont et Mansfield , ce dernier me 
plaît, et l’autre ne me déplaît pas.
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Qu^est-ce que cela vous ferait d’apprendre 

que M. le comte de Muy (2) épouse dans huit 
jours madame de Blancart, clianoiujesse , son 
ancienne amie, qui a quarante-deux ans, et lui 
en a soixante-quatre?Milord Stormont a écrit 
à M. Conway (3) pour l’engager à ne venir ici 
qu’après Fontainebleau, ce serait vers le i 5 
de novembre. Je souperai encore demain chez 
moi avec les deux maréchales ; je n’avais au­
jourd’hui que celle de Luxembourg, elle a 
extrêmement plu à milord Mansfield , il re­
viendra demain, mais sans son neveu.

(2) Alors ministre de la guerre.

(5) Le géne'ral Conway e'tait alors dans une tournée 
du curiosité militaire en Allemagne et en Prusse.
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L E T T R E  C C U .

Mercredi 12 octobre 1774-

V o s  trois dames (i) arrivèrent hier au soir  ̂
elles envoyèrent sur-le-champ chez moi. J’é­
tais dans mon lit pour une petite fièvre qui m’a 
pris du dimanche au lundi, et qui subsiste 
encore. Si la casse fait fieffet que j’en espère, 
je compte donner à souper demain à vos darnes, 
et pour compagnie elles auront la maré,chale 
de M irepoix, madame de Cambise e iM M .d e  
Beaune et de Bouzols.

Je serai ravie de faire connaissance avec 
M . de Conway ; votre amitié pour lui m’en 
a fait prendre la meilleure opinion.

J'’ai vu milord Shelburn , il soupa chez moi 
lundi, je ne le vis qu’après souper, j ’étais dans 
mon l i t , et l’on n’entra chez moi qu’au sortir 
de table ; il m’a extrêmement fêtée, cajolée, 
il viendra l ’année prochaine ici uniquement 
pour moi ; la confiance que ĵ ’ai en cette pro-

(i) Feu la comtesse douairière d’Ailesbury , madame 
Dam er, sa fd le, et lad j Harrict Stanbope , troisième 
tille du feu comte d’Harrington, qui vinrent à Paris 
au devant du ge'nèral Conway , à son retour d’Alle­
magne.
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messe est h peu près semblable à la pensée 
de revoir jamais celle fille. Je ne saurais com­
prendre comment vous n^avez pas vu que c^é- 
tait une plaisanterie (2); je ne voudrais pas 
lui devoir de me sauver de Fécbafaud. Je suis 
pressée de vous ôter de la tête une opinion 
aussi avilissante; je suis contente, comme je 
vous bai d it, de tous ines amis, elle est la 
seule personne que je pourrais regarder comme 
mon ennemie , si je ne dédaignais d'y penser: 
c^esl de quoi je ne me cache point.

Je vois avec plaisir que vous ibavez aucun, 
prélude de votre goutte, mais je crains bien 
qibeîle ne vous manque point.

Je vous manderai dimanche de mes nou­
velles.

(2) La demande qu’elle avait faite , dans sa pre'ce- 
dentc lettre à M. W alpole , si elle devait avoir recours 
à mademoiselle de Lespinassc pour sc récouçilier avec 
les eucjclope'dislcs.

JM'“* DU DErrAPiD. T .
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L E T T R E  C C i n .

Dimanche i6  octobre î 774? 
à six heures du matin.

Je vous dil'ai d’abord que je suis cntièremeiiî 
guérie; que non seulement je n’ai plus de fièvre^ 
mais que je ne me suis jamais mieux portée ; 
que les vapeurs sont à mille lieues ; que je suis 
gaie, contente, heureuse ; ne me demandez 
point pourquoi , je n’en veux point savoir la 
raison, et je veux ( si je la pénétrais ) encore 
moins vous la dire.

Je reçus hier votre lettre du lo et du 11 ; je 
pense tout comme vous ; il serait heureux que 
vous eussiez un léger accès de goutte qui pût 
vous mettre en sûreté de n’en pas entendre 
parler avant deux ans ; si ce souhait n’est pas 
accompli, vous ne vous en croirez point à 
l ’abri. Tous vos projets iront en fumée, et 
c ’est bien à quoi je me prépare.

Venons à vos dames ; il n’en est point de plus 
aimables ; elles soupèrent hier chez moi pour 
la deuxième fois ; elles y souperont aujour­
d’hui pour la troisième ; les deux maréchales 
sont charmées d’elles, et si elles peuvent être 
dégagées des voyages qu’elles devaient faire.
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elles se proposent de s^occnper beaucoup 
d’elles , de leur donner à souper , et de leur 
procurer tous les amusements et agréments 
qui dépendront d’elles. J’ai fait lire par W iart 
votre lettre àlVIilady Ailesbury; il a glissé sur 
de certains articles; elle vous écrira auiour- 
d ’iiui. J’attends Mi Conway avec impatience ; 
je compte qu’il passera la soirée chez moi le 
jour de son arrivée ; ne le pressez point de 
retourner à Londres. Les dames seront ravies 
de rester un peu de temps ici ; je ne saurais 
vous dire combien madame Ailesbury me plaît, 
ne le lui laissez point ignorer.

Ce qui peut déranger les voyages des maré­
chales , qui devaient aller à Sainte-Assise, cam­
pagne de madame de Montesson, c ’est l’état 
de madame la princesse de Couti ; elle eut hier 
une seconde attaque d’apoplexie;elle est mère 
et belle-mère de M. le prince de Conii et de 
M. le duc d’Orléans ; ils ne pourront pas s’é-
loigner d’elle.

A onze heures du matin.

Je pourrais vous raconter raille bagatelles , 
mais ce ne sera pas pour aujourd’hui; ma nuit 
ii’a pas été assez bonne, et n’a point assez ré­
paré mes forces.

Madame de la Vallière a été fort in corn-
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modée ; sa santé ni^inquiète ; pour sa fiüe (i)^ 
elle se porte comme le Pont-Neuf ; elle s’esi 
faite encyclopédiste ÿ elle est la plus intime de 
la muse de rencyclopédie (2) ; je crois que sa 
mère Pignore. Rappelez - vous riiisloire de 
Joconde, ei vous devinerez celui qui a formé 
cette liaison.

M. le prince de Conti est arrivé cette nuit à 
quatre heures du malin ; il a été cliez sa mère 
jusqiPàneuf; on dit qiPelle est mieux. M. le 
duc d’Orléans n’est point encore de retour , 
mais il ne tardera pas. Je prévois avec plaisir 
que mes deux maréchales resteront i c i , celle 
de Mirepoix toujours, et l ’autre jusqu’à la hn 
de la semaine prochaine, qu’elle doit aller à 
Chanteloup, où elle passera trois semaines ou 
un mois. Je suis on ne peut pas plus conlenle 
de ces deux dames, et en général de tous les 
gens de ma connaissance, qui dans cette oc­
casion-ci m^ont marqué beaucoup d’attention.

Voulez-vous que je vous envoie le Maiute- 
noniana? ce sont de petites anecdotes^ des 
fragments de lettres, rien de nouveau, mais un 
rabachage qui ne me déplaît pas. Est-ce que

(1) La duchesse de ChoiseuL
(2) Mademoiselle de Lcspiuassc.
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TOUS n’aTez point de nouveaux romans? pour­
quoi n’en faites-vous pas ? Vous entendez très- 
bien à peindre des caractères, et c’est ce qui 
me plaît le plus. Pour des aventures , je ne 
m’en soucie pas.

L E T T R E  C C I V .

Veuclrecli 28 octobi'c 1774-

L e général ( i) m’avertit qu’il a une occasion ; 
j ’en profite, et ce sera pour vous parler de lui. 
Oh î que votre amitié est bien placée, et que je 
comprends qu’il doit l’emporter sur tous! Vous 
m’aviez prévenue de beaucoup d’estime pour 
lu i, mais vous ne m’en aviez pas fait un fidèle 
portrait. Selon l’idée que vous m’eu aviez 
donnée, je le croyais grave, sévère, froid, 
imposant; c ’est riiomrae le plus aimable, le 
plus facile, le plus doux, le plus obligeant et 
le plus simple que je connaisse. 11 n’a pas ces 
premiers raouvements de sensibilité qu’on 
trouve en vous , mais aussi n’a-t-il pas votre 
îiumeur. Ne croyez cependant pas que je vous 
le préfère, quoiqu’il vaille mieux que vous à 
beaucoup d’égards. Je lui crois autant de vé-

(i) Le geaeVal Comvoy
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rite qû à vous ; mais plus de justice, moins 
de préventions , et plus d’indulgence. 11 ne se 
méprendrait pas à ce qidon pense pour lu i , et 
s’il croyait qu’on eût les sentiments trop vifs , 
il ne s’en courroucerait pas, et n’y  répondrait 
pas parde la haine et du mépris, cela soit dit en 
passant. 11 vous aime autant que vous l ’aimez , 
et ses attentions pour moi vous en doivent être 
une preuve. Je juge par sa conduite qu’il croit 
que vous m’aimez , et qu’il vous oblige dans 
les soins qu’il me rend. Je n’ai point encore eu 
de conversation particulière avec lui, c’est moi 
qui l ’ai différée. Il doit aller dimanche à Fon­
tainebleau , je l ’ai remis à son retour ; ce qu’ii 
y  aura vu, ce qu’il aura remarqué, lui donnera 
plus de questions à me faire, et fournira plus de 
matière à notre conversation. Je ne compte pas 
l ’entretenir de nos différents ; je n’ai pas assez 
peu d’amour-propre pour cela. Je ne trouve 
plus de plaisir à aucun épanchement ; je sais 
trop à quoi je dois m’en tenir, et je ne cherche 
plus à me faire illusion ; je sais que je dois tou­
jours compter sur vous, et que vous me saurez 
gré toute votre vie de mon attachement ; que 
vous avez un sentiment très-vif de reconnais­
sance, et que vous saisirez toutes les occasions 
de me le prouver. Voilà ce que je juge de vos.
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sentiments, et dont je me contente ; s’ils ne me 
satisfont pas entièrement, ils font cependant 
que vous êtes le seul ami que ]^ai, le seul que 
i ’aim e, le seul que j’estime , le seul sur qui je 
compte. Voilà ma déclaration.

Je ne me flatte point de vous revoir rannée 
prochaine, et le renvoi que vous voulez que je 
vous fasse de vos lettres est ce qui m’en fait 
douter. Ne serait-il pas plus naturel, si vous 
deviez venir, que je vous les rendisse à vcus- 
inême ? car vous ne pensez pas que je ne puisse 
vivre encore nn an. L’idée de ravoir vos let­
tres d’abord est singulière; il n était pas be­
soin de Pontdeveyle pour que vous fussiez siir 
qu elles vous iiisseiit remises ildèlemeut, il y  
a long-temps que W iarta ses iostructioiis. Mais 
vous me faites croire, par votre méfiance, que 
TOUS avez en vue d’effacer toute trace de votre 
intelligence avec m oi, et c’est ce qui m’a fait 
VOUS demander, dans ma dernière lettre , si 
vous consentiez toujours à être uommé dans 
mon testament; expliquez-vous sur ce point 
très-nettement, pour que j’ordonne à W iart 
de brûler tout ce qui sera de moi, et pour 
laisser à quelqu’autre de mes amis les manus­
crits de recueils de différentes bagatelles: que 
la crainte de me lâcher ne vous arrête point.
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Je ne veux pins vous parler de m oi; vous 
voilà au lait de ce que je pense. Parlons do 
vos dames.

Milady Ailesbiiry est certainement la meil­
leure des femmes, lapins douce, et lapins 
tendre ; je suis trompée si elle rdaime passion­
nément son mari, et si elle n’est pas parfai­
tement heureuse; son humeur me paraît très- 
égale, sa politesse noble et aisée, elle a le 
meilleur ton du monde, exempte de toutes 
prétentions, elle plaira à tous les gens de goût, 
et ne déplaira jamais à personne; c’est, de 
toutes les anglaises que j’ai xues, celle que je 
trouve la plus aimable sans nulle exception ; il 
ii’y a jamais eu de couple mieux assorti qu’elle 
et son mari. Les jeunes personnes me parais­
sent tout au mieux.

Voilà tous les jugements que je porte, vous 
me direz si j ’ai raison.

Nous attendons de grands événements; le 
retour de l’ancien parlement ; un lit de justice, 
du changement dans le ministère. Vous n’avez 
que faire des conjectures, il vous suffira d’ap­
prendre les grands événements ; il n’en peut ar­
river aucun qui m’intéresse personnellement, 
ma fortune est fixée ; je n’a i, selon toute appa­
rence, rien à espérer, ni à craindrç.
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L E T T R E  C C V .

Paris , dimanche 6  novembre I774-

IL se peut qu’il y  ait eu dans mes dernières 
lettres quelques articles qui vous ayent déplu , 
mais il y en avait mille autres qui devaient vous 
être agréables, et c’est une remarque que j ’ai 
faite il y a long-temps, que ce ne sont jamais 
celles-là auxquelles vous répondez. Eh bien , 
je vous promets que quand j’aurai des vapeurs 
au point d’en mourir, je mourrai sans vous en 
rien dire.

H a, ha ! je trouble votre gaîté, et vous crai­
gnez mes lettres comme un vrai poison! per- 
mettez-moi de n’en rien croire, et ne m’ôtez 
point le peu de plaisir qui me reste, celui de 
notre correspondance.il est singulier que vous 
ne me disiez mot de M. Conway, ni de milady ; 
il m’aurait été agréable d’apprendre que je ne 
leur déplaisais pas. Je pourrais conclure de 
votre silence que vous n’avez rien de bon à 
m’en apprendre, mais je juge que vous avez 
mieux aimé me gronder. Vous êtes vcritable- 
inent original.

Nous touchons au moment des grandes nou­
velles; tout s’est conduit avec un secret ad-
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mirable, ce qui donne bonne opinion des suc­
cès; c’est mercredi q , que les membres de 
l ’ancien parlement ont ordre d’etre rendus chez 
eux à Paris. On parle d ’un lit de justice, mais 
on ne dit rien de ce qu’on y déclarera ; en atten­
dant on a exilé le procureur général (i) du 
nouveau parlement à ?*iaiibeuge, et son secré­
taire est à la Bastille.

Vos miladys (a) ont été passer deux jours à 
routainebleau, elles vous ciireudront compte; 
je les crois contentes , elles ont parfaitement 
réussi.

Au nom de D ieu, ne me grondez plus. Puis­
que vous êtes gai naturellement, ne changez 
point de caractère en m’écrivant, et tolérez en 
moi qui suis née mélancolique, les choses tris­
tes que vous trouvez dans mes lettres ; j’ob­
serverai d’en mettre le moins qu’il me sera 
possible. Vous êtes d’une sévérité à faire trem­
bler. Rassure z-vous sur mes indiscrétions, et 
comptez que mes actions seront toujours con­
formes à vos désirs.

(1) M. de Verges.

(2) Lady Ailesbury et sa compagnie.
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L E T T R E  CCVI .

Paris , 4 décembre 1774*

A n ! mon D ieu, mon Dieu! j’y consens, je 
ne vous parlerai jamais de vous, encore moins 
de moi ; cela établit une drôle de correspon­
dance. Vous n’en viendrez pas plus l’année 
prochaine, j’en suis sûre ; vous trouverez dans 
mes lettres quelque point ou quelque virgule 
mal placés, qui feront quelque équivoque, et 
adieu le voyage. En attendant, celui de la 
grand’maman s’approche, elle sera ici le 20 
au plus tard, elle débarquera chez madame de 
Grammont ; il n’y aura personne d’invité à ce 
souper que moi : IVÎ. de Choiseul l ’a ainsi or­
donné , en réparation sans doute de son pro­
cédé dans sa première course, qu’il dîna chez 
les du Châtelet, qui sont à ma porte, et qu’il 
ne me vit point; je l ’ai boudé pendant plus de 
deux mois ; je ne l ’appelais plus grand-pajya , 
mais j ’ai tout oublié, tout pardonné, je suis en 
haleine pour le pardon des injures- Pendant 
que je parle des Choiseul, il faut vous dire la 
petite fête c]ue je leur prépare pour la veille 
de N oël, et comme vous aimez les noms pro- 
j>res, voici la liste de mes convives :



( ' 4° )
M. et madame de Cliolsevd , madame de 

Grammoiit, mesdames de Luxembourg et de 
Lauzim , M. et madame de Beauxau , MM. de 
Goiitault, de Stainviile, de Guignes, l ’évêque 
de Rodez ( i) , le prince de Beaufremont, les 
abbés Baribélemi et Belliardi (2) , la Sanadona 
et moi. Balbatre, fameux joueur de clavecin, 
y  fera apporter son piano-forte ; il jouera, pen­
dant le souper, des Noels , et des airs choisis 
dont il a composé la plupart pour Chantelonp. 
Ce sera une surprise , personne n’est dans la 
confidence, excepté madame de Luxembourg. 
J’ai écrit à Voltaire pour qu’il m’enyoie des 
couplets J, ou une petite pièce de vers, je vous 
raconterai la j’éussite que tout cela aura. Vos 
parems sejont encore ici ; je ne doute pas 
qu’ils ne soient fort fêtés par M. et madame 
de Choiseol ; par la grand'maraan, j ’en suis 
sûre. Ils doivent être fort contents de tout le 
monde, et surtout des raaiécbales; ils s o j U  

trouvés fort aimables , et le sont en effet.
J’espérais bien <]ue vous jtréféreriez le dis-

(i) L ’abbé de C icé, ensuite archevc< [̂ue d’Aix.

(o) L ’abbé Belliardi, d’une famille originaire d’Es­
pagne , avait été employé^j>ar le duc de Cboiscul dan-s 
la négociation dont le pacte de famille lut le résullat^ 
Il est mort à Paris depuis la révolution.
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cours de Cliarapfort à celui de La Harpe (S), 
c ’est le jugeraent que j’en avais porté ; je laisse 
à votre cousin le soin de vous envoyer tous les 
discours, les imprimés qui paraissent; vous me 
ferez plaisir de m’en mander votre avis : je 
vous trouve un bon critique. M. Dupré de St.- 
Maur (4) est mort, ce sera le chevalier de 
Chàteliux qui le remplacera (5).

On joue ici deux Henri IV, run aux Italiens, 
l ’autre aux Français; je voudrais que vous les 
vissiez, ou plutôt entendissiez, et savoir votre 
jugement. Je trouve ce que vous dites de l ’é­
loge de La Harpe parfaitement bien (6) ; on 
juge à la froideur, à la roideur de son style,

(5) Eloge de FonteiTelle mis au concours.

(4) Auteur d’une traduction de Milton et d’un E ssai 
sur les monnaies de France.

(5) Auteur de l’ouvrage intitule' : D e la F élic ité  pu­
blique.

(6) M. W alpole dit : a J’ai Iules deux Eloges. Je pre'- 
» fère de beaucoup celui de Cluimpfort à celui de La 
1) Harpe. Le premier est naturel, c’est du français au- 
)) quel je suis accoutume'. La comparaison , jiagc 27 , 
» de la langue ancienne , qui s’enricliissait par de vieux 
» m ots, à un antiquaire , est cliarinanlc. La Harpe est 
» précieux, guindé, peiné, ils est impossible qu’un tel 
» auteur ait goûté la naïveté de La Fontaine. »
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qu’il n’a pas la délicatesse de goût, et de sen­
ti ment qu’il faut pour sentir la naïveté, la grâce, 
l’agrément, et, pour ainsi dire, le moelleux, 
ou plutôt la souplesse de l ’esprit et du style de 
La Fontaine. Dites-moi donc ce qu’il faut que 
]elise, je vais essayer du Nouveau Testament.

Il va y  avoir un voyage à Montmorency, il 
ne sera que de huit ou dix jours, vos parents 
y seront invités, et ils iront; la marécliaie 
se conduit à merveille avec e u x , et elle les 
trouve fort aimables. Madame de Mirepoix 
les traite fort bien aussi ; enfin je me flatte 
qu’ils sont contents : et vous, monsieur, ne le 
serez-vous jamais ? Est-ce un miracle que je 
ne puis espérer de trouver écrit de votre main, 
je  suis content?

Je relis votre lettre, elle est ce qu’on ap­
pelle énergique ; il est singulier de s’exprimer 
avec tant de clarté , et, pour ainsi d ire, d’une 
façon aussi ingénieuse dans une langue étran­
gère ; vous ne dites précisément que ce que 
vous voulez dire , et n’ôtes jamais en deçà , 
ni par-delà; je ne connais que Voltaire qui 
rende ses pensées aussi bien que vous; il est 
fort difficile d’imaginer un caractère tel que 
le vôtre ; il est unique au mpndc, j’en suis 
sûre.
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L E T T R E  C C V I I .

Paris, 17 décembre 1774*

J e n’ai reçu qu’hier votre lettre du 8 de ce 
mois, et i’a’vais reçu la précédente qui était 
du 25 de l’autre m ois, le i®*" de celui-ci ; ainsi 
vous voyez q ue, s’il n’y a pas de conformité 
dans nos caractères, il y en a du moins dans 
notre conduite. Mais il n’est pas question de 
toutes ces petites chicanes ; vous êtes mon ami, 
un ami que je ne veux jamais perdre, de qui 
j ’endurerai toutes les colères, toutes les mau­
vaises humeurs, et à qui jamais je ne ferai de 
reproches, surtout quand je saurai qidil a la 
goutte. J’ai beaucoup d’inquiétude qu’elle 
n’augmente. Vous donnerez apparemment de 
vos nouvelles à votre cousin , et si vous nous 
écrivez alternativement, vous me tranquilli­
serez beaucoup. Les miladys et lui sont à 
Montmorency depuis jeudi, ils en reviennent 
aujourd'hui. Vous devez être content de leur 
succès , ils plaisent généralement à tout le 
monde ; ils doivent être contents de l ’empres­
sement qu’on leur marque. Je vous trouve in­
finiment heureux d’avoir pour ami M. de Con- 
way ; je ne crois pas qu’il y ait un caractère
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pins parfait, iiii cs[)iit plus laisoimable, une 
biiineur plus douce, des manières plus aima­
bles ; je ne comprends pas comment vous 
n’êtespas plus souvent ensemble; vous devriez 
être toujours les uns chez les autres ; cV*st 
voire faute si cela n’est pas ; vous avez du 
sauvage, et lui n’eu a point ; mais il a une 
bonne santé, la vôtre est détestable.

J’attends après-demain tous mes parents, je 
crois vous l’avoir déjà mandé, ainsi que tous 
les arrangements de soupers ; la répétition vous 
en serait ennuyeuse et à moi aussi. Je ne sais 
pas quel cliangement il y aura dans ma vie ; 
je me trouvais assez bien du train que je me­
nais, mais je serai bien aise de revoir la grand’ - 
maman , elle n’a point oublié qu’elle m’aime, 
et moi je sens que je l ’aime, ou du moins je 
le crois. Ail ! ne me niez pas cjue j’aimasse 
Pontdeveyle, il me manque à tout moment, 
nous nous étions nécessaires réciproquement; 
son frère d’Argental vient de perdre sa femme, 
j ’ai grand regret que le pauvre Pontdeveyle ne 
lui ait pas survécu, elle lui était insupporta­
ble ; elle ne le quittait point dans sa maladie, 
elle avait l ’air d’aspirer à sa succession, c ’était 
une femme odieuse. D ’Argental n’en a pas été 
fort affligé ; il vient de perdre un ami dont U
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r«st bien davantage, M. Feliiio, qui avait 
été ministre à Parme. 11 le voyait tous les jours, 
il reste presque tout seul ; il avait perdu pré­
cédemment M. Chauveliii et un M. Cromart 
qui étaient ses intimes amis. Je compte qrdil 
viendra souvent chez moi quand les premiers 
jours de son deuil seront passés ,* c’est un bon 
homme, il a de l’esprit, de la douceur, nous 
avons beaucoup vécu ensemble dans notre 
jeunesse , mais il y avait bien quarante ans 
que nous ne nous voyions plus ; il nous reste 
cependant quelques réminiscences qui empê­
chent que ce soit une connaissance nouvelle.

Si vous venez l’année prochaine ici (ce que 
je n’ose espérer), vous verrez quelques nou­
veaux visages ; le besoin que j’ai de corapa-- 
gnie m’empêche d’être difficile. Je trouve 
extraordinaire que le Craufurd ne vous dise 
pas un mot de moi. Je vous ai dit, je crois, 
que nous avions ici milord Haddington, c’est 
i ’aini de l ’ambassadeur ; je n’ai point d’attrait 
pour lui, ni de répugnance; il partira bientôt.

J 8, à trois heures.

Je me ilailais d’avoir une lettre, et je ne me 
suis point trompée ; en voici une dont je 
serais parfaitement contente , si elle ne vous 

M'"« uu Defpand. T. 5. lO
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avait rien coûté. Mon am i, écrire aussi lon­
guement quand ou souffre, est un excès de 
bonté que je ne veux point que vous ayiez ; 
vous voulez me rassurer , je le vois bien, je 
reconnaîtrai cette attention en ne vous parlant 
pas de mon inquiétude. Si vous voulez m’obli­
g er, vous douiierez de vos nouvelles deux 
fois la semaine, une à m o i, l’autre à votre 
cousin.

J’ai pensé toute la nuit (car je n’ai pas fermé 
l’oeil) qu’ il était triste de ne pas dormir, mais 
que vous étiez bien plus à plaindre ; je ne com­
prends pas qu’on puisse supporter la douleur 
et le chagrin; je suis si faible de corps et d’es­
prit , c|ue je ne pourrais résister ni à l ’un ni à 
l’autre.

Vous êtes bien aise de l ’arrivée de mes pa­
rents , et moi aussi ; je ne sais cependant pas ce 
qui en résultera , je crains tous les change­
ments; vraisemblablement je verrai très-peu le 
grand-papa; je vous ai écrit l’arrangement de 
leurs semaines , ils n’auront que deux jours 
pour aller chez les autres; apparemment que 
la grand’maman m’en donnera un ; je me trou­
verais très-déplacée aux soupers de l’hôtel de 
Choiseul; un quinze-vingt de mon âge est un 
objet d’un ridicule bien triste, au milieu de la
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compagnie qui y sera ; il y a deux ceut dix 
personnes sur ia liste, qu’on y  doit recevoir à 
toute heure : ce sont ceux qui ont été à Chan- 
teloup. Je ne me permettrai pas non plus d’al­
ler aux souy)ers qu’on leur donnera, d’ici au 
2 de janvier qu’ils ouvriront leur maison, à 
moins que je ne sois sûre qu’il y  ait. peu de 
monde, et que ce soient des gens de ma connais­
sance. Je vous rendrai un compte exact de ma 
soirée du 24. Je crois que l’abbé Barthélemi 
arrivera aujourd’hui, il s’est annoncé pour les 
précéder de vingt-quatre heures, et c ’est ce 
qui me fera abréger cette lettre, parce qu’il 
débarque ordinairement chez moi ; j’aurais ce­
pendant de quoi vous entretenir long-temps. 
J’ai lait une lecture ce matin qui m’a fait plai­
sir; le litre du livre esi Mémoires sur la vie de 
Mademoiselle, de Léñelos ; le commencement 
est d’une platitude extrême, il ne faut com­
mencer qu’à la page 164 ; il y a des lettres 
d ’elle et de St.-Evrernond que je trouve char- 
mantos , et qui m’ont bien confirmée dans la 
persuasion où je suis, que c’est une opinion 
bien fausse que celle de me croire bel-esprir. 
Oh! non, je n’en ai point. Ninon en avait 
beaucoup , et St.-Evremond plus que je ne 
croyais. Si vous n’avez pas ce livre;, je vous
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enverrai le mien si vous le voulez, il pourrait 
bien n^être plus chez les libraires.

J’ai bien envie de vous envoyer aussi la 
dernière lettre que j’ai reçue du grand abbé, 
elle est d’une folie extrême.

Mais je bavarde, et j’oublie qu’il faut que je 
me lève. Adieu donc, de vos nouvelles , dé 
vos nouvelles.

L E T T R E  C C V I I I .

Veiidi-edi malin, a5 décembre

L es nouvelles que votre cousin a reçues de 
vous m’ont un peu tranquillisée ; il est per* 
suadé que votre accès sera peu considérable 
et fort court ; je le désire, mais je n’ose l ’es­
pérer; j’attends les nouvelles de dimanche, et 
je compte que le général en recevra le mer­
credi d’après.

La grand’maman arriva lundi à neuf heures 
du soir, en très-bonne santé, point fatiguée. 
Je me rendis chez madame de Grammont à 
neuf heures et demie; les voyageurs étaient 
descendus chez eux, pour faire leur toilette; 
ils ne se rendirent chez elle qu’à dix heures : 
le premier projet avait été, qu’il n’y aurait que 
moi, mais nous fûmes vingt-deux; ce serait
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une belle occasion de vous plaire, de vous les 
nommer ; mais trouvez bon que je m’eu dis­
pense. Il n’y avait de femmes que mesdames 
de Beauvau, du Châtelet et moi ; les hommes 
étaient les plus féaux amis. Tout se passa à 
merveille ; je reçus beaucoup de marques d’a­
mitié , i’eu donnai infiniment ; le lendemain la 
grand’maman me vint voir, et puis j’eus après 
la visite du grand-papa, à qui je chantai deux 
petits bêtes de couplets que je fis en l ’atten­
dant ; comme j’ai toute honte bue avec vous , 
les voici.

Souvenez - vous qu’il ne me vit point au 
voyage qu’il fit au mois de mai.

A ir : A  la venue de Noël.

Si monsieur le (lue de Choiseul, 
De ma porte eût passe' le seuil, 
Je le verrais de meilleur œ il,
Je lui ferais plus grand accueil.

Comme le grand-jjapa Clioiseul 
Vient enfin de passer ce seuil 
Je le regarde de bon œ il.
De bon cœur je lui fais accueil.

Cette plaisanterie eut beaucoup de succès. 
Tous les jours ils souperont dehors jusqu’au
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2 de janvier ; ce fut hier chez madame d’Eii- 
ville, deinaiii ce sera chez m oi, et j’en suis ri­
diculement occupée ; je me moque de moi- 
même ; en cherchant bien la cause de celte 
occupation, je soupçonne que tous les soins 
que je prends n’ont guère d’autres motifs que 
de m’armer contre l ’ennui ; c ’est une maladie 
en moi qui est incurable; tout ce que je fais , 
ce sont des palliatifs ; n’allez pas vous meure 
en colère contre m oi, ce n’est pas ma faute ; 
votre cousin pourra vous dire que je fais de 
mon mieux 5 et que j’ai toute l ’apparence de 
m’amuser, et d’être contente. Je continuerai 
cette lettre.

Dimanche , à 7 heures du matin.

Ah î je l’avais bien prévu ; les lettres arri­
vèrent hier ; elles m’apprennent que votre 
goutte est comme celle de il v  a deux ans : ne 
craignez point que je vous parle de mes in­
quiétudes ; vous en pouvez juger, et vous de­
vez comprendre aussi avec quelle impatience 
et avec quelle crainte j ’attends les nouvelles 
de mercredi : l ’hornble malheur d’être séparés 
par la mer ! mais ne parions pas de cela. Je. 
vous raconterais ma soirée d ’hier , si je vous 
croyais en état de vous en amuser ; mais mon 
récit arriverait peut-être aussi mal à propos
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que la fête cVhler le fut pour moi ; je ne cessais 
de penser à votre état: il m’en coûta beaucoup 
pour faire bonne contenance. Quand vous se­
rez quitte de vos souifrauces, je vous dirai 
tout ce qui se passa.

Mon Dieu ! que ne suis-je avec vous î

L E T T R E  C C I X .

Mardi 5 janvier i yyS-

C ’ est une fatalité inévitable; il faut qu’il y 
ait dans toutes vos lettres une teinture de mé­
contentement et de menaces : vous ne m’écri­
re z , dites-vous, que dans liiiit jours. Vous 
ai-je demandé que vous prissiez plus souvent 
cette peine ? Y  a-t-il du mal à avoir pensé que, 
votre cousin étant ici, je pourrais avoir deux 
fois la semaine de vos nouvelles? et n’étail-il 
pas assez naturel de le désirer? ETne fois pour 
toutes, faites tout ce qu’il vous plaira ; je n’ai 
ni le droit ni la volonté de rien exiger : mon 
intention est de me conduire comme vous 
pouvez le désirer ; je me rends assez de justice 
pour savoir ce que je dois prétendre , et per­
sonne ne peut m’apprécier avec aussi peu d’in­
dulgence que j’en ai pour moi.

Je donnerai à votre cousin la Vie de Ninon;,
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il a souTent des occasions dont Je n̂ ai point 
de connaissance. Ce petit ouvrage n’est point 
nouveau ; je l ’avais il y  a long-temps parmi 
mes livres : c’est par hasard que Je l’ai relu j 
et comme vous aimez les noms propres et les 
anecdotes, j’ai imaginé qu’il vous amuserait. 
Il y a des faits qui ne sont pas rapportés fidè­
lement. J’ai su par l’abbé Gédouin lui-même 
ses amours avec Ninon (i) ; Je crois vous les 
avoir racontées : les circonstances en sont dif­
férentes , mais le fond est véritable. Vous pon- 
vez vous épargner la lecture des cent soixante- 
quatre premières pages ; elles ne me parais­
sent pas du même auteur que ce qui les suit.

Je ne sais quand je verrai la grand’maman ; 
sa maison est ouverte d’hier : elle est dans un 
océan de monde où je ne veux point aller me 
noyer. Je m’acquitterai de vos ordres dès que 
Je la verrai : elle apprendra avec plaisir que 
vous vous portez bien ; elle était inquiète, et 
partageait mon inquiétude, ainsi que l ’abbé.

Il me semble que votre cousin etiesmiladys 
se plaisent ic i, et ne pensent point à leur dé­
part ; j’en suis fort aise.

( i) Lorsqu’elle avait quatre-vingts ans.
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Mercredi après midi.

J’ai passe ma matinée à lire le Mercure ; je 
ne puis m’empêcher de vous copier les vers 
que i’y ai trouvés : l’auteur est anonyme ; mais 
on reconnaît Voltaire , et d’autant plus, qu’ils 
sont adressés à MM. de Genève.

O ui, Messieurs, c’est ma fantaisie 
De me voir peint en Apollon ;
Je conçois votre jalousie,
Mais vous vous plaignez sans raison.
Si mon peintre, par aventure,
Tente' d’e'gayer son pinceau.
En Silène eût mis ma figure,
Vous auriez tous place au tableau.
Messieurs, vous seriez ma monture.

Cette épigramme vaut mieux que les cou­
plets qu’il m’a envoyés.

Votre cousin vous a-t-il envoyé l ’épigramme 
sur S nard, qui a pour titre : Les trois Eoccla- 
mations ? Savez-vous combien il connaît déjà 
de personnes dans Paris ? Quatre-vingt-dix. Il 
n’est nullement sauvage. Je voudrais bien qu’il 
fît connaissance avec la grand’maman ; je crains 
que cela n’arrive pas.
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L E T T R E  O C X .

Samedi 28 janvier 1775.

Je viens de recevoir la caisse : ce qu’elle 
contenait était mal emballé ; il y a deux com­
potiers de cassés, et le plateau de dessous la 
jatte (i).

Je iis hier un souper chez m oi, avec la 
grand’maman et le grand abbé ; nous dîmes 
tout d’une v o ix , qu’il était bien fâcheux que 
vous n’y fussiez pas pour faire la partie carrée. 
Je lisais l ’autre jour dans les lettres de Pope, 
qu’un ami absent était un bien dans les fonds 
publics, qui rapportait quelques revenus, et 
qu’on pouvait ravoir quand on le voulait. Cela 
est-il vrai ?

Je crains que votre cousin ne puisse pas vous 
rendre un bon compte de ce qu’il aura vu et 
entendu. On pourrait souvent dire qu’il écoute 
sans entendre, et regarde sans voir. Avec un 
cœur excellent, je doute qu’il s’ intéresse vive­
ment à rien. Je suis bien éloignée de penser

(i)U n  service de dessert, dont madame du DeiFand 
se proposait de faire un pre'senl à un de ses amis à 
Paris.
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qu’il soit indifférent ; mais il est d’une distrac­
tion qui Ole le désir de lui rien raconter : d’ail­
leurs je ne l’ai presque jamais vu seul, et puis 
il est sans curiosité; jamais il ne questionne ; 
et vous devez sentir qu’il est bien difficile de 
parler avec confiance quand on craint d’être 
écouté avec indifférence ; l ’indifférence n’est 
point dans son coeur, mais sa distraction lui en 
donne l ’apparence.

S a v e z -v o u s  le  b ru it d e  P a ris  ? c ’ est q u e  v o tre  

a m b a ssa d eu r e st a m o u re u x  d e  la  je u n e  m i-  

la d y  ( 2 ) ,  e t q u ’ il l ’é p o u s e ra . V o s  p aren ts  , à 

q u i j ’a i d e m a n d é  c e  q u i e u  é t a i t , m ’o n t d it  

q u ’ils  ne sa v a ie n t p o in t ses in ten tio n s ; m ais iis  

d is e n t q n ’ il Vadinire  b e a n c o iip . O u  la  tro u v e  

i c i  ir è s - a ir a a b le , e t tou t le  m o n d e  d é s ir e  q u e  

c e tte  a ffa ire  a ille  à b ie n  : n ’en  s e r ie z -v o u s  pas 

b ie n  a is e ?  M a d a m e  D a m e r  a b e a u c o u p  d e  s u c ­

c è s  : on n e  lu i tro u v e  pas autan t d e  g râ c e s  q u ’a 

la  m ila d y ,  m ais b e a u c o u p  d e  g e n s  la  tro u v e n t 

au ssi jo lie  : p o u r  m o i ,  c e l le  q u i m e p la ît  le  

p lu s ,  c ’est m ila d y  A d e s b u r y  ; e l le  m e m arq u e  

d e  T am itié  ; e l le  re s se m b le  e n  b e a u c o u p  d e  

p o in ts  à so u  m ari ; e lle  e s t ,  a in si q u e  l u i ,  se n -

('.>) Lady Harriet Slauliope , fille du feu comic d’ïïar- 
ringlon, mariee depuis au lord Folcy.
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s ih le  et d istra ite  : je  c ro is  q u ’ ils fe ra ie n t b ie n  

d e  p ro lo n g e r  le u r  s é jo u r  p ar ra p p o rt à c e  q u e  

je  v ien s  d e  v o u s  d ir e . C e  q u i d o n n e  lie u  au 

b ru it  q u i s ’ est rép an d u  , c ’ est u n e  g ra n d e  a s­

s id u ité  d e  la  p a rt d e  m ilo rd . Il le u r  d o n n e  à 

d în e r  a u jo u rd ’h u i , e t d e  là  i l  ira  a v e c  e u x  à 

u n e  c o m é d ie  q u ’ on d o n n e  à la  R a q u e tte . L e  g é ­

n éra l et sa fam ille  iro n t au  re to u r  s o u p e r  c h e z  

la  m a ré c h a le  d e  L u x e m b o u r g  : je  n ’ ira i p o in t ; 

je  su is e n g a g é e  a ille u rs .

J e  n ’ai s o u p e  c h e z  v o s  p a ren ts  q u ’u n e se u le  

fo is  d e p u is  q u ’ ils  son t ic i .  A v a n t-h ie r  ils  s o u - 

p è re n t  c h e z  m o i a v e c  M . d e  G r a v e  : i l  est ic i  

à d e m e u r e ,  et j ’ en  suis b ie n  a is e ,  p a r c e  q u e ,  

s i vo u s  p e rs is te z  dan s v o s  p ro je ts  , e t q u ’ ils se  

r é a l is e n t , c e  sera  un c o m p la isa n t à v o s  o r d r e s .

A h  ! v o u s  a v e z  d o n c  aussi d e s  p lu m e s  en  

A n g le te r r e  ? P o u sse -t-o n  c e lte  m o d e  c h e z  vo u s  

ju s q u ’à l ’ e x t r a v a g a n c e ,  c o m m e  on fa it i c i ?  

II a é té  en  d é lib é ra tio n  si on  c h a n g e ra it F h a -  

î) ille m e n t d e  la  n a tio n , et si l ’o n  p re n d ra it c e ­

lu i d e  H e n r i III : la c ra in te  d 'o c c a s io n n e r  trop  

d e  d é p e n se  a fa it  a b a n d o n n e r  c e tte  id é e  ; le s  

b a ls  d e  la  c o u r  so n t m ag n ifiq u e s  et ch arm an ts ; 

c e  son t d es q u a d r ille s  d e  q u a t r e , d e  h u i t , d e  

s e iz e  , q u i re p ré s e n te n t  d es nation s d if fé r e n te s , 

ou  d e s  p e rso n n a ge s  du temps passé ; les h ab its
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Sont m agn ifiq u es : c e  son t les  p lu s  jo lie s  fem m es 

et les  m e ille u re s  d an seu ses q u i les  c o m p o s e n t:  

il y  e n tre  du  p a n to m im e  ; on  re p ré s e n te  d es 

s c è n e s . O n  p ré te n d  q id à l ’a rr iv é e  d e  r a r c l i i -  

d u c , q u ’on a tten d  le  m ois p r o c h a in ,  il y  aura 

u n  bal su r le  g ra n d  th é â tre  , e t  q u ’ on  e x é c u te r a  

u n  b a lle t  d e  tr e n te -d e u x  p e rso n n e s . L a  r e in e  , 

to u te  la fa m ille  r o y a le  y  a u ro n t le u rs  r ô le s . 

3 ’ e x h o rte  fo rt vo s p aren ts  d e  re s te r  p o u r  v o ir  

c e  s p e c ta c le  : d s h ésiten t à s ’y  d é te rm in e r  ; 

m ais ils iro n t du m oin s d e  lu n d i en  h u it à 

V e r s a ille s  p o u r  le  b a l : il  y  aura  un q u a d rille  d e  

s e iz e  q u i re p ré s e n te ra  d es S c a n d in a v e s .

Dimanclie.

J ’atten d s m a c h in a le m e n t le  fa c te u r  tous le s  

m e rc r e d is  et d im an ch es  , n e co m p ta n t pas so u ­

v e n t r e c e v o ir  d es le ttre s  ; a u jo u rd ’h u i il n ’y  en  

a p o u r  p e rso n n e  , et v o ilà  tro is  d im a n ch e s  d e  

Suite q u ’ il re ta rd e  d ’ un jo u r ,  e t q u e  p a r  c o n s é ­

q u e n t c e lle s  q u ’ on  r e ç o it  le  lu n d i , on  n ’y  

p e u t  ré p o n d r e  q u e  le  je u d i d ’a p rè s . T o u te s  

c e s  o b se rv a tio n s  vo u s  fo n t h au sser le s  é p a u le s , 

v o u s  p a ra issen t b ie n  p u é r ile s .  Q u a n d  on est 

o c c u p é  d e  g ran d es a f fa ir e s , d e  to u t c e  q u i se  

p a sse  dans les  q u atre  p a rties  d u  m o n d e , o u  

m é p r is e  b ie n  c e u x  q u i s ’o c c u p e n t  d e  p a re ille s
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bagatelles. Mais flaignez vous souvenir que je 
passe mes jours dans un tonneau, il est mou 
gîte, et La Fontaine dit : que faire dans un gilet 
à moins que F on iFy songe. Et à quoi voulez- 
vous que je songe? k la cour, aux ministres? 
aux disputes? aux procès? Je ne puis point 
éparpiller mon intérêt, et je suis comme cet 
homme k qui une personne racontait toutes ses 
aifaires. Savez-ç>ous, Monsieur, lui dit-il, que 
je  ne m’intéresse qu’ à ce qui me regarde ?

A p r è s  c e  p r é a m b u le , je  v o u s  d ira i q u e  m a­

d a m e  d e  M ir e p o ix  est p a y é e ;  je  lu i  p o rta i 

T au tre  jo u r  s ix  ro u le a u x  e t s e p t lo u is  dans u n e  

p e tite  b o u rs e  d e  c u ir  q u e  je  c o m m e n ç a i d e  lu i 

p ré se n te r  c o m m e  u n e  re stitu tio n  d o n t j ’ étais 

c h a rg é e  ; les  s ix  r o u le a u x  s u iv ire n t d e  p r è s ,  e t 

la  su rp r ire n t e x trê m e m e n t ; e l le  n e  se  ra p p e la  

p o in t d ’o ù  ils  p o u v a ie n t  v e n ir ;  a lo rs  je  lu i 

d o n n a i l ’ e x tra it  d e  v o tre  le ttr e  et le  d é c o m p te  

du  b a n q u ie r  P a n c h a u d  ; e l le  m e  p a rla  b e a u ­

c o u p  d e  sa r e c o n n a iss a n c e  et m e d it q u ’ e lle  vo u s  

é c r ir a it  in c e s sa m m e n t(3) ; je  n ’en ré p o n d s  p a s. 

C e t te  m a ré c h a le  s e ra it p lu s  k p la in d re  q u ’ e lle

(5) C’ëtait une ancienne dette due à la raare'cliale de 
Mirepoix par M. Taaflë , et que M. Walpole obtint pour 

elle des exe'cuteurs testamentaires.
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n^est, si e lle  ava it un au tre  c a r a c tè r e  ; m ais le s  

b a g a te lle s  T o c c u p e n t  e t Fam usen t ; d e  p lu s , e l le  

a u n e g ra n d e  fa m ille , e l le  d o n n e  à s o u p e r  tous 

le s  d im a n c h e s , e t m e t d e  l ’a ffectatio n  à a v o ir  

b e a u c o u p  d e  m o n d e  : i l  y  a co m m u n é m e n t d ix -  

h u it o u  v in g t  p e r s o n n e s , p re s q u e  tou s n e v e u x  

et n iè c e s , co u sin s  e t c o u s in e s . Je  suis p a ssa b le­

m e n t b ie n  a v e c  e l le .  Q u a n d  o n  v e u t  b ie n  v iv r e  

a v e c  le s  d iffé re n ts  p a r t is ,  on  v it  en p a ix ;  m ais  

i l  en  ré s u lte  un  p e u  d ’in d if fé r e n c e ;  j ’ e x c e p t e  

d e  c e tte  r è g le  la  g ra n d ’ m am an a v e c  q u i je  su is 

u n ie  p lu s  te n d re m e n t q u e  jam a is.

Sa b e lle -s o e u r  a é té  assez in c o m m o d é e  tous 

c e s  jo u rs -c i ; e l le  se  p o r te  m ie u x  p ré s e n te m e n t. 

J e  c ro is  q u ’e lle  v o u s  p la ira it , e l le  est e x tr ê m e ­

m e n t a n im é e , e l le  c a u se  à m e r v e i l le , o n  est à 

so n  a ise  a v e c  e l l e ,  et p e n d a n t le  tem p s q u ’ on  la  

v o it  o n  l ’ a im e b e a u c o u p . C e  q u e  je  v o u s  d is  

e s t  si v r a i, q u e  la  g ra n d ’m am an  p e n s e  d e  m ê m e . 

V o i là  d é jà  un m o is  c o m p le t  d e  le u r  s é jo u r  i c i ;  

le u r  p r o je t  est to u jo u rs  d e  s ’e n  re to u rn e r  au  

m ois d ’a v r il.
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L E T T R E  C C X l .

Vendredi g feVrier, à sept heures du rnaliil.

J E ne co m m e ttra i pas la  m ê m e  fau te  qu'a\i 

d é p a rt d es F i t z r o y ,  je  v o u s  é c r is  p a r  v o s  p a ­

ren ts , q u i p a rtiro n t dans tro is  ou  q u a tre  h e u re s . 

C e p e n d a n t  je  n ’a i r ie n  à v o u s  a p p re n d re  q u ’ ils 

n e  p u isse n t v o u s  d ir e  e u x - m ê m e s , ils on t v u  e t 

e n te n d u  to u t c e  q u e  je  s a is ;  to u t est tra n q u ille  

i c i ,  o n  n 'a p e r ç o it  a u cu n e s  in tr ig u e s  fo rm é e s  ; 

o n  a ffich e  l ’a m o u r d u  b ie n  p u b l ic .  L e  M a u -  

re p a s  p o s s è d e  e n  p a ix  le  p r e m ie r  c r é d i t ;  la  

se u le  p e rso n n e  ( / a  reine) q u i p o u rra it  le  lu i  

d is p u te r  e t  l ’ e n le v e r ,  est o c c u p é e  d e  b a ls ,  d e  

c o i f f u r e s ,  d e  p lu m e s , e tc .  L e  T u r g o t  p r o ­

fe sse  la  v e r t u , i l  v e u t  fa ire  r é g n e r  la  l ib e r t é ,  

é ta b lir  l ’ é g a lité , e t  p ra tiq u e r  l ’h u m a n ité . C ’ est 

le  rè g n e  d e  la  p h ilo s o p h ie ;  o n  fa it r e v iv r e  en  

fa v e u r  d es p h ilo s o p h e s  d e s  ch a rg e s  q u ’on a v a it 

su p p rim é e s  ; d ’A le m b e r t , C o n d o r c e t ,  l ’a b b é  

le  B o s s u ,  s o n t ,  d i t - o n ,  d ir e c te u r s  d e  la  n a v i­

g atio n  d e  t e r r e ,  c ’ e s t-à -d ir e  d es c a n a u x , a v e c  

c h a c u n  d e u x  ra ille  é cu s  d ’a p p o in te m e n t; je  n e  

d o u te  pas q u e  la  d e m o is e lle  d e  L e sp iu a s s e  n ’a it 

c ju elq u e p e tite  paraguante ;  n ou s n e  v o y o n s  

e n c o r e  q u e  d es au g m en ta tio n s  d e  d é p e n s e , c e
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q u i n e  p ro d u ira  pas d e  d im iü uL ioii ddmpôtsi^ 

¡Mais on p a y e  b ie n  jusqu^à p r é s e n t ie s  p en sio n s 

et le s  r e n te s , p e u  m ’ im p o rte  le  re s te .

Je  v o is  le  d é p a rt d e  v o s  c o m p a tr io te s  a v e c  

le  p lu s g ra n d  c h a g r in  ; je  su is c o n v a in c u e  q u ’ il 

n ’y  a p o in t d e  p lu s h o n n ê te s  g e n s , et je  n ’en  

co n n a is  p o in t d e  p lu s  a im a b le s . V o tr e  c o u s in  

e st la v e r tu  e t  la  b o n té  m ê m e ;  sa m ila d y , la  

p lu s  d o u c e ,  la  p lu s  o b lig e a n te ,  la  p lu s  n o b le  

e t la  p lu s  p o l ie ;  les  d e u x  je u n e s  d am es so n t 

c iia r in a n te s . J ’éta is  si c o n te n te  d e  le u r  s o c ié té ,  

q u e  j ’au ra i b ie n  d e  la  p e in e  à m ’ e n  p a sse r  ; je  

va is  m e c r o ir e  to u te  s e u le ,  c a r  p e rso n n e  n e  

m e  le s  r e m p la c e r a ;  e t p u is ,  je  l ’a v o u e ,  je  

tro u v a is  d u  p la is ir  d ’ê tre  a v e c  d e s  g e n s  q u i 

v o u s  a im e n t et q u e  v o u s  a im e z . J ’a i c e p e n ­

d a n t eu  u n  g ra n d  c h a g r in  à le u r  o c c a s io n ,  - je  

n ’a i pu p a rv e n ir  h le u r  fa ire  fa ire  c o n n a issa n ce  

a v e c  la  g ra n d ’m am an ; e l le  n ’a jam ais v o u lu  s c  

r e lâ c h e r  du  p a rti q u ’ e lle  , son  m ari et m ad am e 

d e  G ra m m o n t on t p r is ,  d e  n e  r e c e v o ir  a u c u n  

é tra n g e r  ; j ’ é ta is  p o u rta n t p a rv e n u e  à lu i la ir c  

c o n s e n tir , il y  a tro is  o u  q u atre  jo u r s ,  q u e  je  

lu i  am èn era is  v o tre  c o u s in  e t m ila d y ;  je  le u r  

en  lis  la p r o p o s itio n  ; ils tro u v è re n t  q u ’e lle  

a rr iv a it  tro p  tard  , ils  n e  v o u lu re n t  pas en  p r o ­

fite r  : je  n ’ a i p u  le s  en  b lâ m e r. Je  d is  le u r

DU D EFFAC’D. T.  3 i î î
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re fu s a la  g ra n d ‘m am an  , en  lii'i d isan t q u e  je  

n e  les  co n d a m n a is  pas ; je  lu i fis n a ître  d e s  r e ­

m o rd s; e lle  c ra ig n it  d e  v o u s  a v o ir  m an q u é, e l le  

m e fit p ro ru ettre  q u e  je  l ’ e x c u s e ra is  le  m ie u x  

q u ’ il m e  se ra it p o s s ib le  ; to u t c e  q u e  je  p u is  

v o u s  d ir e  p o u r  sa ju s t if ic a t io n , c ’ est q u e  sa 

d é fé r e n c e  p o u r  son  m ari est e x tr ê m e  ; e l le  s e ­

ra it au d é s e s p o ir  d ’ê tre  m al a v e c  v o u s , e t  si 

v o u s  é t ie z  i c i , v o u s  s e r ie z  c e rta in e m e n t e x ­

c e p té  d e  la  r è g le  g é n é r a le  ; v o u s  s e r ie z  d e  n os 

p e tits  s o u p e r s , e t sa p o r te  v o u s  se ra it to u jo u rs  

o u v e r te .

M a d a m e  d e  la  V a ll ic r e  ii ’a p o in t v o u lu  fa ire  

c o n n a is sa n ce  a v e c  v o s  p aren ts  ; je  les  lu i a va is  

a n n o n cé s  avan t le u r  a rr iv é e  ; e lle  m e  d it  q u ’e lle  

n e  v o u la it p lu s  fa ir e d e  c o n n a issa n ce s  n o u v e lle s , 

q it’e l le  n e  vo}^ait q u e  tro p  d e  m o n d e  ; v o u s  

c r o y e z  b ie n  q u e  je  n ’ in sista i pas ; p o u r  le  re ste  

d e  m es a m is , j ’ en  a i é té  p lu s  c o n te n te , tou s se  

so n t e m p re ssé s  p o u r  e u x .E n f in ,  j ’e s p è re  q u ’ ils  

son t satisfaits d e  le u r  s é jo u r .

Je d é s ir e  q u ’ ils v o u s  d ise n t d u  b ie n  d e  m o i , 

e t  d ’ ê tre  s o u v e n t le  s u je t d e  v o s  c o n v e rs a ­

tio n s.
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L E T T R E  CCXi r .

Dimanche 12 février l'J'jCr.

V o u s  a u r ie z  lo n g -te m p s  d e  q u o i a llu m e r  

”v o tre  f e u , su rto u t si y o u s  jo ig n e z  à c e  n u e 

j ’avais d e  v o u s  ( i )  c e  q u e  v o u s  a v e z  d e  m o i , 

e t  r ie n  n e  s e ra it p lu s ju ste  ; m ais je  m^en ra p ­

p o r te  à v o tre  p r u d e n c e ,  je  n e  s u iv ra i pas 

l ’e x e m p le  d e  m é fia n c e  q u e  v o u s  m e  d o n n e z .

11 y  e u t î iie r  un  c o u r r ie r ;  c^était le  jo u r  d e  

F é c lié a n c e  ; il n e m ’a p p o rta  r ie n  : c ’ est p e u t-  

ê tr e  u n  e ffe t  d u  h a s a r d ,  a in si je  n e  v o u s  en  

d e m a n d e  p o in t  la  ra iso n . V o tr e  c o u s in  e t vo s  

d a m es p a rtire n t v e n d r e d i à d e u x  h e u re s  a p rè s -  

m id i ; le  m ilo r d  (2) le s  a c c o m p a g n a ; ils  de^ 

v a le n t  c o u c h e r  à C o m p iè g n e , e t je  n e  d o u te  

p a s  q u ’ ils  n ’ y  a y e n t  p a ssé  la jo u rn é e  d ’h i e r ;  

le  m ilo r d  r e v ie n d ra  à P a r is ,  e t  ils  iro n t c o u ­

c h e r  à S t .-Q u e n iin . Je  le u r  a i p r é d it  q u ’ ils  n e  

se ra ie n t p o in t à L o n d r e s  avan t sa m e d i ou  d i­

m a n ch e  ; je  le s  re g r e tte  b e a u c o u p  , ils  so n t

(1) D’après le cle'sir pressant (pic M. Waipolc avait 
te'moigiiè à madame du DeiTand , elle lui avait reuvoyi/, 
parle ge'ne'ral Comvay , toutes les lettres qu’elle avait 
reçues de lui jusqu’alors.

(2) Le lord Stormont.



( >64 )
d ’u n e c liarm au te  s o c ié té  ; j ’ai à m e lo u e r  d e  

le u rs  a tte n t io n s , e t  si \ o u s  j  a v e z  e u  p a rt 

(co m m e  je  n ’ en  d o u te  p o in t ) ,  vo u s  n e  s a u r ie z  

tro p  le s  en  r e m e r c ie r .  Je  n ’ ai p o in t réu ssi à 

fa ire  p o u r  e u x  to u t c e  q u e  j ’ a u ra is  d é s ir é  ; 

j ’au rais v o u lu  q u e  le  g ra n d -p a p a  e t la  g r a n d ’-  

m am an  eu sse n t fa it  c o n n a issa n ce  a v e c  e u x  , 

e t le s  e u sse n t d is tin g u é s  d es au tres  é tr a n g e rs ;  

m ais je  n ’ en  ai pas e u  le  p o u v o ir  ; j ’aurais c r u  

le s  c o m m e ttr e , si j ’avais p lu s  in sisté . 11 n ’y  a 

r ie n  d e  n o u v e a u  ic i  d e p u is  le u r  d é p a r t , q u e  

l ’ a r r iv é e  d e  l ’a rc ln d u c  (5); c e  fu t m ard i d e r ­

n i e r ;  i l  c o u c h a  à la  M e u t e ;  le  le n d e m a in  il  

fu t  à V e r s a i l le s  ; i l  v in t  v e n d r e d i a p rè s  s o u ­

p e r  à P a r is  c h e z  M .  d e  M e r c y  ( 4 ) » y  

p a sse ra  to u tes  le s  sem ain es le  v e n d r e d i  , le  

sa m e d i e t le  d im a n c h e  ; h ie r  il e u t u n  d în e r  

d e  tr e n te -c in q  p e rso n n e s  , le s  m a r é c h a u x  d e  

F r a n c e  y  é ta ie n t in v ité s  , tons le s  am b assa­

d e u rs  q u e  n o u s avo n s eus à V ie n n e  , e t le s  

g ra n d e s  ch a rg e s  d e  la  c o u r . 11 y  aura  un se m ­

b la b le  d în e r  a u jo u r d ’h u i ,  o ù  so n t in v ité s  c e u x

(5) L ’arcliiduc Maximilien , frère de l’empereur Jo­
seph Il et de la reine de France. Il fut élu depuis coad­
juteur de l’e'lccteur de Cologne.

(4) Le comte de Mercy d’Argcntcau , ambassadeur 

d’Autriche à Paris.
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q u i n e  le  fu re n t p as h ie r . D e m a in , i l  y  aura  

à la c o u r  un b a lle t  s u p e rb e  ; je  lâ c h e ra i d e  

m ^ insiruire d e s  d é ta ils  p o u r  en  re m p lir  m a 

p r e m iè r e  le ttr e .

V o i c i  u n e p e tite  h is to ire  p o u r  c e l le - c i .

N ^ a v e z-v o iis  jam a is  e n te n d u  p a r le r  du  m ar­

q u is  d e  V il le t te  (5)? C^est u n  m arq u is  j, u n  b e l-  

e s p r i t , un h o m m e  d e  b o n n e  f o r t u n e , u n  p e r ­

so n n a g e  d e  c o m é d ie -

Ï1 é c r iv it  l ’a u tre  jo u r  un b ille t  à m a d e m o i­

s e lle  R a u c o u r t ;  e l le  le  r e ç u t  a v e c  e m p r e s s e ­

m e n t ,  p e rs u a d é e  q u ’e lle  y  tr o u v e r a it  d e s  p r a -  

te s ta lio n s , d e s  o f f r e s ,  e tc .  P o in t  d u  t o u t ,  c e  

n ’ é ta it  q u e  d e s  in ju re s  a tro c e s . E l l e , sans s ’é­

m o u v o ir , d it  au p o r te u r  d ’a tte n d re  sa r é p o n s e ; 

e l le  re n tra  dans sa c h a m b re , p r it  le  p e t it  b a la i 

d ’a u p rès  d e  sa c h e m in é e ,le  d é p o u illa ,le  ré d u is it

(5) Il était fils de M. de Lauuaj , tre'sorier de l’ex­
traordinaire des guerres , et uu de ce grand nombre de 
comtes , marquis , etc. , etc., qui, sous l’aucien gouver­
nement de France , après avoir gagne' beaucoup d’ar­
gent par le commerce ou par la perception des taxes , 
avaient acheté' des terres avec des titres, dont ils se 
de'coraicut dans la socie'te, quoique de pareils titres de 

noblesse ne leur donnassent ni le rang ni les privile'ges 

qui y  sont attache's, qu’autant qu’ils e'taient confirmés 
par le roi.
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à un s im p le  b â to n  e t p u is  l ’ e n v e lo p p a  d ’ u u  

p a p ie r  , a p rès  y  a v o ir  é c r it  c e s  v e rs  q u ’ o ti 

ava it faits a u tre fo is  p o u r  m e ttre  au bas d ’ u n e 

p e tite  sta tu e  d e  l ’a m o u r.

Qui que tu sois, voici tou maître;
Il l’est, le fiit, ou le doit être.

O n  c o n te  u n e  au tre  h isto ire  ; e l le  n ’est n i 

v r a i e ,  n i v r a is e m b la b le  ; c e  n ’ est q u ’ u n e m é ­

c h a n c e té . O n  p ré te n d  q u e  m ad am e d e  S t .-  

V in c e n t  (6), q u i a un g ra n d  p r o c è s  a v e c  M .  d e  

R ic h e lie u  , fu t c h e z  le  lie u te n a n t c r im in e l , 

q u i la  r e ç u t  a v e c  le s  p lu s  gran d s té m o ig n a g e s

(6) La présidente de Saint-Vincent, ne'e Vencé de 
Villeneuve, était, par naissance , une arrière petite- 
fille de madame de Sévigné, et se trouvait alliée à 
quelques-unes des premières familles de France. Elle 
était mariée à un président à mortier du parlement 
d’Aix , dont elle se sépara pour cause d’inconduite, et 

SC retira dans un couvent de la province de Roucrgue. 
Le duc de Pdchelieu l’eu retira , sans le consentement 

de ses pai-ents , et la conduisit à Paris. —  Le honteux 
procès dont il est question ci-dessus , fait croire qu’il y  
a eu faux d’un ou peut-être même des deux côtés. Le 
duc de Richelieu accusait madame de Saint-Vicent d’a­
voir fabriqué et négocié des billets sous son nom pour 

le montant de deux cent quarante mille francs. Elle ré­
pondit qu’il lui avait donné ces billets , quoiqu’il sût
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d ^ affection , la p ria n t d e  n e  le  p o in t c o n s id é re r  

c o m m e  son  jn g c ,  m ais d e  le  r e g a rd e r  c o m m e  

so n  a m i,  d e  lu i  a v o u e r  la  v é r ité  , e t  d e  lu i  

c o n fie r  d e  q u i é ta ie n t les  b ille ts  q u 'e lle  d isa it 

ê tr e  d e  M . d e  R ic b e lie i i .  C e t te  d am e p a ru t 

p e rs u a d é e  , et lu i co n fia  q u ’ ils  n ’é ta ie n t p o in t 

d u  m a ré c h a l d e  R i c h e l i e u , m ais d ’u n  n o m m é 

V ig u e r o t .  L e  m ag istra t n ’ eu t r ie n  d e  p lu s  

p re ss é  q u e  d ’a lle r  a p p re n d re  au m a ré c h a l c e tte  

ré tra c ta tio n ; v o u s  ju g e z  le  p la is ir  q u ’ il e n  r e ç u t .

bien qu’ils étaient faux , et faits par ses ordres. Elle 

l’accusa aussi de la plus vile subornation de témoins , 
et du plus atroce abus de pouvoir arbitraire, en obte­
nant une Icllre-de-cacbet pour la faire renfermer, sans 
avoir été entendue , à la Bastille , où ua tribunal illégal 
d’ofliciers de la police lui faisait e'23rouver toutes sortes 

de vexations.
On ne saurait sc former une idée exacte , non seule­

ment de la jurispi'udence en France , et de la manière 

dont s’exerçait , dans ce temps , la justice criminelle j 
mais aussi des conséquences inévitables que cette vi­
cieuse administration avait sur la boimc foi et l’honuè- 
teté de toute la masse du peuple , si l’on n’a pas jeté 
les yeux sur le grand nombre de causes remarquables 
qui occupèr«ntles tribunaux de France pendant les quinze 

dernières années de leur existence sous l’ancien gouver­
nement, depuis celle du comte de Morangies , en 1775, 
jusqu’à celle du cardinal de Rolian , en 1788.
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V o tr e  c o u s in  a p e u t - ê tr e  le  m é m o ire  d e  c e tte  

g ra n d e  a ffa ire . S i v o u s  l is e z  tous c e u x  qu^iî 

e m p o r t e , v o u s  a u re z  d e  q u o i v o u s  e m iu y e i 

lo n g -te m p s . M a is  v o u s  n e  p o u v e z  pas v o u s  

d is p e n s e r  d e  lir e  c e u x  d e  M .  d e  G u ig n e s  j 

j^aurai so in  d e  v o u s  en  e n v o y e r  la  su ite .

J ’o u b lia is  d e  v o u s  d ire  q u e  l ’a rc h id u c  so u p e  

c e  s o ir  c h e z  M . le  d u c  d e  C h o is e u l a v e c  

c in q u a n te  ou so ix a n te  p e rso n n e s  ; i l  so u p a  

h ie r  c h e z  le s  du  C h â te le t  ; tou s le s  gran d s 

p e rso n n a g e s  lu i  d o n n e ro n t d e s  festin s to u r- 

à -to u r.

D ite s  m ille  ch o se s  p o u r  m o i au g é n é r a l ,  à 

m ila d y , à m ad am e D a m e r ,  à m ila d y  H e n r ie tte  

et m ê m e  à la  p e tite  n iè c e  (7).

L E T T R E  C C X I I I .

Paris, mardi 21 février 1775.

Je préviens la poste; peut-être ne m’appor^ 
tera-t-elle point de lettres , et ce n’est pas une 
raison pour moi de ne vous pas écrire. Je vous 
félicite sur le plaisir que vous aurez eu de rê '

(7) Mademoiselle Caroline Campbell, fille du feu lorcf 
Guillaume Campbell. Elle mourut en 1788.
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v o ir  VOS am is ( i ) .  S a v e z -v o u s  qu^ils a u g m en ten t 

d e  b e a u c o u p  m a v a n ité ?  je  su is fo rt g lo r ie u s e  

d e  c e  q u e  v o u s  m ’a v e z  c ru e  d ig n e  d ’ ê tre  le u r  

a ss o c ié e  ; ils  d e v a ie n t  v o u s  r e n d re  p lu s  d iffi­

c i le  ; je  sen s to u t le  p r ix  d e  v o tr e  in d u lg e n c e  ; 

c e  n e  sera  q u e  d im a n c h e  q u e  j ’a p p re n d ra i le s  

d é ta ils  d e  v o tre  e n tre v u e  ; je  m e  fla tte  q u ’ il y  

au ra  eu  q u e lq u e s  ijiim ites  p o u r  m o i ; d es  q u e s ­

tio n s d e  v o tre  p a r t ,  d e s  r é c its  d e  la  le u r . V o u s  

a u r e z  c o n n u  a v e c  é to n n e m e n t q u e  j ’ai fait 

q u e lq u e s  p ro g rè s  d an s la  p r u d e n c e . Ils v o u s  

a u ro n t d it s ’ ils  m ’ o n t tr o u v é e  m é ta p h y s ic ie n n e  

e t  ro m a n e sq u e  ; v o u s  p o u v e z  v o u s  a p p la u d ir  

d ’ê tre  le  seu l q u i a y ie z  fa it c e tte  d é c o u v e r te  ; 

m ais la  c ra in te  d e  v o u s  y  c o n firm e r  m e g ê n e  

te r r ib le m e n t , je  n ’ o se  pas m e  p e r m e ttr e  d e  

v o u s  p a r le r  d e  m o i,  e t c ’est p o u r ta n t ,  je  l ’a­

v o u e ,  la  c h o s e  q u i m ’ in té re sse  le  p lu s  et q u e  

je  sais le  m ie u x . J ’ a im erais  à v o u s  d ir e  le s  r e ­

m arq u es  q u e  je  f a i s , le s  ju g e m e n ts  q u e  je  p o rte , 

m es gran d s c h a g r in s , m es p e tits  c o n te n te ­

m en ts , e n f in , p o u v o ir  d u  m o in s c a u s e r  a v e c  

v o u s  c o m m e  je  faisais a v e c  m o n  p a u v r e  am i 

P o n td e v e y le .  M a is  v o u s  ê tes  é p i n e u x , d iffi­

c i l e ,  e t q u i p is  est v o u s  v o u s  e n n u y e z  d e  to u t.

(i) Le general Conivay et sa famille.
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S i en  e ffe t v o u s  v e n e z  i c i , ii  fau d ra  fa ire  un 

c o d e  e n tre  nou s , o ù  n ou s n^om ettrons a u c u n e  

d e s  r è g le s  q id il fau d ra  o b s e r v e r  dans n o tre  c o r ­

re s p o n d a n c e . E n  a tten d an t, je  va is  v o u s  p a r le r  

d e  to u t c e  q u i se p a sse .

D ’a b o rd  le  m a ria g e  d e  M . d e  C o ig n y  (2) 

a v e c  m a d e m o is e lle  d e  C o n fla n s  (3) ,  il se  fa it 

a u jo u rd ’h u i. A h  î v o ilà  to m es m es n o u v e lle s  

fin ie s .

M a  le ttr e  est in te rro m p u e  p a r  la  v ô t r e , je  

n e  ra ite n d a is  q u e  d e m a in  et e lle  a rr iv e  a u jo u r­

d ’h u i. ^

V o u s  v o u s  ê tes  fo rt tro m p é  dans v o s  c a lc u ls  

sur l ’a r r iv é e  d e  v o s  p a re n ts , je  le u r  avais p r é ­

d it  q u ’ils  n e  se ra ie n t à L o n d r e s  q u e  le  sa m e d i 

o u  le  d im a n ch e  ; m ais p ar la  le ttr e  q u e  le  g é ­

n éra} m ’ é c r iv it  d e  C a la is  le  2 2 ,  j ’ai ju g é  q u ’ ils  

p o u rra ie n t ê tr e  à L o n d r e s  le  v e n d r e d i 24. Je 

sau rai d im a n ch e  si je  m e suis tro m p é e .

J e  vo u s  p r ie  d e  m ’e n v o y e r  v o tre  é p ilo g u e  (4 ) ;

(2) Le marquis de Coigny, lils du duc de Coigny par 

son premier mariage.
(5; Filie du marquis de Conûans, et petitc-fillc du 

mare'chal d’Armentières.
(4) L’Epilogue que M. Walpole avait fait pour la tra­

gedie de B r a g a n c e  , de M. Jeplison , et qu’il avait an­

nonce' à madame du DeiFand de la manière suivante
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l 'a m b a s s a d e u r  q u e  j\ai tu tro is  fo is  d e p u is  le  

d é p a rt  d e  v o s  p a r e u ls , m ’a d it q id il  s e  c h a rg e a it  

d e  le u r  e n v o y e r  tou t c e  q u i p a ra îtra  d e  n o u ­

v e a u . A h  ! je  le  c ro is  fo rt  é p r is  ; j ’ en  ressen s  îe  

c o n tre -c o u p  ; i l  a autan t d ’ e n ip re sse m e iit  p o u r  

m o i a c tu e lle m e n t, q u ’ il a va it d e  d é d a in  a u p ara­

v a n t ; je  suis c o n te n te  d e  l ’e f f e t , m ais e n c o r e  

p lu s  satisfa ite  d e  la  c a u s e ; c e tte  je u n e  m ila d y  

est ch a rm a n te . J ’au rais un g ra n d  p la is ir  d e  la  

r e v o i r ,  il en  p o u rra  r é s u lte r  d ’au tres  b o n s

« Actuellement je ne suis occupe' que d’une trage'die 
•S) nouvelle qu’on va donner, et à laquelle je m’iutc'resse 
» beaucoup- Le sujet est tiré de la re'volutioii de Por- 

» tugal en faveur des Bragance. Elle est supe'rieure- 
» ment écrite, le langage beau, la poésie charmante. 
» Cependant j’ai peur ; révénemeut est connu et lieu- 
» ceux , par conséquent moins intéressant. De plus , 
» l’auteur me paraît peu fait aux ressorts du théâtre , 
» et s’entend plus aux images de la poésie qu’aux ca- 

» ractères ; ce qui fait qu’il y  a des longueurs, et l’iii- 
» térct n’est pas soutenu. On m’a persuadé de lui faire 
» un épilogue dont je ne suis nullement content. Vous 
J) savez que c’est notre usage immanquable de coin- 
a mencer et finir une pièce par des prologues et des 
» épilogues. Ordinairement cos derniers morceaux sont 
» non-sculemcnt gais , mais gaillards ; usage ridicule de 
J) faire rire ceux qu’on vient d’aürislcr, et c|ue je n’ai 
» pas voulu pratiquer 3 de sorte tj_ue mes vers ne sont 
s que maussades. »
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e f fe ts , m ais c ’est d e  q u o i il m 'e st in te rd it  d e  

p a r ie r .

Mercredi 22.
»

Te v ie n s  d e  l ir e  le  M é m o ir e  d e  T o r t  (5) ,  i l  

est d^ m e a u d a c e  q u i eu  im p o s e ,  m ais il  m e  

s e m b le  q u ’il n e  p r o u v e  r ie n , q u o iq u ’ il d o n n e  d e  

v io le n ts  s o u p ç o n s . Je  n ’a im e  p o in t tou tes c e s  

le ttre s  b r û lé e s . N o u s  v e rro n s  c e  q u e  M . d e  

G u ig n e s  ré p o n d ra . L ’am b a ssa d eu r e n v e rra  tout 

au  g é n é ra l (C o m v a y );  c e  sera it u n  d o u b le  

e m p lo i d e  v o u s  le s  e n v o y e r .  Je  n ’a i p u  m e r é ­

s o u d re  à l ir e  les  M é m o ir e s  d e  M . d e  R ic h e lie u ,  

]e  n ’a i p o in t  d e  c u r io s ité  p o u r  c e  q u i n e  m ’ in ­

té re s se  p o in t ;  j ’a im e  assez M . d e  G u ig n e s ,  je  

lu i  tro u v e  d e  la  d o u c e u r ,  il a l ’a ir  d e  la  ir a u -  

c l i i s e , e t  c ’ est u n e  v e rtu  ra re  dan s le  p a y s  q u e  

j ’h a b ite .

(5) Dans la cause du comte de Guignes , dont il a ete' 
parlé dans la préce'dcnte lettre.

M. Tort avait été secrétaire du comte de Guignes pen­
dant sa mission à Londres , et l’accusait de l’avoir chargé 
de jouer dans les fonds puhlics d’Angleterre au profit et 
bénéfice de liu comte de Guignes. De son côté, M. de 
Guignes accusait Tort d’avoir distrait de l’argent et des. 
papiers , d’avoir fait la contrebande , et communiqué 

indiscrètement un Mémoire concernant la marine, ainsi 

que d’autres de ses dépêches.
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J e  v o is  ra re m e n t la  g ra n d -m a m a n , j-y  vais  

tou s les  lu n d is  ; la  d e r n iè r e  ib is  il y  a v a it q u a ­

ran te  p e rso n n e s  ; je  n e  m e m ets p o in t  à ta b le , 

o u  m e  se rt c e  q u e  je  v e u x  à u n e p e tite  ta b le , e t 

j ’a i to u jo u rs  la  c o m p a g n ie  d e  tro is  o u  q u a tre  

p e rso n n e s  , tantôt les  uns , tan tô t le s  autres ; je  

n e  m ’y  am u se  g u è r e  , m ais c e  g e n r e  d ’en n u i 

m ’est p lu s s u p p o rta b le  q u e  la  s o litu d e . C in q  

jo u rs  d e  la  s e m a in e  le u r  m aison  est o u v e r te ,  il 

y  a g ra n d e  c o h u e  et g ra n d e  l ib e r té . D a n s  u n e  

p iè c e  o n  jo u e  au b i l la r d ,  dans d ’ autres on  v a  

c a u s e r  ou  l i r e ,  ou jo u e r  au tr ic tra c  , e t dan s la  

g a le r ie  d e s  tab les p o u r  d iilé re n ts  j e u x ,  le  m a ­

c a o ,  le  w is k ,  le  tre s s e t , e tc .  L e s  v e n d r e d i et 

le s  s a m e d i,  le  g ra n d -p a p a  et la g ra n d ’ m am an  

soLipent d e h o rs  , s o u v e n t e n s e m b le  ; m ais q u e l-  

q u e ib is  la  g ra n d ’ m am an so u p e  c h e z  e l le  a v e c  le  

g ran d  a b b é , et i l  y  a q u e lq u e s  jo u rs  q u e  le  

g ra n d -p a p a  h t la  p a rtie  q u a rré e . Il y  fu t trè s -  

a im a b le ,  il e u t le  coeur sur le s  l è v r e s ;  j ’étais 

d u  d e rn ie r  b ie n  a v e c  l u i , il y  resta  ju s q u ’à u n e 

lie u re  e t d e m ie  ; sa soeur (6) é ta it m a la d e , je  

l ’y m en ai et j ’y  resta i a v e c  lu i ju sq u ’à p rè s  d e  

tro is  h e u r e s , et je  le  ram en a i c h e z  lu i ; c e la  n e  

re s s e m b le -t- il  pas à la  g ra n d e  in tim ité  ? E h

(6) La duchesse de Grammout.
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b i e n ,  c e la  n e  m e  p r o u v e  r ie n . II n ’en est pas 

d e  m ê m e  d e  la  fijraiurraam an , e l le  q u ’ e l le  

m ’a im e  ; v o u s  s o u v e n e z -v o u s  q u e  je  le  lu i é c r iv is  

il y  a lo n g -tem p s ( y jV T o u t e s s e s  v e rtu s  lu i t ie n ­

n e n t l ie u  d e  s e n tim e n t, e lle  n ’ a pas u n  d c la u t ,  

e t à fo r c e  d e  s ’ê tre  c o r r ig é e ,  d e  s ’ê tre  d o m p ­

t é e ,  e l le  s ’est fa ite  c e  q u ’ e lle  est en  d é p it  d e  la  

n a tu re  d o n te lle  n e su it p lu s a u cu n  m o u v e m e n t. 

S a  s œ u r  est to u t le  c o n tr a ir e .  T u n e est r e s p e c ­

t é e ,  l ’a u tre  est r e c h e r c h é e .  J e  tro u v e  q u e  la  

g ra n d ’m am an a b e a u c o u p  p lu s  d ’ e s p rit, et l ’a u tre  

p lu s d ’a g ré m e n t ; et d e  to u t c e  q u ’ on r e n c o n tr e , 

o n  n e  tro u v e  r ie n  à q u o i on  p u isse  s ’a tta ch e r. 

A h !  m o n  D i e u ,  si je  c o n tin u a is ,  q u e  je  v o u s

e n n u ie ra is  1

J ’e s p è re  q u e  n o u s auron s q u e lq u e s  re la tio n s  

d e s  fê tes  , e t  q u e  je  p o u rra i v o u s  le s  e n v o y e r ;  

c a r  p o u r  v o u s  eu  fa ire  le  r é c i t ,  c e la  m ’ est im ­

p o s s ib le .

N e  m e la is s e z  p o in t o u b lie r  d e  v o tre  c o u sin  

n i d e  m ila d y ;  je  la  tro u v e  c h a r m a n te , e t je  

n ’ o u b lie ra i jam ais to u tes  ses b o n té s .

(7) Madame da DeiTand avait dit à madame de Choi- 

scul : « Vous sa v e z  que vous m’aimez , mais vous 11c 
» le se n te z  pas. »
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L E T T R E  C C X I V .

Lundi 27 février 1775.

V o s  p a ren ts  o n t g ra n d  to rt : je  le u r  p a rd o n ­

n ais le u r  e m p re s s e m e n t à v o u s  a lle r  tro u v e r  ; 

m ais je  tro u v e  trè s-m au v a is  q u ’ils  n e  v o u s  a y e n t  

pas d o n n é  le  tem p s q u ’ ils  p a sse n t lo in  d e  v o u s . 

Q u e l p la is ir  tro u v e n t-ils  à v is ite r  la  F la n d re  ? 

n e  v a la it-il pas m ie u x  re s te r  p o u r  v o ir  n os 

fê te s  ? le s  b a ls  d e  V e r s a i l le s ;  c e lu i  d ’ avan t- 

h ie r  c h e z  m ad am e d e  C o s s é  ( i ) , o ù  la  re in e  

est v e n u e  a v e c  ses b e a u x - fr è r e s ;  la  fê te  cju’ il y  

au ra  a u jo u r d ’h u i , q u e  M o n s ie u r  d o n n e  à la  

r e in e  , à la  g ra n d e  é c u r ie  : e l le  d o it  ê tre  s u ­

p e r b e . Je  c o m p te  q u ’ on  en im p r im e ra  la  d e s ­

c rip tio n  ,  c e  q u i é p a rg n e ra  la  p e in e  d e  la  ra ­

c o n te r  : to u t c e la  m é rita it  le u r  c u r io s ité .

L ’a m b assad eu r s o u p a  m e r c r e d i c lje z  m oi : 

il m e  d it q u ’il  r e g re tta it  b e a u c o u p  d e  n e  le s  

a v o ir  pas su i‘*ds ju s q u ’à C a la is . Je  n e  sais p as 

c e  q u ’il p e n se ra  d e  le u r  c o u rs e  en  F la n d re . Il 

v in t  h ie r  c h e z  m o i ; il n e  m e tro u v a  pas : j ’ étais 

à la  c o m é d ie  d e  B e a u m a rc h a is  , q u ’ o n  r e p r é -

(1) lia fîlîc du duc de Nivernois , marie'e au duc de 
Cosse'-Brissac , gouverneur de Paris.
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sen ta it p o u r  la  s e c o n d e  fo is  : à la  p re m iè re  e ü é  

f u t s i f f lé e ;  p o u r  h i e r ,  e l le  eut u n  s u c c è s  e x tra ­

va g an t ; e l le  fu t p o r té e  a u x  n u es ; e l le  fu t a p ­

p la u d ie  à to u t r o m p r e ,  e t r ie n  n e  p e u t  ê tre  

p lu s  r id ic u le  ; c e tte  p iè c e  est d é te sta b le  : v o s  

p a re n ts  re g re tta ie n t b e a u c o u p  d e  n^avoir p u  

T e n te n d re  ; ils  p e u v e n t  s 'e n  c o n s o le r . C o m ­

m e n t v a  le  g o û t en  A n g le te r r e ?  P o u r  i c i ,  i l  est 

e n tiè re m e n t p e r d u  ; e t , g râ c e s  à n o s p h ilo ­

s o p h e s  q u i ra iso n n en t su r t o u t , n ou s n 'a v o n s  

p lu s  le  sen s co in in u n  ; e t  s 'il  n 'y  a v a it pas le s  

o u v ra g e s  du  s iè c le  d e  L o u is  X I V , p lu s ie u rs  d e  

c e u x  d e  v o tre  p a y s ,  e t le s  tra d u ctio n s  d es a n ­

c ie n s ,  il fau d ra it r e n o n c e r  à la  le c tu r e .  C e  

B e a u m a rc h a is , d o n t le s  M é m o ir e s  so n t si jo lis  , 

est d é p lo ra b le  d an s sa p iè c e  d u  B a r b ie r  d e  

S é v i l le .

L e  g ra n d -p a p a  v a  c e  so ir  â V e r s a i l l e s ,  à la  

fê te  d e  M o n s ie u r . 11 d o n n a  h ie r  u n e  fê te  c h e z  

lu i  à to u tes  le s  fem m es e t v a le ts  d e  c h a m b re  

d e  c e u x  q u i o n t é té  à C h a n te lo n p  ; i l  y  avait 

p lu s  d e  q u a tre  ce n ts  p e rso n n e s  : l 'a p p a rte m e n t 

fu t é c la ir é  c o m m e  p o u r  le s  m aîtres  ; le  re[)as 

s p le n d id e ,  à tro is  s e r v ic e s  ; d e s  v in s  d e  to u tes  

so rtes  : m es g e n s  m 'e n  fire n t le  r é c it  h ie r  au 

s o ir . J 'ira i s o u p e r  c e  s o ir  a v e c  la  g ra n d 'm a in a n  

et sa b e lle -so e u r  : n ou s sero n s  trè s -p e tite  c o m -
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p a g ilîe . J e  d o is  le u r  (îo im er m i o u  d e u x  p etits  

so u p e rs  avan t le u r  d é p a r t ,  q u i sera  le  9  d^avril. 

-Le g ran d -p ap a  r e v ie n d ra  le  p r e m ie r  d e  ju in  : 

i l  assistera  au s a c re  , e t restera  en  tou t im  m o is  

à c e  v o y a g e ,  et n e  r e v ie n d ra  q u ’à N o ë l a v e c  la  

g ra n d ’ m am an , q u i re ste ra  co n sta m m e n t à C han * 

le lo u p  ju sq u ’ à c e  te m p s-là .

L ’ a rc liid u c  p a rt je u d i p r o c h a in . L a  v is ite  

q u ’ il a re n d u e  i c i  p ara ît l ’ a v o ir  p lu s  fa tig u é  

q u ’ am u sé : e l le  a p r o d u it  d e  g ra n d e s  tra c a s s e ­

r ie s  à la  c o u r . V o u s  s a v e z  q u ’ il y  é ta it  in c o ­

g n ito  ; nos p r in c e s  on t p ré te n d u  q u ’ il le u r  d e ­

v a it  r e n d r e  la  ])re m iè re  v is ite  ; la  r e in e  n e  l ’a  

p as ju g é  à p r o p o s ,  e t  le u r  a m a rq u é  so n  m é ­

c o n te n te m e n t, en  ne le s  in vitan t p o in t à a u c u n e  

fê te .  M . le  d u c  d ’ O rlé a n s  est à S a in te -A s s is e  

c h e z  m ad am e d e  M o n  tesson , e t le  p r in c e  d e  

C o u d é  à C h a n t il ly .  V o i là  m a g a z e tte  a in si q u e  

le s  q u a tre  p a g e s  fin ie s ,

L E T T R E  C C X V .

Mercredi, i«'‘ mars 1775*

Je suis fort aise de l ’arrivée de vos parents , 
et fort satisfaite du bien qu’ils vous ont dit de 
moi : comme ils vous aiment beaucoup , je 
juge qu’ils ont cru vous faire plaisir.

M“ ® DU Deffand. T. 3. 12
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J e  r e ç o is  u n e  le ttre  d e  v o ir e  co u sin  ( i )  en  

m ê m e  tem ps q u e  la v ô tre . Il n e  m e p a r le  p o in t 

d e  c e lle  q u ’il a d û  tro u v e r  d e  m o i en  a rr iv a n t , 

q u i é ta it en  r é p o n s e  à c e lle  q u ’ il m ’ ava it 

é c r ite  d e  C a la is  : e l le  é t a i t , s’ il m ’ en s o u v ie n t , 

d e  q u a tre  p a g e s  , e t à l ’a d re sse  q u ’ il a la issé e  à 

W ia r t  en  p a rta n t: in fo r m e z -v o u s ,  je  v o u s  s u p ­

p l i e ,  s’ il l ’ a r e ç u e .

Il est vra i q u e  je  v o u s  tro u v e  un h o m m e  fo rt 

s in g u lie r . V o u s  a v e z  g ra n d e  raison  d e  d ire  q u e  

n os c a ra c tè re s  n e  se  re sse m b le n t p o in t  ; le  

v ô tr e  m ’ e st in c o m p ré h e n s ib le  : je  n e  p u is  m e 

fa ire  u n e  id é e  d e s  p la is irs  q u e  v o u s  g o û te z  d an s 

la  s o l i t u d e , e t d u  ch a rm e  q u e  v o u s  tro u v e z  

dan s tous le s  o b je ts  in an im és , d e  la  p r é fé r e n c e  

q u e  v o u s  d o n n e z  au g ra n d  m o n d e  su r la s o c ié té  

p a r t ic u liè r e .  Je c o n v ie n s  q u e  la  s o c ié té  n e  sa­

tisfa it g u è r e  ; m ais o n  a to u jo u rs  l ’ e s p é ra n c e  

q u ’e l le  s a tis fe ra ; et je  c ro is  v o u s  a v o ir  d é jà ,d it 

q u e  je  reg a rd a is  l ’a m itié  c o m m e  le  g ra n d  oeu­

v r e  : on  n e  fait jam ais d e  l ’ o r  ; m ais on  tr o u v e  

q u e lq u e s  p ro d u c tio n s  q u i on t q u e lq u e  v a le u r ,  

e t q u i la issen t q u e lq u e s  e sp é i’a n ce s  ; v o u s  m e 

s e r v ir ie z  d e  p r e u v e  : je  n ’ ai p o in t tro u v é  en  

v o u s  c e  q u e  j ’aurais d é s iré  ; m ais j ’a i tro u v é

(i) Le ge'néral Conway.
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c e  q u i Tant e n c o r e  m ie u x  q u e  tôn t ce q u e  jè  

c o n n a is ,  e t d o n t les  p rotestation s d 'in d if fé r e n c e  

re s se m b le n t p lu s  à l ’a ra iiié  q u e  les  p ro te s ta ­

tio n s d ’a tta ch e m e n t d e  ton s c e u x  q u i m ’ e n v i­

ro n n e n t. J e  n e  se ra i p o in t su rp rise  d u  r e fr o i­

d isse m e n t d e  v o s  p a r e n ts , a u q u e l vo u s  m e p r é ­

p a r e z  ; j ’a i tro u v é  e n  v o u s  u n  e x e m p le  q u i n e  

p e u t  m e p e rm e ttre  d e  m ’ é to n n e r  d e  r ie n . C o m ­

m e n t a v e z-v o u s  pu d o u te r  q u e  je  n ’a c q u ie s c e ­

rais  pas à vos v o lo n té s ?  Je su is ra v ie  d e  v o u s  

a v o ir  tra n q u illisé . Je  sais trè s-b o n  g r é  à m i-  

la d y  (2) d es b on s o ffic e s  q u ’ e lle  m ’ a ren d u s : 

i l  n ’ est p as d o u te u x  q u e  je  n e  d é s ir e  d e  v o u s  

r e v o ir  ; m ais la jo ie  q u e  j ’en au ra i n e  sera  p as 

sans in q u ié tu d e . Je  p ré v o is  q u e  v o u s  v o u s  e n ­

n u ie r e z  b e a u c o u p  ; et l ’ en n u i est c o m m e  la g e ­

l é e ,  q u i fa it m o u rir  tou tes les  p la n te s . J ’ ai c ru  

r e m a r q u e r , a p rè s  ch a q u e  v o y a g e ,  u n e  g ra n d e  

d im in u t io n , je  n ’ oserais  pas d ir e  dans v o s  se n ­

t im e n ts , m ais dans l 'o p in io u  q u e  v o u s  a v ie z  d e  

m o i. C e p e n d a n t , je  serais  fau sse  a v e c  v o u s  et 

a v e c  m o i- m ê m e , si je  d isa is  q u e  je  n e  d é s ir e  

p as in fin im en t d e  v o u s  r e v o ir .

J e  n ’ é c r ir a i  p o in t a u jo u rd ’h u i au  g é n é ra l :

(2) T.ady Ailesbury , eu engageant M. Walpole cîq 

faire une autre visite à Paris.
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d ite s - lu i , a in si qu^à m ila d y  e t à m ad am e D a m e r ,  

q u ’ ils  m ’ o n t la issé  d e  -véritables re g re ts . V o u s  

m ’ in q u ié te z  sur l ’ état d e  m ad am e D a m e r  : n ’ o u ­

b lie z  p a s ,  en  m ’ é c r iv a n t ,  d e  m e d o n n e r  d e  ses 

n o u v e lle s .

N e  m e s a c h e z  p o in t m au vais g ré  d e  n e  v o u s  

p o in t  fa ire  le  r é c i t  d e  n os d e rn iè re s  fê te s  ; je  

m ’ en n u ie  s i fo rt d ’en  e n te n d re  p a r le r  , q u e  je  

n e  p u is  m e  ré s o u d re  à les  r a c o n te r .

L E T T R E  C C X V I .

Vendredi lo mars 1775.

V otre d e r n iè r e  le ttre  est p le in e  d e  ra is o n . 

J e  suis p e rs u a d é e  d e  l ’ in té rê t  q u e  v o u s  p r e n e z  

à m on  b o n h e u r  : v o u s  v o u s  fa ites v io le n c e  p o u r  

y  c o n tr ib u e r  ; m ais v o u s  m e  la  faites un  p e u  

tr o p  se n tir  : v o s  le ttre s  v o u s  c o û t e n t , e t  v o tr e  

v o y a g e  v o u s  c o û te ra  b ie n  d a v a n ta g e . Je  p r é v o is  

a v e c  b e a u c o u p  d e  c h a g r in  le  p e u  d ’a m u se m e n t 

q u e  v o u s  tr o u v e r e z  ic i  ; si j ’ava is  p lu s  d e  g é n é ­

r o s it é ,  j e  v o u s  p r ie ra is  d e  v o u s  en  d is p e n s e r ,  

m ais j ’ a v o u e  q u e  je  d é s ir e  d e  v o u s  v o ir  e n c o r e  

u n e  f o is ;  je  v e u x  q u e  v o u s  ju g ie z  p a r  v o u s -  

m ê m e  d u  c h a n g e m e n t q u e  je  c ro is  q u ’il y  a en 

m o i , p o u r  n ou s é p a rg n e r  à to u t jam ais r e n im i  

d ’ en  p a r le r .  O ù  p re n e z -v o u s  q u e  je  n e  suis o c -
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t i i p é c  q u e  d e  m es p a r e n ts ,  e t q u e  je  ra ’a iilig e  

d ’a v o ir  p e u  d e  p a r t ic u lie r  a v e c  e u x ?  a h !  je  

v o u d ra is  n ’a v o ir  q u e  c e  c h a g r in - là . J ’a i fa it 

p r e s q u e  to u tes  le s  se m a in e s  u n  s o u p e r  p a r t ic u ­

l ie r  a v e c  la  g ra n d ’ m am an  et le  g ra n d  a b b é , j ’ e n  

fe ra i un  c e  s o ir , et c r o y e z ,  q u ’ e x c e p t é  u n e  s e u le  

])e r s o n n e , je  p o u rra is  d ir e  à tous m es am is : je

q u e  je  vou s a im e ,  m a is .......

V o u s  a v e z  ra iso n  q u a n d  v o u s  m e d ite s  q u e  

l ’â ge  e t  l ’e x p é r ie n c e  n ’ ont r ie n  p ro d u it  eu  m o i, 

d e  b ie n  s ’e n te n d ; car  l 'â g e  m ’a d é f ig u r é e ,  et 

l ’e x p é r ie n c e  m ’ a d é g o û té e  d u  m o n d e , sans m e  

re n d r e  la  s o c ié té  m o in s  n é c e s s a ir e ;  e l le  m e  

l ’est p lu s  q u e  ja m a is , e t  v o u s  n e  m ’ e m p ê c h e r e z  

p as d e  re g r e tte r  m on  p a u v r e  a m i P o n td e v e y le  ; 

il m ’é c o u ta it  e t m e  r é p o n d a it ,  j ’ étais c e  q u ’i l  

a im a it le  m ie u x ;  je  lu i  étais n é c e s s a ir e ,  e t si 

to u t le  m o n d e  m ’ a v a it a b a n d o n n é e , i l  m e  se ra it 

re s té  f id è le  ; i l  a v a it  u n e  c e rta in e  c o n n a is sa n ce  

d u  m o n d e  q u i , sans ê tre  b ie n  p r o fo n d e , su ffisa it 

d an s b ie n  d e s  c irc o n s ta n c e s  ; tro p  d e  p é n é tra ­

tio n  n u it q u e lq u e fo is  ; il y  a d u  d a n g e r  à tro p  

a p p r o fo n d ir ,  i l  faut le  p lu s  s o u v e n t s ’ en  te n ir  

a u x  s u r fa c e s , e t  se c o n te n te r  d ’y  c o n fo rm e r  le s  

s ie n n e s . J e  n e  sais pas si j ’ e x p liq u e  m a p e n s é e ;  

q u a n d  je  v e u x  ra ffin e r  je  m ’ e x p r im e  m a l , m ais 

v o u s  savez a id e r  à la  le ttre .
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V o tr e  am b assad eu r p a rt  au p in s tard  m e r­

c r e d i p o u r  L o n d r e s ;  je  le  c ro is  fo rt é p r is ,  

n ou s ju g e ro n s  à son  re to u r  si je  m e tro m p e  ; 

s ’ il re v ie n t  s e u l , tout sera  d it. I l v o u s  p o rte ra  

p e u t-ê tre  c e lte  le t t r e ,  c e la  d é p e n d ra  d u  jo u r  

d e  son d é p a rt. Je v o u s  e n v e rra i sû re m e n t p a r  

lu i  le  d e r n ie r  M é m o ir e  d e  M . d e  G u ig n e s  q u i 

n e  p ara ît pas e n c o r e . Si v o u s  é t ie z  c u r ie u x  d e  

la  c o lle c t io n  e n tiè re  d e  c e  p r o c è s , je  v o u s  e n  

e n v e rr a is  tou tes les  p iè c e s  ; i l  y  en  aura p o u r  

le  m o in s q u a to rz e  ou q u in z e . Je  c ro is  q u e  c e  

p a u v re  ]\î. d e  G u ig n e s  est le  p lu s  m a lh e u re u x  

d e  tous le s  h o m m e s / J e  v o u s  q u ille  et je  v o u s  

re p re n d ra i quand je  p o u r r a i.

Samedi, à trois heures après midi.

L e  M é m o ir e  d e  M .  d e  G u ig n e s  n e  p a ra ît 

p o in t e n c o r e ;  on  m ’a v a it d i t ,  c o m m e  c h o s e  

c e r t a in e ,  q u ’o n  co n se n ta it à fa ire  im p r im e r  

ses d é p ê c h e s  : e lle s  p ro u v e riu e n t q u ’ il n ’a u ra it 

p as p u  p e r d r e  s ’ il a v a it j o u é ,  p a rc e  q u ’i l  n ’au ­

r a it  p u  p a r ie r  p o u r  la  g u e r r e ,  sach an t la  p a i x f  

m ais on m e d it h ie r  q u e  c e tte  g râ c e  n e  lu i  é ta it  

p o in t  e n c o re  a c c o r d é e ,  et q u ’on  d o u ta it  q u ’i l  

roblînt.
Je v o u la is  v o u s  e n v o y e r  u n e  n o u v e lle  b r o ­

c h u re  d e  V o lta ir e   ̂ m ais v o tr e  am b a ssa d eu r d i t
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q iie  l ’on r e ç o it  à L o n d r e s , p a r  G e n è v e ,  tous ses 

o u v ra g e s  aA'ant q u ’ ils  a rr iv e n t à P a r is . J e  n e  

m e so u v ie n s  pas d e  c e  q u e  vou s m ’a v e z  e n v o y é  

d o n t vo u s  m e r e m e r c ie z ;  je  n ’a i p lu s  d e  m é ­

m o ire , ainsi il fau t q u e  vo u s  m e  p a rd o n n ie z  d e s  

ra b a c lia g e s .

C o n n a is s e z -v o u s  le s  L e ttr e s  d e  B o iin c b r o k e  

su r l ’ iii i lité  d e  l ’H is to ir e  ? e lle s  o n t p aru  en  

1 7 5 2 . Je  le s  avais sans a v o ir  é té  te n té e  d e  le s  

l ir e  ; m a n d e z -m o i c e  cjue v o u s  en  p e n s e z . Il y  

a  u n  a u tre  p e tit  v o lu m e  d e  l u i , q u i est u n e  

le ttre  au c h e v a lie r  W in d h a m , q u i c o n tie n t 

to u t c e  q u ’ i l  a fa it d e p u is  1 7 1 0  ju s q u ’à 1 7 1 6  ; 

c e la  m e  r a p p e lle  m a je u n e s s e  ; il est q u e stio n  d e  

tou s g en s q u e  j ’ai co n n u s. V o u s  a v e z  ra iso n  

d ’a im e r le s  n om s p r o p r e s ,  i ls r a e îte iit  d e  l ’in té ­

r ê t . Je  d o is  e n te n d re  m a r d i,  c h e z  le s  N e c k e r ,  

u n e  tra g é d ie  q u ’o n  d it ê tre  fo rt  to u c h a n te ; le  

su je t  est la d is g râ c e  d u  p r in c e  M e n z ik o f f  ( i )  et 

sa m o rt en S ib é r ie  ; je  vo u s en  re n d ra i c o m p te . 

Je  m e m é fie  d e s  é lo g e s  , j ’ y  suis tro p  s o u v e n t 

a ttra p é e . l/ I p h ig é n ie  et l ’ O r p h é e  d e  M . G lu c k ,  

le  B a r b ie r  d e  S é v il le  d e  M . d e  B e a u m a rch a is  

m ’a v a ie n t é té  e x trê m e m e n t v a n té s  ; o n  m ’a

(i) Le M e n z ik o f f ,  tragédie de La Harpe*.
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fo r c é e  à le s  v o i r , ils m ’on t e n n u y é e  à la  

m o rt.

M a d a m e  d e  M ir e p o ix  est trè s -c o n te n te  d e  

v o tre  le ttr e . L '’a rgen t q u e  vo u s  lu i a v e z  e n v o y é  

n e  lu i en  a pas ra p p o rté  d ’a u tre  ; e l le  l ’a jo u é  et 

p e rd u  ; sa s œ u r  B o u lie rs  , jo u e u s e  é t e r n e l le , 

p a rtira  le  m o is  p ro c h a in  p o u r  la  L o rr a in e  a v e c  

so n  p r in c e  (2) ; ils  n e  r e v ie n d ro n t q u e  dans 

l ’a u to m n e .

N o u s  a v o n s  c e tte  a n n é e  l ’a sse m b lé e  d u  

c le r g é ,  c e la  m ’assu re u n  p e u  d e  c o m p a g n ie ;  

je  re v e r r a i l ’ é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  ; i l  p ré te n d  

v o u s  a im e r  b e a u c o u p , e r  il est trè s-re co n n a is­

san t et très-fla tté  d e  c e  q u e  je  lu i a i d it  d e  v o tr e  

p a rt ; v o u s  n e  v o u s  s o u v e n e z  p e u t-ê tre  p as d e  

m ’ eu  a v o ir  d o n n é  la  c o m m iss io n .

Dimanelie, à 5 heures du soir.

J ’ eus h ie r  la  v is ite  d u  g ra n d -p a p a  ; j ’ava is  du  

m o n d e  c h e z  m o i , d es  a lle m a n d s , d e s  é v ê q u e s  ;  

i l  fu t d e  fo rt b o n n e  c o n v e rs a tio n  ; il ra p p o rta  

l ’a ffa ire  d e  M ,  d e  G u ig n e s  co m m e  au ra it p u  

fa ire  l ’a v o c a t  g é n é r a l. L e  r o i  a c o n se n ti q u e  

l ’o n  c o m m u n iq u â t a u x  ju g e s  les  d é p ê c h e s  q u i

(a) Le prince de Beaufremont



( >85 )
p e u v e n t p r o u v e r  en  fa v e u r  d e  M . d e  G u ig n e s . 

S o n  M é m o ir e  n e  p a ra ît p o in t e n c o r e  ; i l  v o u ­

la it  a tte n d re  q u e  le  s e c o n d  d e  T o r t  p a r û t ,  e t  

c e lu i - c i  n e  v e u t  p o in t  le  d o n n e r  q u e  M .  d e  

G u ig n e s  n^ait d o n n é  le  s ie n . T o u t  le  m o n d e  

s ’in té re sse  à c e tte  a ffa ire , les  uns p ar a m it ié ,  e t 

le s  a u tres  p a r  c u r io s ité .

L e  p r o c è s  d e  M .  d e  R ic h e lie u  fa it u n  e ffe t 

to u t d if fé r e n t ;  i l  est si r id ic u le  , q u ’o n  n e  s’ en  

o c c u p e  q u e p o u r  s ’ en  m o q u e r . M a d a m e  d e  S t .-  

V in c e n t  l ’ a ttaq u e p o u r  ra p t d e  s é d u c t io n  et 

su b o rn a tio n  d e  .tém oin s : e l le  a v a it q u a ran te  

an s q u a n d  e lle  p r é te n d  a v o ir  é té  s é d u it e , e t 

lu i  s o ix a n te -q u in z e  ans q u a n d  il  l ’a s é d u ite !  

S e s  m e ille u rs  am is n e  p e u v e n t s ’ e m p ê c h e r  d ’en  

p le u r e r  e t d ’ en  r ir e .

L a  g ra n d ’ m am an so u p a  c h e z  m o i a v e c  le  

g ra n d  a b b é  ; en  m e m ettan t à ta b le  , je  tro u v a i 

su r  m o n  a ss ie tte  q u a n tité  d e  c h o se s  ; je  n e  sa­

v a is  c e  q u e  c e  p o u v a it  ê tre  ; c ’ é ta ie n t  s ix  c o ­

q u e tie rs  d 'a r g e n t  et u n  d ’o r , le s  p lu s  jo lis  du  

m o n d e . C e  p ré s e n t  n e  m ’ a p o in t  p lu  ; p r e m iè ­

r e m e n t, p a rc e  q u e  c ’é ta it  u n  p ré se n t, e t s e c o n ­

d e m e n t ,  p a rc e  q u ’ i l  n ’ est b o n  à r ie n . N o tr e  

s o iré e  se p assa  fo rt d o u c e m e n t;  la  g ra n d ’m a -  

inan est la  v e r tu  p e rs o n n ifié e . L a  v e rtu  a é to u ffé  

en e lle  la  n a tu re  ; je  n e  sais s i e l le  en est p lu s
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h e u r e u s e , m ais e l le  en est c e r ia in e m e n t m o in s  

g a ie  e t m o in s n a tu re lle .

R e m a r q u e z ,  je  v o u s  p r ie ,  q u e  c e tte  le ttr e  

v o u s  sera re n d u e  p a r  F a m b a ssa d eu r, e t q u e  je  

n e  p a rle ra is  pas si l ib r e m e n t, si e lle  éta it c o n -  

l ié e  à la p o ste .

Je  n e sais si c^est la  v ie ille s s e  q u i m e  d o n n e  

d e  l ’h u m e u r e t q u i m e re n d  d if f ic ile .

Mardi.

J ’ eus h ie r  le  tê te -à - tê te  q u e  je  v o u s  avais 

a n n o n c é  (5) ;  il n e  fu t pas g a i ,  m ais il fu t in ­

té r e s s a n t , e t m ’au ra it a p p r is , si je  n e  l ’ a v a is  

p as s u , q u ’il y  a d es s itu a iio iis  p lu s  fâ ch e u se s  

q u e  la  m ie n n e . J ’a lla i en su ite  re n d re  u n e  v is ite  

à l ’h ô te l d e  C h o is e n l.  C e  n ’ est p o ln i  là e n c o r e  

o ù  l ’on  d o it tro u v e r  le  b o n h e u r . P o u r  m o i , je  

c ro is  q u ’ il s ’ est r e t iré  à S tr a v v b e r r y -H d l.C r o y e z -  

v o u s  en  e ffe t le  q u itte r  p o u r  q u e lq u e s  m om en ts? 

J e  n e  saurais m e  p e rs u a d e r  q u e  v o u s  e x é c u t ie z  

le  p r o je t  q u e  v o u s  fa ite s . V o u s  a v e z  m a n q u é  

l e  tem p s où  il v o u s  au rait é té  a g ré a b le . M ilo r d  

S to rm o n t est p e rsu a d é  q u e  v o s  p aren ts r e v ie n ­

d ro n t i c i , q u ’ ils  s ’y  so n t b e a u c o u p  p lu  ; e t  p o u r  

lu i ,  lo in  d e  s ’y  d é p la ir e ,  il se  flatte  d ’y  re s te r

(5) Avec madame de Jonsac.
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fo rt lo n g -te m p s et je  n e d o u te  pas q u e  c e la  n e  

s o i t ,  s ’il ram èn e  sa m ila d y  Ç\).

J e  n ’a p p ris  r ie n  h ie r  d e  n o u v e a u . J e  su is 

h o n te u se  d e  la  lo n g u e u r  d e  c e tte  le ttre  e t  d e  so n  

in s ip id ité .

L E T T R E  C C X V I I .

Mardi 4  avril 1775.
J e  co u ru s  h ie r  un  fo rt  g ra n d  d a n g e r  : e n tre  

s e p t et liiiit h e u re s  d u  m atin  le  fe u  p r it  à la  

c lie n iiiié e  d e  m on  a n tic h a m b re  a v e c  u n e  te l le  

f u r ie ,  q u e  le s  flam m es so rtire n t iu sq u ’ au m ilie u  

d e  la  c h a m b re  e t m o n tè re n t ju s q u ’a u x  b ras d e  

la  c h e m in é e ,  b rû lè re n t les  c o rd o n s  d es s o n ­

n e tte s ;  et si la c h e m in é e  s ’ é ta it c r e v é e ,  i l  est 

trè s -v ra is e m b la b le  q u e  n o n -s e u le m e n t m o n  ap ­

p a r te m e n t, m ais to u t le  c o r p s -d e - lo g is  au ra it 

é té  b rû lé . H e u r e u s e m e n t la  c h e m in é e  est d e  

b r iq u e , e t  le  p ro m p t s e c o u rs  q u ’ on  a p p o rta , flt 

q u e  le  d a n g e r  d u ra  p e u ,  e t  n ’a m ê m e  c a u sé  

a u c u n  d o m m a g e  ; le s  m aço n s q u i tra v a ille n t 

d an s la  c o u r , fu re n t d 'u n  g ra n d  s e c o u rs , e t les  

p o m p ie rs  q u i n e  ta rd è re n t pas à a r r iv e r , m ire n t 

lin  à c e  te rr ib le  a c c id e n t ;  le  p a u v re  W ia r t  en

( ¡) l.ady Harriet Stanhope.
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n nil p eu  so u ffert, il a eu  im  bras un p e u  b r û lé ,  

e t u n e p a rtie  d e  sa re d in g o te . C e  fut au m o ­

m e n t q u e  je  m ’ é v e il la i  q u e  l ’a c c id e n t  a rr iv a ; je  

m e  le v a i  b ie n  v ite  et d e s c e n d is  c h e z  m a d e ­

m o is e lle  S an ad o n . M e s  g e n s  é ta ie n t dan s la  

p lu s  g ra n d e  te rre u r  ; et c e  q u i vo u s  s u r p r e n d r a , 

c ’est q u e  je  n e  fus p o in t e l f r a y é e ;  c e  n e  fu t 

p o in t  p a r  c o u r a g e ,  m ais p a r in s e n s ib ilité . Je  n e  

p u is  pas m e  r e n d r e  raison  à m o i-m ê m e  d e  c e tte  

d is p o s it io n ; le  d a n g e r  m e p a ra issa it é v id e n t, je  

d isa is  m ê m e  q u ’ il fa lla it m e ttre  en  sû re té  tou t 

c e  q u ’on  p o iu r a it  sau v e r ; je  p en sa is  un  p e u  au  

p a rti q u e  je  p r e n d r a is ,  e t dans c e  m o ra e n t-là  

to u t m e  p ara issa it é g a l. R e n d e z -m o i ra iso n  

d e  c e la , si vo u s p o u v e z ;  p o u r  m o i je  l ’a ttr ib u e  

à c e  c h a n g e m e n t q u e  je  v o u s  ai a n n o n c é  q u e  

v o u s  tr o u v e r ie z e u  m o i , q ui est b ie n  p lu s l ’ e lfe t  

d e  m o n  â g e  q u e  d e  m es r é fle x io n s . J ’a va is  

é té  to u te  la  v e i l le  dans un gran d  a ffa issem en t.

L e s  le ttre s  d e  M . d ’A ig n il îo n ,  d o n t le  r e c u e il  

a p o u r  titre  : Correspondance de M , le duc 
d^Aiguillon , au sujet de Vaffaire de M . le 
comte de Guignes et du sieur T ort, et autres 
intéressés pendant les années 1771 > 2, 3 , 4 
et 5 ,  est la  p lu s  e n n u y e u s e  c h o se  d u  m o n d e . 

J ’ en  ai lu  s o ix a n te -c in q  p a g e s , il y  en  a d e u x  

c c n i v in g t-tro is . J u sq u ’à c e l t e  p a g e  on n e  p e u t
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e n  r ie n  c o n c lu r e  ; je  v o u s  e n v e rra i c e lte  b r o ­

c h u re  a v e c  le s  au tres p iè c e s  d u  p r o c è s  , m ais 

j^attendrai u n e  o c c a s io n . J e  tro u v e  le  p a u v re  

M . d e  G u ig n e s  b ie n  à p la in d re .

J e suis b ie n  d e  v o tre  a v is , je  n e  sais pas c o m ­

m e n t il se  p e u t tro u v e r  d e s  j u g e s , p a r c e  q u ’ il 

m e  p araît im p o ss ib le  d e  s ’a ssu re r  d e  la  v é r ité  ; 

on  n e  v o it  q u e  d e s  m asq u e s, ou  n ’ e n te u d  q u e  d e s  

m e n so n g e s  ; il est é to n n a n t q u ’ on  so it attache, 

à la  v ie  ; je  d o u te  q u ’ il y  a it au c im  in d iv id u  ( si 

c e  n ’ est m on  p e tit  c h ie n )  Y>onr q u i e l le  so it 

h e u re u s e ,’ e n c o r e  v o u d ra it-il se  m a rie r , et l ’on  

n e  lu i  d o n n e  p o in t d e  fe m m e .

J e  v o u s  ai m an d é  q u e  je  p e rd ra is  m es p a ­

ren ts ( i )  lu n d i d e  P â q u e s  ; c e t  a c c id e n t  esc 

p r é v u  , e t p u is q u e  je  so u tien s  a v e c  tant d e  fe r ­

m e té  c e u x  q u i n e  le  so n t p a s , je  se ra i fâ c h é e  

d e  c e lu i - c i ,  sans en  ê tre  a c c a b lé e .

Il p le u t  i c i  d es  é p ig ra m m e s  su r n os n o u ­

v e a u x  m a ré c h a u x  ; o n  d it  q u e  le  ro i n e  fe ra  

pas ses P â q u e s ,  p a r c e  q u ’ il a fa it les sep t  

p é c h é s  ca p ita u x  ;  c e  so n t les  se p t m a ré ­

c h a u x . J e  n e  c ro is  pas en  d e v o ir  fa ire  l ’a ttri­

b u tio n  o u  d is tr ib u tio n  (2) p a r  la  p o ste  ,  et

(1) Le duc et la duchesse de Cdioiscul.

(2) Voici cette distribution : Le duc d’iîarcourl, la
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VOUS n e  les  c o n n a isse z  pas assez p o u r p o u v o ir  

la  fa ire .
Mercredi.

J 'a i p r e s q u e  lu  e n tiè re m e n t la  c o r re s p o n ­

d a n c e ; je  tro u v e  q u ’ e lle  n ’a jo u te  r ie n  a u x  M é ­

m o ire s  d e  M . d e  G u ig n e s , si c e  n ’ est q u ’ il est 

b ie n  é v id e n t q u ’ il n ’ éta it p as p r o té g é  p a r  le  m i­

n is tè re . L e s  le ttre s  d e  M . d e  G u ig n e s  son t d u  

m ê m e  s ty le  q u e  ses M é m o ir e s ;  c ’e s l- k - d ir e , 

p a rfa ite m e n t b ie n  é c r ite s .

L e  v ic e - c h a n c e l ie r ,  p è re  du  c h a n c e l ie r (5), 

m o u ru t h ie r  m a tin , et le  m arq u is  d e  P o n tc h a r-  

tra in  est trè s-m a l.

O n  c ro it  q u e  M . d e  M u y  a la  p ie r r e .  Je

P a r e s s e ;  le duc de Noailles , V A v a r ic e  ; le comte de 
Nicolaï, la  G o u r m a n d is e  ; le duc de Fitz James , V E n ­

v ie  ;  le comte de Noailles , V O r g u e il  ; le comte de Muy, 
la  C o lè r e  ;  le duc de Duras, la  L u x u r e .

(3)Maupeou, qui, maigre' son exil et sa disgrâce, 
restait revêtu du titre et de la charge de chancelier , la­
quelle est iualie'uable en France, si ce n’est par demis­
sion volontaire , à laquelle il ne voulut jamais consentir. 
Depuis l’cpoque du retour de l’ancien parlement à Paris ,, 
que Mauj)eou avait de'truit , M. de Miromesnil , garde 
des sceaux, avait pre'side', comme chancelier; mais 

Maupeou conserva le litre jusqu’à sa mort, qui n’eut 

lieu qu’en 1791.
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so u p a i h ie r  à l 'h ô te l  d e  C h o ls e u l  ; il y  ava it 

c in q u a n te -s ix  p e rso n n e s . Je n e  m e m ets p o in t 

à ta b le , je  s o u p e  dans u n e  p e tite  p iè c e  s é p a ré e  

a v e c  c e u x  q u i n e  s o u p e n t p o in t. J e  d o n n e ra i à 

s o u p e r , s a m e d i,  au g r a n d -p a p a , à la  gran d -­

m am an , à m ad am e d e  G ra in m o n t, à h a r c h e -  

v é q u e  d e  T o u lo u s e ,  e t à M . d e  G u ig n e s .

L E T T R E  C  G  X V  I I I .

Samedi 8 avril 1775.

J e cra in s q u e  vo u s  n e v o u s  p o r t ie z  pas tro p  

b ie n  ; la  le ttre  q u e  je  r e ç o is  a le  ton  fa ib le  ; je  

c ro is  q u e  v o u s  ê tes  p â le ,  un  p e u  tr is te , c e la  

e s t-il v ra i ? E s t -c e  q u e  la  v ie  q u e  v o u s  m e n e z  

v o u s  c o n v ie n t?  D în e r  à s ix  h e u re s  du  s o ir  est 

u n e  h e u re  b ie n  in d u e . Q u e  p r e n e z -v o u s  d o n c  

e n tre  v o tre  le v e r  et c e  re p as  ? S o u p e r  à m in u it, 

c 'e s t  tout au p lu s  c in q  h e u re s  a p rè s  le  d în e r . 

V o u s  c o u c h e r  à d e u x  h e u re s , c 'e s t  un d é r é g le ­

m e n t q u e  c e t  a r r a n g e m e n t- là .  S o n g e z  d o n c  

c o m b ie n  le  r é g im e  v o u s  est n é c e s s a ir e , e t c o m ­

b ie n  v o u s  ê tes  ià ib le  et d é lic a t .  A u  n o m  d e  

D i e u ,  n e  s o y e z  p lu s m a la d e , je  n 'a i p lu s assez 

d e  fo rc e  p o u r  so u te n ir  F in q u ié tu d e .

Q u 'e s t- c e  q u e  v o u s  e n te n d e z , q u a n d  v o u s  

m e d ite s  q u e  j 'a i  p lu s d 'e s p r it  p o u r  m e d é fe ii-
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d r e  q u e  p o u r  a tta q u er ? Je  n e  m e so u v ie n s  ja­

m a is , en  v o u s  é c r iv a n t, d e  c e  q u e  je  vou s a i 

é c r i t ,  e t  c e la  vo u s est p r o u v é  p ar m es ra b â c h a ­

g e s . M a  m é m o ire  s ’ eu  v a  g ra n d  tra in . A h !  c ’est 

u n e b e lle  c h o se  q u e  d e  v ie i l l i r  î q u a n d  v o u s  eu  

s e r e z  l à ,  v o u s  v o u s  s o u v ie n d r e z  d e  m o i , j ’ en  

su is sû re .

M ila d y  H e n r ie tte  est b ie n  d é g o û té e ,  si e l le  

n e  v e u t  p o in t d u  m ilo r d ;  on  d it q u ’il a u n e  

tr è s -b e lle  l ig u r e ,  il a c e r ia in e m e u t d e  l ’ e s p r i t ,  

d e  la  d o u c e u r , d e  la  p o lite s s e  ; i l  a été  trè s-b o n  

m a r i ;  il fau t q u ’i l  y  a it q u e lq u e  ra iso n  à c e  

re fu s  ; v o u s  ne v o u s  s o u c ie z  pas d e  le  s a v o ir , n i 

m o i n o n  p lu s .

V o u s  a v e z  b ie n  ra is o n , en m ’ a sso c ian t à l ’a -  

v e r s io ii  q u e  v o u s  a v e z  p o u r  le s  g ra n d e u rs  ; je  n e  

tr o u v e  d ’é ta t h e u r e u x  q u e  d e  n ’ ê tre  n i g ra n d  rd 

p e t i t ,  m ais d ’a v o ir  d e  la  fo rtu n e  ; c ’ e s t-à -d ir e , 

u n  re v e n u  a ssez  c o n s id é ra b le  p o u r  n ’a v o ir  ja­

m ais b e s o in  d e  p e r s o n n e , p o u r  ê tre  b ie n  l o g é ,  

b ie n  s e r v i , p o u r  s o u p e r  tous le s  jo u rs  c h e z  sot 

en  b o n n e  c o m p a g n ie ,  e t m e n e r  tou s les  jo u rs  

la  m ê m e  v ie .  Je  n e  m e tro u v e  b ie n  q u e  dans 

m o n  to n n e a u , e t  sans la  m au d ite  c ra in te  q u e  

j ’a i d e  m ’ e n n u y e r , je  n e  so rtira is  jam ais d e  

c h e z  m o i ; m ais s o u p e r  s e u le  ou tê te  h tê te  

a v e c  la  S an ad o n  m e  p a ra ît a ffre u x . S o u v e n t les
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s o u p e rs  q u e  je  va is  fa ire  a ille u rs  ne v a le n t 

g u è r e  m ie u x ,  m ais la  v a r ié té  e s lb o m ie e n  to u te  

c h o s e ,  ju s q u ’à c h a n g e r  d e  so rte  d^ennui.

Dimanclie.

M o n  s o u p e r  s ’ est trè s-b ie n  p assé  ( i )  : il y  a 

e u  d e  la  g a î t é ,  d e  l ’a c c o r d ,  m ê m e  assez d ’a­

m itié  i le s  p aren ts  et le  g ra n d  a b b é  p a rtire n t le s  

p re m ie rs  ; la  soeur et M . d e  G u ig n e s  re s tè re n t 

u n e  h e u re  d e  p lu s ; Li s œ u r  m e tra ite  à m e r ­

v e i l le .  L e  G u ig n e s  est très-a im ab le  , lî a un  

c o u ra g e  iu o u i, e t il en a g ra n d  b e s o in . Je n e  sais 

c o m m e n t se  te rm in e ra  son  p r o c è s , so n  e n n e m i 

e st b ie n  d a n g e r e u x . O n  a tten d  le  d e r n ie r  M é ­

m o ir e  d e  T o r t  ces  jo u r s -c i  ; il  y  r é p o n d r a , e t  

to u t sera  d i t ,  e t v ra ise m b la b le m e n t U s e ra  ju g é  

dan s le  m o is  d e  m ai.

J e  v o u s  d e m a n d e  p a rd o n  d e  c e  q u e  je  v o u s  

m an d e  p e u  d e  n o u v e lle s  , m ais je  n e  sais p as 

c o n te r  , et p u is  je  n e  saurais m e p e rsu a d e r  q u e  

v o u s  p u is s ie z  v o u s  in té re s s e r  à c e  q u i se  p a sse  

i c i , c ’ e st-à -d ire  a u x  b a g a te lle s .

O n  d isa it h ie r  au so ir  m ad am e d e  M a u re p a s  

trè s -m a la d e ; c e  n ’est pas u n e  b a g a te lle  q u e

(j) Le souper dont il est question à la fin de la pre'- 
c 'Jentc lettre.

Deffand. ï . 3. lù
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c e l a , m ais u n e  c h o s e  très  -  iin p o rta u le  (2 ). 

A d ie u .

L E T T R E  C C X I X .

Dimaiiclie 7 mai 1775.

Je n e  sais si a"ous a u re z  en te n d u  p a r le r  d e  

n os tr o u b le s ;  n ou s a v o n s eu  la  se m a in e  p a ssé e  

d e s  é m e u te s , F u n e  m a rd i, à V e r s a i l le s ,  F a u tre  

m e r c r e d i,  à P a r is ;  et cp io iq u e le  p a in  n e fa t  pas 

p lu s  c h e r  q u e  dan s les sem a in es p r é c é d e n te s ,  

l e  p e u p le  s ’ e s i a t tr o u p é , a v o u lu  q iF on  lu i d o n ­

n â t le  p a in  à d e u x  sous ; ils  o n t p illé  le s  b o u ­

la n g e rs  : on  a é té  m é c o n te n t d e  la  p o lic e  , o n  

a  tro u v é  qu^elle a v a it  m o lli ; en  c o n s é q u e n c e  , 

o n  a c h a n g é  le s  m agistrats : o n  a d o n n é  la  p la c e  

d e  lie u te n a n t d e  p o lic e  q iF a v a it M . le  N o i r , à 

u n  n o m m é A l b e r t , p r o té g é  p ar le  c o n tr ô le u r -  

g é n é r a l ; c e lu i- c i  p r e n d  un g ra n d  c r é d i t , e t i l  

p a ra ît  q u ’ il sera  b ie n tô t le  p lu s  p u issan t. O n  

a v a it  p r is  d e  s i g ran d es p ré c a u tio n s  p o u r  le s  

m a rc h é s  d ’ h i e r ,  q u ’ il n ’y  a eu  a u c u n  m o u v e ­

m e n t. —  M .  le  m a ré c h a l d e  B iro n  a le  c o m ­

m a n d e m e n t d e s  tro u p e s  q u i son t dans P a ris  et 

d an s ses e n v iro n s  ; M . d e  P o y a n n e  a le  c o m -

(3) On pensait qu’elle avait une grande influence sur 

sou mari.
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îiia n d e m e iit  sous lu i. C o m m e  il y  a eu  d es 

é m e u te s  dans p lu s ie u rs  p ro T in c e s  , on  n ’est 

] io in t assu ré  q u e  la  fe rm en ta tio n  so it e n tiè r e ­

m e n t c a lm é e . C e lt e  a v e n tu re  n e  m ’ a pas ca u sé  

la  p lu s  p e tite  é m o tio n  j v o u s  v o y e z  q u e je  n e  

c ra in s  ni le  fe r  ni le  fe u  ; c ’est iin  b e a u  ch a n ­

g e m e n t q u e  l ’a p ath ie  dans la q u e lle  je  suis to m ­

b é e ,  je  n e suis p lu s  s u s c e p tib le  d e  c r a in te s ,  

m ais je  n e  le  suis pas d a v a n ta g e  d ’e s p é ra n c e  ; 

je  n e  sais p o u rq u o i on a fa it u n e  v e r tu  d e  c e lle -  

c i  ,* e l le  p e u t en  ê tre  u n e  dans le  p a y s  d es c lii-  

m è re s . A  l ’ ég ard  d e  la  c r a in te ,  e l le  e s t ,  d it-  

011, le  c o m m e n c e m e n t d e  la  sag esse  ; c e la  

p e u t  ê tre  , je  sais q u e  l ’u n e  et l ’a u tre  son t d e s  

m o u v e m e n ts  d e  l ’àn ie  fo rt in v o lo n ta ire s .

J e  p e n se  c o m m e  v o u s  su r l ’ é lo g e  d e  M a r c  

A u r è le  ( i ) .  L ’ in té rê t q u e  je  p re n d s  à M .  d e  

G u ig n e s  m ’ a so u te n u e  c o n tre  l ’e n n u i d es q u in z e  

o u  s e iz e  M é m o ir e s  q u ’il a fa llu  l i r e ;  il sera  

ju g é  in ce ssa m m e n t.

(i) Par M. Tiiomas. — L’edilcur regrette de ne pou­
voir donner ropiaioii de M. Walpole sur cet e'ioge, ou 

quelques autres extraits de ses lettres. Ou a vu que ma­
dame du DeiFand lui avait reuvoye, par le ge'udral Con­
way, toutes celles qu’elle avait reçues jusqu’aii mois de 
février i nyS-Toutes ccslcttrcs existent encore; mais celles 

qui sont poste'rieures à celte date ont ete' briile'es par ma-



( )
V o u s  a v e z  re ç u  , o u  v o u s  n e  ta rd e re z  paS h 

r e c e v o ir  u n  l iv r e  q u i est fo rt b ie n  fa it ,  m ais 

q u i d e m a n d e  b e a u c o u p  d ’a p p lic a tio n  (2 ). Je  

n ’ ai p o in t en te n d u  p a r le r  d e  la  d u c lie s se  d e  

K in g s to n . O n  m ’a d it  q u e  m ilo rd  H o ld c r n e s s  

d e v a it  s ’é ta b lir  à A u te u il  dans la  m aiso n  d e  

l ’ Id o le .

Je suis trè s-é to m ié e  d e  la  r é p u g n a n c e  d e  la  

m ila d y  p o u r  le  m ilo rd  ; c e la  n ’ ava it p o in t p a ru  

i c i , tou t au  con traire,*  s e ra it- il  v ra i c e  q u e  j^ai 

o u ï d i r e ,  q u ’ e lle  a un  a n c ie n  g o û t p o u r  l ’a n ­

c ie n  am i (5) d e  n o tre  am i ? C e la  m e  su rp re n ­

d r a it ,  car  il n e  m ’ a pas p a ru  a im a b le .

dame du Defifand, suivant le dtisir de M. Walpole; de 
sorte qu’il ne reste de lui d’autres lettres, que celles 
qu’il lui a adrcsse'es pendant la dernière anne'e de la vie 

de madame du Deffand, et qui furent religieusement 
rendues après sa mort.

(2) L’ouvrage de M. Necker, S u r  la  L é g is la t io n  e t  le  

C o m m e r c e  d e s  g r a in s .

(5) Le duc actuel de Q .

4
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LETTRE CCXX.

Mercredi 17 mai 1775.

R ien  n’est si choquant que yos éternelles 
excuses sur rinsipidité de vos lettres ; pour­
quoi seraient-elles insipides ? les lettres d’un 
ami peuvent-elles l ’être ? c’est la contrainte, 
la gêne, la complaisance, qui produisent l ’in­
sipidité; d’ailleurs vous écrivez parfaitement 
bien, et malgré votre mauvais français, per­
sonne ne rend mieux ses pensées, et vous pen­
sez beaucoup.

Nous n’avons plus que quinze jours à atten­
dre le jugement du procès de M. de Guignes; 
dans son dernier Mémoire (que vous devriez 
demander à milord Stormont), il fait voir qu’il 
n’avait pas eu tort de vouloir que la correspon­
dance parût.

I l  m ’ est a rr iv é  d e u x  n e v e u x  ( i )  q u i am èn en t 

le u rs  enfants au n o m b re  d e  tro is  ; ils  se ro n t 

dans u n e p e n sio n  p rè s  d e  l ’E n fa n t-J é su s  ; d e  

])lus , je  v a is  a v o ir  c h e z  m o i le  p e tit  W ia r t  ; 

v o ilà  b ie n  d e  la  m a r m a ille , et je  n e  l ’a im e 

g u è r e ;  je  p o u rra is  v o u s  ra c o n te r  le s  s é a n ce s  d e

(1) Les fils de son hère, le eomte de Yiclij.
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F A c a d é m ie ,  t o u s  en  e iiT o y e r  ]es discours:^  

m ais q u ’e s t-c e  q u e  tou t c e la  v o u s  fa it?

A v e z - v o u s  I u le  l iv r e  d e  M . N e c k e r ?  d ite s -  

n i ’ en  v o tre  a v is  e t c e lu i  d e  v o tre  p u b lic  ; i l  a  

fa it  un g ra n d  e ffe t  dans le  n ô tr e ;  e x c e p t é  la  

s e c te  é c o n o m is t e ,  tou t le  m o n d e  en  est c o n ­

te n t. L e  s e c o n d  to m e  d e  la  M a is o n  d e  B o u rb o n  

n e  p a ra ît p o in t  e n c o r e . J ’e s s a y e ra i d e  l ir e  c e  

V o y a g e  d e  S ic i le  ( 2 ) ,  m ais je  d o u te  q u ’ i l  

m ’a m u se . A  q u i d o n n e z -v o u s  à d în e r  ? Je  suis 

sû re  q u e  v o u s  é c r iv e z  b e a u c o u p  ; q u e l o u v ra g e  

fa ite s -v o u s ?  q u e l su je t  tra ite z -v o u s ?  L e s  é lo g e s  

so n t i c i  a la  m o d e  ; à c h a q u e  s é a n c e  p u b liq u e  

d ’ A c a d é rn ie , d ’ A le m b e r t  en  lit  un ; lu n d i d e r ­

n ie r ,  jo u r  d e  la  r é c e p tio n  d u  m a ré c h a l d e  D u ­

ras , il  lu t c e lu i  d e  B o s s u e t , é v ê q u e  d e  M e a u x  ; 

i l  y  a p la c é  c e lu i  d e  M .  d e  T o u lo u s e  (5) ,  q u i 

fu t si p a th é t iq u e , q u ’ il tira d e s  la rm e s  d u  lo u é  

v i f ,  et d e  tou s ses a d o ra te u rs . L a  lo u a n g e  est 

a u jo u r d ’h u i fo rt à la  m o d e  , les  ta len ts p ré se n ts  

n ’ en  m é rite n t g u è re .

J e  re lis  le s  A lé m o ire s  d e  S u l l i ,  je  le s  s u p ­

p o r t e ;  je  lis  au ssi l ’ O r d r e  d u  S t.-E sp r it  ; le s  

a n e c d o te s  m e p la ise n t a s s e z , m ais e lle s  so n t s i

(2) Le voyage de Brydone en Sicile et à Malte. 
5̂} L ’arçlievêquc de Toulouse, son neveu.
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a b o n d a n te s , q u e  F u ñ e  ía it o u b lie r  F a u tre  ; o ii a 

b iç u  d e  la  p e in e  à p a sser  son  tem p s ; les  m o rts  

et le s  v iv a n ts  son t b ie n  in s ip id e s .

L E T T R E  C C X X I .

Paris , samedi 20 mai lyyS.

V o t r e  p o ste  a fa it u n e  g ra n d e  d il ig e n c e  : la  

le t tr e  q u e  je  l e ç o is  est du  16 .

J e  c o m p te  d o n n e r  c e lte  le t t r e - c i  au c o lo n e l  

S t .-P a u î ; il la m ettra  dans le  p a q u e t d e  v o tr e  

a m b a ssa d e u r. J ’y  jo in d ra i d es é p ig r a m m e s , d es 

ch an so n s d o û t i l  fau d ra  v o u s  e x p liq u e r  le  su je t  

e t l ’o c c a s io n .

J e  n e  c o m p re n d s  pas b ie n  c o m m e n t to u te s  

n o s n o u v e lle s  p e u v e n t v o u s  in té re s s e r . C e l le s  

d e  v o s  b a ls  n e  m ’ in té re s s e ra ie n t p o in t ;  e t je  

n ’ai n u l r e g r e t  q u e  v o u s  n e  p u is s ie z  pas m ’ en  

p a r le r .

Je  fais a u jo u rd ’h u i un to u r  d e  f o r c e , le  m ê m e  

q u e  je  iis il y  a h u it  jo u r s ,  je  v a is  s o u p e r  à 

V e r s a ille s  a v e c  les  d e u x  m a ré c h a le s  et m ad am e  

d e  L a u z u n . V o u s  m e tr o u v e z  b ie n  r i d i c u l e ,  

m ais j'a im e  fo rt M .  d e  B c a u v a u  ; il est d e  q u a r­

t i e r ,  e t p o u r  le  v o ir  i l  fau t F a lle r  c h e r c h e r ;  

d ’a ille u rs  je  ne cra in s n i le s  v e il le s  n i la  v o i­

lu r e  , je  n e  cra in s  au m o n d e  q u e  l ’ e n n u i , tout
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c e  q u i p e u t l ’é c a r te r  m e c o n y le iit  ; je  u ’a i p o in t  

le  b o n h e u r d e  m e  su ffire  à m o i-m ê m e  ; p eu  d e  

le c tu r e s  m ’ a m u s e n t, et le s  r é ile x io n s  m ’at­

tristen t in fin im e n t. Je  n e  su is p o in t un  c e rta in  

p è r e  d e  la T o u r ,  q u i n ’ é ta it jam ais p lu s  h e u ­

r e u x  ( d is a it - i l )  q u e  lo rs  q u 'i l  jo u issa it d e  lu i-  

m ê m e . 11 s ’en  fau t b ie n  q u e  je  lu i r e s s e m b le ;  

i l  n ’ y  a r ie n  q u e  je  n e  p r é fè r e  à u n e  p a re ille  

jo u is sa n c e . Je n e  su is p o in t  n é e  g a i e ,  le  p assé  

n e  m e ra p p e lle  q u e  d e s  ch a g rin s  et des m a l­

h eu rs  ; l ’a v e n ir  n e  m e p ro m e t r ie n  d ’a g ré a b le  , 

e t  je  n e  p u is  s u p p o r te r  le  p ré se n t q u ’ en  c lie r-  

ch a u t à m e d is tra ire .

J ’a i lu  q u e lq u e s  c h a p itre s  d e  M . N e c k e r ,, 

j ’ai tro u v é  q u e  c ’ é ta it un casse -tê te  ; il a p ro ­

d u it  un  g ra n d  e ffe t ; n os é c o n o m is te s ' e n  so n t 

a t te r r é s ,  e t  nos m in is tr e s , q u i so n t à la tê te  d e  

c e  p a r t i ,  so n t fu r ie u x  c o n tre  l u i ;  m ais il n ’a 

r ie n  à c r a in d r e , i l  a d o n n é  son  l iv r e  a v e c  p r i­

v i lè g e  e t a p p ro b a tio n  : on  p o u v a it  le  s u p p r im e r , 

on  n ’en  a r ie n  f a i t , on  n ’ est p o in t en d r o it  d e  

s ’en  p la in d r e . C e  M . N e c k e r  est u n  fo rt h o n ­

n ê te  h o m m e , il a b e a u c o u p  d ’e s p r i t , m ais il 

m e t tro p  d e  m é ta p h y siq u e  dans tout c e  q u ’ il 

é c r it .  J e  n e  sais s ’ il v o u s  p la ir a it ,  je  c ro is  

q u ’ o u i , à b e a u c o u p  d ’ég ard s  ; dans la  s o c ié té  il 

est fo rt n a tu re l et fo rt g a i ,  b e a u c o u p  d e  fra n -
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c l i i s e ,  il p a rle  p e u ,  est s o u v e n t d is tr a it ;  je  

so u p e  u n e  fo is la sem a in e  à sa c a m p a g n e , q u i 

est à S c .-O u e n ; sa fe m m e  a d e  F e s p r it  e t d u  

m é rite  ; sa s o c ié té  o rd in a ire  son t d e s  gen s d e  

le t t r e s ,  q u i ,  co m m e  v o u s  s a v e z  , n e  m ’a im en t 

p o in t  ; c ’ est un p e u  m a lg ré  e u x  q u ’ e lle  s’ est 

l ié e  a v e c  m o i ; e l le  et son  m ari son t fo rt am is 

d e  m ilo rd  S to rm o n t.

L a  p e rso n n e  a v e c  q u i je  vis le  p lu s ,  d e  tou t 

c e  q u e  vo u s  co n n a isse z  , c 'e s t  la  m a ré c h a le  d e  

L u x e m b o u r g  ; si je  c ro y a is  à l ’a m itié , je  d ira is  

q u ’ e lle  en  a p o u r  m o i ,  i l  n e  se p asse  g u è r e  

d e  jo u rs  sans q u ’ e lle  n e  m e v ie n n e  v o ir .  M .  d e  

B eau v a u  en  u se  d e  m êm e , ils son t l ’ un et l ’a u tre  

c e  q u e  l ’on  a p p e lle  d es a m is , e t sans 1 in c r é d u ­

lité  dan s la q u e lle  je  suis to m b é e , je  c o m p te ra is  

su r e u x .
Dinianclie.

J ’ai fa it m o n  v o y a g e  , je  n ’ en suis p o in t fati-  

g u é e .V o u s  tr o u v e r e z  c i- jo in t  l ’a rrê t ( i )  q ui su p ­

p r im e  le  d e r n ie r  m é m o ire  d e  M .  d e  G u ig n e s .

(i) C’ctail un arrêt du conseil d’ëlat du roi, sttppri- 
inaut le Mémoire de M. de Guignes , qn’on supposait 
inculper le duc d’Aiguilloii. Le roi fui bientôt engage', 
par l’influence de la reine, à révoquer cet édit, ou du 
moins à en aniiullcr reflet par une lettre à la cour du
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O n  d it q u ’i l  n e  lu i fe ra  n u l to rt p o u r  le  ju g e ­

m e n t d e  son  p r o c è s  ; j ’ en  d o u te ,  a in si q u e  d e  

son  re to u r  en  A n g le te r r e .

J e  r e ç o is  dans le  m o m en t u n e  le ttre  d e  V o l ­

ta ire  ; je  r e c e v r a i ,  d i t - i l , in c e ssa m m e n t d e  n o u ­

v e a u x  v e rs  ; s ’ ils  a rr iv e n t a v a n t le  d é p a rt d e  

c e tte  le ttr e  , je  v o u s  le s  e n v e rr a i.

S i v o u s  n ’ a v e z  pas le  m é m o ire  c o n d a m n é  (2 ), 

e t q u e  v o u s  en  s o y le z  c u r ie u x ,  je  v o u s  l ’ e n ­

v e r r a i.

Châtelet. La disgrâce et l’exil du duc d’Aiguillon en 
furent la suite inimëdiate. Ce seigneur s’etait rendu 
odieux à la reine, par sa liaison intime avec madame du 
Barri, et la protection qu’elle lui accordait. On se 
persuada qu’il avait e'te' dans scs bonnes grâces long­
temps avant la mort de Louis XV.

(2) Il avait pour titre : Mémoire sur la nature, Vori- 
gine et les progrès de l'affaire pour M. le comte de 
Guignes, ambassadeur da roi, contre le nommé 'Fort, 
ci-devant son secrétaire.
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F A B L E

T r o u v é e  d a n s un v i e u x  r e c u e i l ,  d o n t o n  f a i t  V a p p îic a -  

tion  au m o jn e n t p r é se n t  (5).

U n limousin, très-grand réformateur,
D’un bon liaras fait administrateur.
Imagina , pour enrichir le maître,
Qu’il ne fallait que retrancher le paître 
Aux animaux confiés à son soin.
Aux étrangers il ouvre la prairie ;
Du râtelier faisant ôter le foin,
En débarrasse l’écurie.
Le lendemain, les chevaux aifamés 
Tiraient la langue et dressaient les oreilles.
On court à l’homme, il répond : à mei'vcille,
Ils y seront bientôt accoutumés } 

liaisscz-moi faire. On prend donc patience.
Le lendemain, langueur et défaillance,
Et l’économe , en les voyant périr,
Dit : ils allaient se faire à l’abstinence ,
Mais on leur a conseillé de mourir,
Exprès pour nuire à mon expérience.

(5) Madame du Deffand a oublié de donner l’explica­
tion qu’elle avait promise des épigrammes suivantes. 
Elles furent toutes faites à l’occasion des désordres causés 
à Paris et à Versailles, par les ennemis des projets pa­
triotiques du sage Turgot, relativement au commerce 
intérieur et à l’exportation des gi’ains.
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SUR M. LE MARÉCHAL DE BIRON,

Chargé du commandemenl des troupes qu’on afait venir 
pour la révolte.

A ir  de Joconde.

Biron, tes glorieux travaux , '
En tle'pit des cabales ,

Te font passer pour un be'ros 
Sous les piliers des Halles }

De rue en rue, au petit trot,
Tu chasses la famine;

Ge'néral, digne de Turgot,
Tu te fais Jean Farine.

SUR M. DE MAUREPAS,

Qui fu t  à V Opéra le premier jour de la révolte qui 
arriva à V ersa illes,

A ir  : Réveillez-vous, belle endormie.

Monsieur le comte, on vous demande , 
L’on dit qu’on se'reVoltera.
Dites au peuple qu’il attende.
Il faut q^e j’aille à l’Opera.,
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ï jE c o m p l o t  d é c o u v e r t .

Quel séilitieux, ou quel fou 
Soulève ainsi toute la France*
Est-ce le cliancelier Maupeou ?
Est-ce l’e'giise, est-ce finance?
Est-ce Clioiseul, ou d’Aiguillon?
Est-ce encore l’abbe' Terraj? Non.
Je vous le dis en confidence,
Le seul auteur de ce complot.
Mes amis , c’est monsieur Turgot.

L E T T R E  C C X X I L

Dimancbe 28 mai ly ^ S .

Y ods c r o y e z  q u e  m on  a m itié  p o u r  m on  c h ie n  

est f o r c é e ;  p o u r q u o i c e la ?  et q u i e s t-c e  q u i 

m ’y  fo r c e  ; s e r a it-c e  p o u r  ê tre  v o tre  s in g e  ? 

O h  n o n , je  n ’ im ite  p e rso n n e  ; m ais je  n e  v o u s  

p a r le r a i p lu s  d e  m o n  p e tit  c h ie n .

M a d a m e  la  p r in c e s s e  d e  C o n t i  ( i )  m o u ru t 

h ie r  à h u it h e u re s  du  m atin  ; o n  en  p r e n d  le  

J e u il  d e m a in  p o u r  o n z e  jo u rs . L e  r o i  p art le  

le n d e m a in  d e  la  P e n te c ô te  ; i l  ira  c o u c h e r  à 

C o m p iè g n e , o ù  il p assera  d e u x  jo u rs  ; i l  eu  

p a rtira  le  8 ;  il c o u c h e r a  à u n  e n d ro it  q u ’o n  ap -

(i) Fille du duc d’Orle'ans.
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p e lle  F ilm e s  , e t se  re n d ra  le  9  K h e im s , o îi 

il re s te ra  ju s q u ’au  1 6 ;  il re to u rn e ra  à C ora*  

p iè g n e  , e t  se ra  le  19  a V e r s a i l le s .  R ie n  ii ’ est 

s i b eau  q u e  la  c o u r o n n e , il y  a p o u r  s e iz e  m il­

lio n s  d e  p ie r r e r ie s ;  to u t le  m o n d e  T a é té  v o ir . 

I l  y  aura  u n e  te r r ib le  c o h u e  à R h e im s  , je  n e 

r e g re tte  p o in t d e  n ’y  p o in t ê t r e ;  je  n ’ ai p o in t 

c e  g e n re  d e  c u r io s i t é , m o n  ton n eau  est m o n  

S tr a w b e r r y -H il! ;  je  n e  m e p la is  autan t n u lle  

p a r t , m ais je  v e u x  q u ’ il y  a it à c ô té  q u e lq u e s  

ch a ise s  re m p lie s . O n  m e d it  h ie r  q u e  m ilo rd  

S to rm o n t n e  v ie n d ra it  p o in t au  s a c re  ; 011 a tten ­

d a it c e s  jo u r s -c i  le  C a r a c c io l i ,  je  n ’a i p o in t 

o u ï d ir e  q u ’ i l  fu t a r r iv é .

Interruption. Lundi malin.

M a d a m e  la  p r in c e s s e  d e  C o n ti  la isse  to u t so n  

b ie n  à p a rta g e r  se lo n  le s  co u tu m e s (2) ; o n  d it  

q u e  M . le  p r in c e  d e  C o n ti  au ra  c e n t m ille  liv re s  

d e  re n te  ; M .  le  d u c  d e  C h a rtre s  aura c in q  c e n t 

m ille  fr a n c s ;  e t  m ad am e la  d u c h e s s e  d e  B o u r ­

b o n , sa soeur, en  au ra  au tan t. L a  m aison  d e

(2) C’est-à-dire, selon la coutume ordinaire de Paris, 
en cas de succession. Le droit coutumiei’. en France , 
était au droit e'erit, ce rpic la coutume est aux actes du 
parlement en Angleterre.
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l^aris ¿ ta il a ssu ré e  d e  son  v iv a n t à M . ]e co m te  

d e là  M a r c h e ,  son  p e tit-fils  ; e lle  n e  fa ita n c u n s  

p ré se n ts  à p e rso n n e . O n  d it  q u e  M . d e  G u ig n e s  

s e ra  ju g é  v e n d r e d i ou s a m e d i:  d e p u is  F a rrê t 

q u i s u p p rim a it son  d e r n ie r  m é m o ir e , le  r o i  

lu i  a fait é c r i r e ,  p ar M . d e  V e r g e n n e s  , q u h i 

n e  p ré te n d a it  p as F e m p ê c h e r  d^en fa ire  u sage  

a u p rè s  d e  ses ju g e s  ; M . le  g a r d e  d e s  s c e a u x  a 

é c r it  a u x  ju g e s  q iF ils  p o u v a ie n t y  a v o ir  égard» 

J e  v o u s  m an d e ra i v r a ise m b la b le m e n t lu n d i,  le  

ju g e m e n t d e  c e  p jo c è s  , q u i m ^aurait b ie n  en ­

n u y é e  si je  iF y  étais p as u n  p e u  in té re s s é e .

L E T T R E  C C X X U I .

Dimanche i i  juin 1775.

O u i ,  la  r e in e  a é té  au s a c r e ,  a v e c  M a d a m e , 

m esd am es C lo l i ld e  et E lis a b e th . C ’ est a u jo u r­

d ’h ui q u e  la  c é ré m o n ie  s ’est fa ite ,  n o u s au ro n s 

u n e  lis te  d es m o rts  e t d e s  m o u ra n is  , c a r  il est 

im p o s s ib le  q u e  q u i q u e  c e  so it  n ’ a it s u c c o m b é  

à c e tte  fa tig u e . P a r is  est d é s e r t  dans c e  m o ­

m e n t- c i ,  j ’aurais d û  p r e n d r e  c e  tem p s p o u r  

a lle r  à R o is s y , L e s  C a i an ian  o n t m a rié  le u r  fille  

a în é e  à nn M . le  c o m te  d e  la  F a r e  d o n t ils so n t 

e x trê m e m e n t co n te n ts .

M a d a m e  d e  G ra m m o n t p a rt m ardi p o u r  a lle r
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a u x  e a u x  d e  B o u r b o n iie , m ad am e d e  T e s s é  ( i )  

l^ acco m p agu era  , e lle s  p a sse ro n t p ar C i r e y ,  

c h e z  le s  du C h â t e le t ,  e lle s  y  a rr iv e ro n t j e u d i , 

e t M . d e  C h o is e u l s ’y  re n d ra  d e  R h e ir n s , et 

ap rès  y  a v o ir  s é jo u rn é  q u e lq u e s  jo u r s ,  il en  

p a rtira  a v e c  sa s œ u r ,  et p a ssera  u n e  q u in z a in e  

d e  jo u rs  a v e c  e lle  à B o u r b o n n e , i l  re to u rn e ra  

e n su ite  à C b a n le îo u p . L a  g ran d h n an ian  y  est 

p ré se n te m e n t to u te  s e u le  ; F a b b é  est i c i , il y  

re ste ra  jusquh ui d é p a rt d e  so n  n e v e u  p o u r  

V ie n n e  o ù  il va  ê tre  s e c ré ta ir e  d ’a m b a ssa d e , 

il F a  é té  en S u è d e  a v e c  s u c c è s  (2).

J ’atten d s m on  é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  dans 

q u in z e  jo u r s ,  j ’au ra i d an s c e  tem ])s-là  d es 

é v ê q u e s  à f o is o n ,  et u n e p a rtie  d e  m es d ip lo ­

m a tiq u e s . Je  v o u d ra is  q u e  v o tre  am b assad eu r 

fû t d u  n o m b re , m a is  M .  d e  S t .-P a u l n ’a pas 

F a ir  d e  l ’ a tte n d re  sitô t.

J e  sau rai p a r  v o tre  p re m iè re  le ttre  d es n o u ­

v e lle s  d e  n o tre  am b assad eu r (5) . Q u e  d ites-

(1) La marquise de Tesse' , iHie du mare'dial de 

ÎVoailles.
(2) Le même M. Bartlie'lemi qui fut ensuite plusieurs 

aime'es secre'taire d’ambassade à Londres, durant la 
mission du comte de la Luzerne , et qui est aujourd’hui 
membre du Se'nat conservateur.

(5) Le comte de Guignes, alors retourne' en Angle­
terre.
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Vous (le  la  c o n c lu s io n  d e  son  a ffa ire  ? c o m m e n t 

iro u v e z -T o u s  la  s e n te n c e  (4) ? Je  v o u s  ai e n ­

v o y é  p a r  lu i le s  b ro c h u re s  q u e  v o u s  d e m a n ­

d ie z .

E n v o y e z - m o i  le s  v e rs  d e  IVÏ. F itz p a tr ic k  e t 

c e u x  d e  C h a r le s  F o x .

L E T T R E  C C X X I V .

Paris , dimanche ¿5  juin

V o u s  m e  c o n fir m e z  c e  q u e  d is e n t le s  ga^ 

Zettes su r v o tr e  A m é r iq u e ;  je  n e  su is p as p o ­

lit iq u e  , v o u s  a v e z  ra iso n  , m ais je  m ’ in té re s s e  

à m ilo r d  N o r t h ,  je  n e  sais pas p o u rq u o i ; m ais 

je  m ’ im a g in e  q u e  c ’ est u n  h o n n ê te  h o m m e , e t 

j e  serais  fâ c h é e  q u ’ il q u ittât le  m in is tè re . C e t te  

fê te  su r l ’ eau  d o it  ê tre  fo rt  b e lle  ( i ) .  L e  p a u v r e  

m ilo r d  S to rm o n t est d o n c  é c o n d u it  (2 )?  P u is -

(4) Cette sentence, qui condamne Tort <t à faire repa- 
» ration d’honneur audit comte do Guignes , en pre'sence 
» de douze personnes au clioix dudit comte de Guignes, 
» dont sera dresse' acte : ledit Tort condamne' en outre 
» à5oo 1. de doramages-îute'rêts envers ledit comte de 

» Guignes, etc. etc. », e'tait ne'anmoins si amphibolo­
gique dans d’autres points, que les deux parties jugèrent 
egalement convenable d’en appeler.

(1) Fête donne'e sur la Tamise.
(2) Elle pense refuse' par lady Harriet Stanhope.
M™* nu DerrAiyn. T, 5. : 4
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q u e  c e la  e s t ,  r e n v o y e z - le - n o u s ,  i l  se ra  trè s -  

b ie n  re ç u  i c i , e t en  p a r tic u lie r  p a r  m o i. L ’am ­

b a ssa d e u r  d e  N a p le s  est d e  r e t o u r , p lu s  tro u p e  

ita lie n n e  q u e  jam ais (5). L e  g ra n d  a b b é  est e n ­

c o r e  i c i ,  il n e  n o u s q u itte ra  q u e  dans d o u z e  o u  

q u in z e  jo u rs .

L ’ é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  est a r r iv é ,  d o n t je  

suis fo rt  a is e ,  il a l ’ a ir  d e  m ’ a im e r un p e u . J ’ ai 

d e u x  so u p e rs  dans la  se m a in e  , le  m e r c r e d i e t 

le  j e u d i . L e  m e r c r e d i ,  j ’ai les  m a r é c h a le s , le s  

p r in c e s s e s ,  le s  d u c h e s s e s ,  m a r q u is e s , c o m ­

tesses , le s  d ip lo m a tiq u e s  , le s  é v ê q u e s  , e tc .  

N ’ a lle z  p as c r o ir e  q u e  c e la  fasse  q u a ran te  p e r ­

so n n es , m ais q u e lq u e fo is  il y en  a q u in z e  o u  

s e iz e .  L e s  j e u d is ,  c e la  est d i f fé r e n t ,  c ’ est le  

g ra n d  a b b é , u n  c e rta in  p ré s id e n t d e  C o s t e  , 

l ’é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  , q u e lq u e fo is  c e lu i  

d ’ A r r a s ,  M . N e c k e r ,  e t d e  tem p s e n  te m p s  

q u e lq u e s  a u tres  : m o n  u n iq u e  o c c u p a tio n  est 

d e  m ’assu rer d e  la  c o m p a g n ie  p o u r  p a sse r  la  

s o i r é e ,  so it e n  l ’attiran t c h e z  m o i ,  s o it  en  l ’a l­

la n t c h e r c h e r  c h e z  le s  au tres ; i l  n e  m ’ a r r iv e  

p r e s q u e  jam ais d e  la  p a sse r  s e u l e , m ais c ’ est 

p a r  le s  so in s  q u e  je  p re n d s  p o u r  l ’ é v ite r .

(5) Elle veut dire plus bouffon dans ses manières et 
sa conversation que jamais.
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T o u te s  r é fle x io n s  fa ite s ,  je  v o u s  T a v o u e r a î ,  

je  tro u v e  q u e  je  v is  tro p  lo n g -te m p s .

P .  S .  J 'a v a is  fin i là  , je  m e  le  suis r e p r o c h é ,  

e t  je  r o u v re  m a le ttr e  p o u r  v o u s  d ir e  q u e  je  n e  

hais pas tant la  v ie  q u e  j 'e n  ai l 'a ir  ; i l  y  a te ls  

é v é n e m e n ts  e t c ir c o n s ta n c e s  q u i m e  fe ra ie n t 

d é s ir e r  q u 'e l le  s e  p r o lo n g e â t  e n c o r e  q u e lq u e  

te m p s.

J e  fais tra d u ire  le s  v e rs  d e  C h a r le s  F o x  p a r  

d e u x  p e r s o n n e s . J e  s e ra i c u r ie u s e  d e  s a v o ir  

la q u e lle  au ra  le  m ie u x  r é u s s i ,  je  n e  v o u s  le s  

n o m m e ra i q u ’a p rè s  q u e  v o u s  m 'e n  a u r e z  d it  

v o t r e  a v is .

L E T T R E  C C X X V .

Paris, samedi I®''juillet l ' j ' j S .

J e n e  suis p o in t  su rp r is e  d e  v o tre  ir r é s o lu ­

t io n ,  e t je  le  se ra i in fin im e n t s i vo u s  v o u s  d é ­

te rm in e z  à v e n ir  ic i .  L 'e s p a c e  d e  q u a tre  ans n ’a 

p as é té  suffisan t p o u r  v o u s  v ie i l l i r  , m ais p lu s  

q u e  su ffisan t p o u r  e ffa c e r  d e s  tra ce s  p e u  p r o ­

fo n d e s  , e t d o n t v o s  s in g u liè r e s  in te rp ré ta tio n s  

a v a ie n t fo rt a v a n c é  l ’o u v r a g e .

V o u s  d ite s  q u ’i l  n 'y  a q u e  m o i q u i n e  v ie i ll is
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point, VOUS VOUS trompez très-fort en me tirant 
de la classe des décrépites, j ’en ai tous les 
apanages ; du dégoût pour tous les amusements 
et un fond d’ennui contre lequel je ne trouve 
nulle ressource ; aucun plaisir ne me tente , je 
ne me plais que dans mon tonneau , mais la 
compagnie m’est nécessaire, surtout dans la 
soirée ; toute lecture m’ennuie ; riiistoire, ŷ ar- 
ce que je n’ai yjoint de curiosité ; la morale, 
parce qu’on n’y trouve que des idées com­
munes ou peu naturelles ; les romans, parce 
que tout ce qui tient à la galanterie me paraît 
fade, ou que la peinture des passions m’at­
triste. Enfin , je vous dirai la vérité quand je 
vous assurerai que ce qui mêlait supporter mon 
état, c ’est la certitude qu’il ne durera pas long­
temps. Je tâche par mes réflexions d’adoucir 
ma situation, mais les réflexions me sont con­
traires, parce qu’elles me font attribuer à moi- 
même tous les chagrins que j ’éprouve, et dans 
les mécontentements que j ’ai de tout ce qui 
m’environne, je suis plus mécontente de moi 
que de qui que ce soit. Voilà la peinture de 
mon âm e, elle est interrompue par une visite.



( =»5 )

DiraancTie 2.

Je n e  d é s a v o u e  r ie n  d e  c e  q u e  j ’ ai é c r it  l i i e r ;  

je  m e fla tte  q u e  v o u s  n ’ en s e r e z  p o in t c h o q u é ;  

i l  est ju ste  q u ’il m e  so it p e rm is  d e  p a r le r  q u e l­

q u e fo is  d e  m o i et d e  d ir e  la  v é r i t é ;  je  n ’a b u ­

se ra i p o in t d e  c e tte  l ib e r t é ;  v o u s  p o u v e z  v o u s  

fla tte r  d ’a v o ir  ré u ss i à m o n  é d u c a t io n , il e s t 

fâ c h e u x  q u e  v o u s  n ’ a y ie z  p u  l ’e n tr e p r e n d re  

p lu s  tôt.

J e  su is p a rfa ite m e n t d is p o s é e  à v o u s  re n d r e  

m a s o c ié té  e t m a co n v e rsa tio n  tr è s - fa c i le s ,  e t je  

n ’a u ra i n u l e ffo rt à m e  fa ir e  ; je  so u h a ite  s e u le ­

m en t q u e  v o u s  p u is s ie z  p r e n d r e  q u e lq u e  in té rê t 

à m ille  et m ille  ch o se s  q u e  je  se ra i en  état d e  

v o u s  r a c o n te r , e t q u e  je  n e  p u is  n i n ’ai pu  vo u s  

é c r ir e .  C e  n ’ e st pas v o tre  in d if fé r e n c e  p a rti­

c u liè r e  q u i s e u le  m e fait p r é v o ir  v o tr e  e n n u i,  

c ’est c e lle  q u e  v o u s  a v e z  p o u r  tou tes c h o se s . 

C e p e n d a n t, en y  ré flé c h is s a n t, j ’ai p e in e à  c r o ir e  

q u e  c e  n e  so it pas u n e  so rte  d e  p la is ir  p o u r  v o u s  

d e  se n tir  c e lu i q u e  j ’au rai à v o u s  r e v o ir ;  d ’a il­

le u rs  v o u s  tr o u v e r e z  l ’ é v ê q u e  d e  M ir e p o ix  ic i ,  

q u e lq u e  tem ps q u e  v o u s  p u is s ie z  p r e n d r e  p o u r  

y  v e n ir  ; il y  re ste ra  ju s q u ’ à la  fin  d e  n o v e m ­

b re  ; e t  p u i s , n e  m ’a v e z  -  v o u s  pas d it q u e  

M ,  d e  Ilic h ra o u c l d e v a it  v e n ir ?  p o u r q u o i n e

/
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v o u s a rr a n g e r ie z -v o u s  pas à fa ire  v o tr e  v o y a g e  

a v e c  lu i ?

A h !  j ’ a lla is  o u b lie r  d e  v o u s  e n v o y e r  la  tra ­

d u c tio n  q u e  j ’ai fa it fa ire  d e s  v e rs  d e  C h a r le s  

F o x  ( i )  ; ils  n ’o n t pas eu  u n  g ra n d  s u c c è s ,  e t je  

tr o u v e  q u e  v o u s  les  a d m ire z  un p e u  tro p  ; m ar­

q u e z - m o i la q u e lle  d e s  d e u x  tra d u c tio n s  v o u s  

tr o u v e z  la  m e il le u r e ,  je  v o u s  d ira i a p rè s  d e  

q u i e l le  est.

F a r  m a d a m e la  C ,

Q u a n d  la  p lu s  c h a rm a n te  e x p re s s io n  est 

» jo in te  à d e s  tra its  fo rm é s p a r  le  p in c e a u  le  

» p lu s  d é lic a t  d e  la  n a tu re  ; q u a n d  la  ro u g e u r  

y» n a tu re lle  d e  la  p u d e u r , e t  d es so u ris  san s 

V a rt e x p r im e n t  la  d o u c e u r  e t le  se n tim e n t q u i 

r é s id e n t dans le  coeur ; q u a n d  dans le s  m a - 

» n iè r e s  e n c h a n te re sse s  o n  n e  tro u v e  pas le  

» m o in d re  d é f a u t , e t q u e  l ’â m e  lie n t  to u t c e

(i) Les vers adresse's à madame Crewe. I/edileur a 
pense' ne pas devoir donner ces deux traductions. Celle 
qu’on insère ici est la plus litte'rale et la plus e'ie'gante. Il 
est presque impossible de rendre des vers anglais dans 
de la prose française  ̂ cependant il faut convenir, avec 

madame du Deffand, que les cH sjccti m e m b r a  p o e t æ  se 
veconnaissept à peine ici.
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q u e  le  v is a g e  a v a it p ro m is  ; la  p liilo s o p liio  ,

» la  ra iso n  , r in d i l ié r e n c e  m ê m e  n e  d o iv e n t  

» se tro u v e r  q u e  d es j b o u c lie r s  b ie n  ia ib le s  

» p o u r  n ou s g a ra n tir  d e  F a m o u r.

» D ite s  - m o i d o n c  , e n c h a n te re s se  m y s té -  

)) r ie u s e ,  ô d ite s  -  m o i p a r  q u e l art é to n n a n t, 

» o u  p a r q u e l s o r t i lè g e ,  m o n  coeu r se  tr o u v e  

» s i b ie n  f o r t i f ié ,  q iF u n e  fo is  dan s m a v ie  je  

» su is s a g e ,  e t  q u e ,  sans d e v e n ir  f o u ,  je  c o n -  

>) te m p le  les  y e u x  d ’A m o u r e tte  : q u e  m es d é -  

« sirs  q u i , ju s q u ’à p r é s e n t, n ’o n t  jam ais c o n n u  

}) d e  b o r n e s ,  s o n t i c i  b o rn é s  p a r  l ’a m itié  e t  n e  

» d e m a n d e n t r ie n  d e  p lu s . E s t - c e  la  r a is o n ?  

» n o n  : to n te  m a v ie  d é m e n tira it  c e la ;  c a r  q u i 

J) est au ssi b r o u illé  q u e  la  ra iso n  e t  m o i?  E s t-  

>5 c e  l ’a m b itio n  q u i r e m p lit  c h a q u e  c re v a s s e  

}) d e  m on  coeu r, e t n e  la isse  a u c u n e  p la c e  à u n  

a s e n tim e n t p lu s  d o u x ?  A h !  n o n ,  c a r  to u t le  

ji m o n d e  d o it  ê tr e  d ’a c c o r d  d e  c e c i ,  q u ’ u n e 

» s e u le  fo lie  n ’ a jam ais  é té  su ffisan te  p o u r  m o i. 

» M o n  âm e e s t-e lle  tro p  fo rte m e n t o c c u p é e  

a d e  ses m a lh e u r s , o u  r e lâ c h é e  p a r  le  p la i s i r , 

» ou  d é g o û té e  p a r le s  v a r ié té s ?  car  en  c e la  

}) se u l le  p la is ir  et la  d o u le u r  se  r e s s e m b le n t , 

)) l ’un  e t  l ’ a u tre  r e lâ c h e  le s  resso rts  d es n erfs  

i) q u ’ ils  o n t e f fo r c é s . A v o ir  se n ti c h a q u e  r e -
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» T crs  q u e  la  fo rtu n e  p e u t  d o n n e r , aToir 
)) g o û té  c h a q u e  fé lic ité  q u e  le  p lu s  h e u r e u x  

w p u isse  c o n n a ître , a to u jo u rs  é té  le  d estin  sin - 

3) g u lie r  d e  m a v i e , o ù  F a n g o isse  e t la  jo ie  

» o n t to u jo u rs  é té  en  c o m b a t. M a is ,  q u o iq u e  

)) b ie n  v e r s é  dans le s  e x trê m e s  du  p la is ir  et d e  

» la  d o u le u r , je  n e  suis q u e  tro p  c a p a b le  d e  

» les  re s se n tir  e n c o r e .  S i d o n c ,  p o u r  c e t te  

3) s e u le  fo is  dans m a v ie  je  su is l i b r e , e t q u e  

3) i^ échappe à un p iè g e  q u i p o u rra it  p r e n d r e  

3) d e  p lu s  sages q u e  m o i;  c ’est q u e  la  b e a u té  

)> s e u le  n e  ch a rm e  q u ’im p a r fa ite m e n t, c a r  F é -  

» c la t  p e u t  é b lo u ir ,  m ais c ’e s t la  te n d re sse  q u i 

>3 é c h a u ffe . C o m m e  o n  p e u t  a v e c  p la is ir  ad - 

» m ir e r  l ’h iv e r , le  s o le i l ,  m ais n o n  s e n tir  sa 

3) fo r c e  q u o iq u ’ o n  lo u e  sa s p le n d e u r ;  a in si la  

33 b e a u té  a d e  ju stes  d ro its  su r n o tre  a d m ir a -  

3) t io n ,  m ais l ’a m o u r, l ’ a m o u r se u l p e u t e n -  

>3 ila m m e r n os c œ u r s  ».
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L E T T R E  C C X X V I .

Dimanclie 9 juillet 1775.

V otre  le ttre  d u  5 Èi la q u e lle  je  va is  r é p o n ­

d r e ,  m ^ im prim e u n  r e s p e c t  q u i g la c e  m es s e n s , 

c e p e n d a n t  j ’ en  suis c o n te n te . V o u s  m e  d ites  

q u e  v o u s  ê te s  sû r q u e  je  n e  c o m p te  su r p e r ­

so n n e  autan t q u e  su r v o u s ,  j ’e n  c o n c lu s  q u e  

c e la  d o it  ê t r e ,  e t je  n ’ai jam ais r ie n  d é s iré  p a r  

d e - là .

N o u s  a v o n s i c i  d es  n o u v e lle s  q u i n e  s e ro n t 

p as s u rp re n a n te s  p o u r  v o u s , m ais q u i le  son t 

u n  p e u  Yjour n o u s . M .  le  d u c  d e  la  V r i l l i è r e  

d o n n e  sa d ém issio n  ; M . d e M a le s h e r b e s  lu i s u c ­

c è d e  dans tou tes ses p la c e s . V o i là  n o tre  g o u ­

v e r n e m e n t r e m p li p a r  le s  p h ilo s o p h e s  ; c ’ est le  

r è g n e  d e  la  v e r t u ,  d u  d é s in té r e s s e m e n t, d e  

l ’a m o u r  d u  b ie n  p u b lic  e t d e  la  l ib e r té . O n  

a n n o n c e  b e a u c o u p  d ’ é c o n o m ie  e t d ’ e x a c t itu d e  

à p a y e r  c e  q u i est d û . D e p u is  le  c a rd in a l d e  

F l e u r i ,  il y  a eu  b ie n  d e s  g o u v e rn e m e n ts  d if­

fé re n ts  ; i l  fau t e s p é re r  q u e  c e lu i- c i  se ra  un d e s  

m e ille u r s . F n i i n , s ’ il est v ra i q u e  v o u s  v e n ie z  

i c i , v o u s  tr o u v e r e z  b ie n  d e s  c h a n g e m e n ts  ; 

d ’a b o rd  dans S t. -  J o s e p h , je  n e  p a rle  q u e  d u  

l o c a l , l ’a n c ie n  b â tim e n t o ù  j ’avais u n  p e tit  lo -
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g e m e n t , a é té  abattu  , e t  T o n  a b â ti à la  p la c e  

tro is  m aison s c o m p lè te s . L e s  m o d es  n e  v o u s  

s u rp re n d ro n t p a s ,  p u is q u 'e lle s  on t d é jà  é té  

p o r té e s  c lie z  v o u s , v o u s  d e v e z  le s  a v o ir  tro u v é e s  

b ie n  sui’p re n a n te s  ; je  n e  c o m p re n d s  r ie n  au  

r é c i t  q u ’o n  m ’en fa it. L e s  s p e c ta c le s  n e  se  son t 

p as p e r iè c t io n n é s ,  a c e  q u e  j ’en  e n te n d s  d ir e  ; 

b e x ir a o r d in a ir e  e t  l e  b a ro q u e  d o m in e n t en  to u t 

g e n r e . Je  m ’em b a rrasse  p e u  d e  tous c e s  c h a n ­

g e m e n ts , p o u r v u  q u e  v o u s  n e  c h a n g ie z  p o in t  

p o u r  m o i , p e u  m ’ im p o rte  d u  re ste .

V o i c i  l ’ e x tra it  du  c o m p lim e n t q u e  M .  G a i l ­

la r d  , d ir e c te u r  d e  l ’ a c a d é m ie  fra n ç a ise  , l it  

au  r o i , c e s  jo u rs  p a s s é s , à l ’ o c c a s io n  d e  so n  

isacre  :

» Î jCS d e u x  p lu s  fu n e ste s  e n n e m is  d e  la  re li-  

» g io n  (a p r è s  l ’ im p ié té  q u i l ’o u t r a g e ) ,  so n t 

» l ’in to lé r a n c e  q u i la  fe ra it  h a ïr ,  e t la  s u p e rs ti-  

-V lio n  q u i la  fe ra it  m é p r is e r  ;

« U n  r o i  d o it  à  se s  p e u p le s  la  ju s t ic e ,  e t 

:i> d e s  j-ugeS d ig n e s  d e  la  r e n d r e ,  e t  d e s  m in is -  

'}) très n o m m é s p a r  la  v o i x  p u b liq u e
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L E T T R E  G C X X V 11.

Paris, samedi 5 août 177^̂ -

Vous dispensez donc vos parents de m̂ é- 
crire en leur disant qu’ils font assez pour moi 
en vous envoyant! Quelle présomption! quelle 
vanité ! Quoi î vous croyez que ]e lais plus de 
cas de vous, que d’une lettre d’eux ! la politesse 
m ’oblige à vous le laisser croire : je souscrirai 
à tout ce que vous me prescrivez.
Je crois, Dieu me pardonne, que je m’in­

téresse plus à votre Amérique que vous. Vous 
vous imaginez ne vous soucier de rien, et c’est 
de quoi je doute; il faudra bien, quand vous 
serez ici, que vous vous souciiez de quelque 
chose , car je vous jure que je ne me soucierai 
de rien pour vous ; c’est-à-dire , de vous faire 
faire une chose plutôt qu’une autre ; vous serez 
totalement libre de toutes vos pensées, paroles 
et actions; vous ne me verrez pas un souhait, 
un désir qui puisse contredire vos pensées et 
vos volontés ; je saurai que M. Walpoîc est à 
Paris, il saura que je demeure h St.-Josepb, il 
sera maître d’y arriver, d’y rester, de s’en aller, 
tout comme il lui plaira ; et comme je passe de
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très-mauvaises nuits, que je me lève fort tard, 
il sera pour moi comme ŝl était à Strawberry- 
Hill jusque sur les quatre heures.
Je pourrai avoir encore une de vos lettres, 

mais pas en réponse à celle-ci, du moins je 
l’espère.

Dimanclie.

Je soupai hier au soir à St.-Ouen chez les 
Necker; j’y menai la maréchale de Luxen>- 
bourg , l’évêque de Mirepoix et la Sanadona ; 
j’y trouvai l’Idole et sa belle-fille. Tout cela 
soupera chez moi mercredi prochain ; j’aurai 
peut-être seize ou dix-sept personnes; le lende­
main neuf ou dix. J’ai bésoin de m’étourdir 
cette semaine. Je soupe ce soir chez madame 
de Mirepoix. Elle sera fort aise de vous revoir. 
Madame de Luxembourg prétend aussi vous 
aimer beaucoup. Les INecker et la’ dame de 
Marchais sont brouillés. Je ne sais si ces nou­
velles connaissances vous plairont; le Necker 
a beaucoup d’esprit, il ne s’éloigne pas de 
vous ressemlder a quelques égards, La dame 
Marchais vous fera manger de très-bonnes pê­
ches ; son ami (i), qui est directeur des bàii-

(i) L ec o m te  de la Billardcric d'Angivillers , direC'.- 
teur et ordonnateur-gc'ndral des bâtiments , etc.
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ments, lui fournit toutes sortes de fruits en 
abondance, elle m’en fait une très-grande part. 
Je me fais un plaisir du jugement que vous 
porterez de quantité de personnes que vous 
n’avez jamais vues ; je crois que nous serons 
fort d’accord.
Peut-être ne vous ennuierez-vous pas au­

tant que je le crains.

L E T T R E  c c x x y i n .

Jeudi, six heures.

A d i e u  ( i ) ,  c e  m o t est b ie n  t r is t e ;  s o u v e ­

n e z - v o u s  q u e  v o u s  la is s e z  ic i  la  p e rso n n e  d o n t 

v o u s  ê tes  le  p lu s  a im é , e t d o n t le  b o n h e u r  e t 

le  m a lh e u r  co n siste n t dans c e  q u e  v o u s  p e n s e z  

p o u r  e l le ;  d o n n e z -m o i d e  v o s  n o u v e lle s  le  p lu s  

tô t q u ’ il s e ra  p o s s ib le .

Je me porte bien, j’ai un peu dormi, ma nuit 
n’est pas finie; je serai très-exacte au régime, 
et j’aurai soin de moi puisque vous vous y 
intéressez.

(i) M. W alpole était arrive' à Paris le 19 août, et 
quitta celte ville le 12 octobre, le jour que cette lettre 
fut e'critc.
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L E T T R E  CCXXIX.

Lundi 25 octobre 177b*

Q ui ]S ZE heures en mer, une nuit sans vous 
coucher, voilà ce dont j’ai été l’occasion; des 
marques de voire souvenir dans tous les lieux 
où vous vous êtes arrêté, voilà ce que je ne puis 
assez reconnaître.
Enfin vous êtes arrivé en banne santé, vous 

jouissez du plaisir de revoir vos amis. Ne per­
dez point le souvenir de ceux que vous avez 
quittés, ni les espérances que vous leur avez 
données.
Ma santé se fortifie tous les jours ; je vis du 

plus grand régime; je prends tous les jours le 
petit bouillou en votre mémoire; je ne suis pas 
absolument quitte de mes étourdissements, ni 
de certaines vapeurs noires ; il me semble que 
tout ce qui s’est passé depuis le 19 d’août soit 
un rêve dont le souvenir ne peut s’effacer, et 
qui fait regretter que ce soit un songe. Le Crau- 
furd partira, à ce qu’il dit, dans le cours de 
cette semaine ; il se porte mieux.
Les Beauvau sont à Fontainebleau; les ma­

réchales vont au Raincy aujourd’hui. Celle de 
Luxembourg en reviendra samedi ; nous irons
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souper à St.-Oueo. J’y fus avec elle samedi 
dernier. C’était ma seconde sortie ; j’avais 
soupe le mardi au Carrousel. Je soupai Lier 
chez madame de la Reynière (i) à qui je dis 
que vous la trouviez la plus belle femme de 
France; en conséquence elle vous croitî’horame 
du plus grand mérite ; elle est au désespoir de 
votre départ, et elle ne doute pas que, si vous 
revenez jamais ici, sa maison ne soit celle qui 
vous conviendra le mieux ; je l’ai bien laissée 
dans cette persuasion.
Point de ministre de la guerre ; on reviendra 

de Fontainebleau le i6. Voilà l’article qui me 
regarde et celui de mon pays coulé à fond. 
Adieu.

(i)  Madame de la Reynière, née Jarente, nièce de 
l’évêque d’Orléans, était d’une famille nolsle de Pro­
vence. Elle épousa M, de la Pieynière, l’un des fermiers- 
généraux , et administrateur-général des postes. Madame 
de la Reynière survécut à la révolution , et occupait, en 
1802 , le plus liant étage de son bel hôtel sur les Cliamps- 
Élysées, dont elle avait loué les prmeipaux apparte­
ments.
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L E T T R E  C C X X X .

Mercredi a5 octobre 1775.

Il n’y a point de courrier, ce qui me décon­
certe. Je comptais apprendre aujourd'hui des 
détails de ce que yous auriez fait, de ce que 
Yous auriez vu.
Le petit Craufurd doit partir, mais je préfère 

de Yous écrire par la poste ; sa tête est bien 
mal rangée et ne se rangera jamais; ĉ estdom­
mage , car il est aimable ; mais je suis bien per­
suadée , ainsi que vous, qu’il ne peut y avoir 
de liaisons solides qu’entre les gens raison­
nables.

J e  so u p a i h ie r  c h e z  l ’ Id o le  ; le  p r in c e  d e  

C o n t i  y  v in t  m a n g e r  sa s o u p e  sans s e  m e ttre  

à  ta b le  ; il a lla  se  c o u c h e r  to u t d e  su ite  ; il m e  

p a ra ît b ie n  m alad e .

L e  d u c  d ’ O rlé a n s  se  p o r te  m ie u x .

L a  n o u v e lle  d ’h ie r  é ta it  q u e  M .  d e  S t .-G e r -  

m ain  é ta it m in is tre  d e  la  g u e r r e ;  il est F r a n c -  

C o m to is .  I l  a v a it c o m m e n c é  p a r  ê tre  l ie u ­

ten a n t d e  m i l i c e ,  é ta it  p a rv e n u  à ê tre  l ie u ­

ten an t g é n é ra l ( i ) ;  d es  d é g o û ts  p ré te n d u s  ou

( t) Le comte de Saiut-Germain e'tait ne' en Alsace. Il
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vrais ravalent fait quitter notre service; il 
était entré dans celui deDanemarck ; des ban­
queroutes , jointes au chaugementduministère, 
l’en avaient fait sortir et revenir en France, où 
par des représentations , des sollicitations , 
il avait obtenu une pension de douze mille 
francs ; je saurai ce soir si la nouvelle est vé­
ritable.
Je reçois dans le moment une lettre de M. de 

Caraman, de Fontainebleau, qui m’apprend la 
nominaiiou de M. de St.-Germain. Peut-être

avait dc'jà acquis une grande réputation militaire , lors­
qu’à l’ailàire de Corbacli, eu 1760, oii il comman­
dait le corps de re'sorve, il sauva ve'ritablement l’arme'e 
eu soutenant l’arrière-garde , et en facililant au corps 
entier sa retraite sur Cassel. Il se crut cependant mal­
traite' par le mare'cbal de Broglio, qui commandait en 
chef, et demanda sa retraite du service de France, 
pour entrer dans celui de Danemarck. 11 quitta le ser­
vice deDanemarck en 1774? et retourna en Alsace, sa 
patrie. Ayant converti en une somme d’argent la pen­
sion que lui faisait le roi de Danemarck , il eut le mal­
heur de tout perdre par la fiiillite du banquier de Ham­
bourg , à qui il avait confie sa fortune. Les officiers du 
re'gimeut de royal A lsace, ses compatriotes, autant tou­
che's de son sort, que convaincus de son me'rite, for­
mèrent sm*-le-champ eutr’eux une souscription pour lui 
faire une pension. Le comte de Muy, alors ministre de la

i 5
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TOUS écrirai-je demain par M, CrauiVird; siiion̂ 
adieu jusqu’à dimaiiclie.
Je me porte bien.

Jeudi, à six heures du matin.

Je ne sais rien de nouveau de M. de St.- 
Germain, sinon qu’il a soixante-cinq ans, qu’il 
est estimé des troupes ; on le dit fort dévot. On 
croit que M. de Malesherbes a infiniment in­
flué dans ce choix.
Il y a aujourd hui quinze jours que vous êtes 

parti, ce sont deux semaines de moins sur ma 
vie ; je CQMsentirais à en retrancher bien 
d̂autres.
Adieu, il faut faire mettre ma lettre à la 

poste.

guerre, en ayant e'ie' informe, déclara, qu’une telle 
souscription n’e'tait point admissible; mais que le roi 
assurait à M. de Saint-Germain une pension de 10,000 fr., 
et le re'lablissait dans son ancien grade à son service.

C ’est dans ces circonstances favorables , qu’à la mort 
du comte de M u j, Louis X VI appela le comte de Saint- 
Gennain d’un obscur village d’Alsace, à la tête du mi­
nistère de la guerre. La conduite du comte de Saint- 
Germain , dans sa nouvelle position , les re'formes qu’il 
f i t , et la discipline qu’il chercha à introduire dans le ser­
vice, ont ëte' ge'ne'ralement reconnus pour être d’uu 
officier intelligent et parfaitement instruit dans sa proies-
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LETTRE CCXXXI.

Paris, dimanche 2g octohre 1775.

E^fin, voilà de vos nouvelles ; vous savez 
actuellemeni que j’ai reçu tous vos billets, et 
cette lettre-ci sera le cinquième volume de 
mon journal. Ce ne sera pas le dégoût que 
je trouverai à l’écrire qui en empêchera la 
continuation , mais la disette de faits et une 
sorte de crainte de vous fatiguer. INotre chose 
publique ne vous intéresse guère, et la mienne 
particulière vous déplaît, vous me l’avez dit ; 
mais cependant cela ne m’arrêtera pas , et je 
vous parlerai de moi avec confiance, quand ce 
sera de ma santé et de ce que je fais ; en sup­
primant ce que je pense, ce que je sens, et 
les détails domestiques, vous ne me gronderez 
point. J’ai reçu depuis votre départ une lettre 
pleine d’amitié de votre cousin (i); j’y ai 
répondu ; j’ai fort envie d’apprendre que vous 
les avez vus.
Je vous ai mandé la nomination de M. de 

St.-Germain. Si j’étais diserte comme madame 
de Sévigné, je vous ferais de beaux récits. Je

(i) Le ge'ne'ral Comvay.



( 228 )

VOUS dirais qu’il arriva jeudi au soir, qu’il débar­
qua à l’auberge, qu’il soupa, que IVl. de Maure- 
pas l’y vint voir, que le roi remit au leiide- 
main à le voir , qu’il l’a vu vendredi malin. 
C’est vous dire tout ; mais ¡’y joindrais les 
circonstances qui ne vous iéraieut rien, et 
que je n’aurais pas le talent de rendre agréables 
et intéressantes. Je crois que le choix de cet 
homme nedéplaîtà personne, excepté à ceux 
qui étaient ses ennemis particuliers, et que 
tous les autres , surtout les prétendants à la 
place, à leur défaut raui-aieut nommé; que 
le maréchal de Coatadcs aime mieux c{ue ce 
soit lui que MM. de Castrii’s, de Broglio, de 
Vogué, de Poyannc, du Châtelet, de Bre- 
teuil, etc. etc. ; et chacun de ceux-là pense 
de même pour tous les autres. Ce qui est de 
singulier, c’est que j’ignore encore si l’on a 
fait quelques chaugeunmts , et si l’on n’a pas 
séparé l’artillerie et quelque département de 
province; quand je le saurai, je vous le man­
derai.
Je soupai hier à St.-Ouen; j’y menai la 

maréchale, parce qu’étant revenue le matin du 
Raincy (2), elle ne voulut pas faire faire à

(2) Magnifique château de plaisance à deux lieues de 
Paris, qui appartenait au duc d’Orléans.
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ses chevaux nn second voyage, et moi qui ai 
beaucoup de considération pour mes petites 
juments , je ne voidus pas leur faire traîner 
tant de monde , je pris des chevaux de remise. 
La compagnie que nous trouvâmes étaient les 
Stroganoif , M. d’Albaret , Fabbé Raynal et 
Marmoniel, qu’oii engagea apres le wisk à 
nous faire la lecture d une pièce de six cents 
vers sur l’éloquence ; il y a quelques traits 
assez beaux , mais cependant rien n’est plus 
ennuyeux.

LETTRE CCXXXII.

Jeudi 2 novembre

JE ne comptais point recevoir de lettres 
hier ; j’appris sans chagrin qu’il y avait un 
courrier et qu’il n’y avait rien pour moi , 
c’était dans l’ordre; mais le soir je fus fort 
fâchée, fort inquiète de toutes les nouvelles 
que l’on débita. On prétend que M. d’Aranda 
avait reçu un courrier qui venait d’Angle­
terre, qui lui apprenait qu’un ancien shéril 
dont j’ai oublié le nom, s’était approché de 
la personne du roi comme il rentrait au par­
lement , et qu’il avait dit au premier ofiicier 
de ses gardes de ne pas songer à s’opposci' à
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Fentreprise que Fon allait exécuter, qui était 
d’enlever le roi et de l’enfermer dans la Tour. 
Je vous laisse à juger si dans un pays tel que 
le nôtre cette nouvelle doit paraître absurdê  
je crois que vous me le trouverez moi-même 
en daignant la répéter, et eu osant vous la ra­
conter̂  mais quand on s’est permis une sottise, 
il ne coûte plus rien d’y en ajouter une autre. Je 
me suis donc rappelé que pendant votre sé­
jour ici, je vous avais raconté que j’avais rêvé 
qu’il y avait une conjuration en Angleterre; 
ce rêve m’est revenu dans l’esprit. Moquez- 
vous de moi, et s’il y a , non pas une conju­
ration , mais quelque chose qui ait donné oc­
casion à cette prétendue nouvelle , mandez- 
le-moi (i).
J’aurai ce soir les Grenvilie (2) et peut-être 

M. St.-Paiïl ; c’est ce qui me fait vous écrire 
dans ce moment, parce qu’ils pourront peut- 
être me fournir une occasion de vous faire 
tenir cette lettre.
INotre ministre de la guerre a beaucoup de

(ï) li a ëtë impossible à l’e'Jiteur de rien dëeoiivrir qui 
ait pu senûr à donner lieu à ce bruit e'trange.

(2) M. Henri G renvilie, feu du père comte Tem ple, 
son épousé, cl sa fille, aujourd’hui comtesse Stanhope.
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succès , cela ne tous fait pas grand’chose ni 
à moi non plus. Je m ’étonne quelquefois de 
riniitüité de ma "vie, et du peu de différence 
qu’il y a entre moi et Tonton (5). Je crois 
qu’il n’y a que IM. Giidin qui soit dans l’en­
chantement de son existence ; pour moi je 
suis bien éloignée d’y trouver du plaisir, je 
ne sais qu’en faire; cependant il n’est pas na­
turel , ou pour mieux dire il n’est pas raisonna­
ble de ne pas savoir employer le temps surtout 
quand il en reste bien peu. Vous savez en 
faire usage ¡> vous avez des goûts en abondance 
qui vous tiennent lieu d’occupations.

Vendredi.

Nous fûmes hier treize h souper. Les Greii- 
ville avaient reçu des ieitreŝet nous avons 
aujourd’hui notre gazette qui confirme ce que 
je ne cro}̂ais qu’un faux bruit. J’attends di­
manche avec impatience , j’espère cpie vous 
m’apprendrez ce que je dois croire et penser 
de tout ceci.

Samedi.

Je passai hier la soirée avec madame de 
Marchais. Vous aurez vos graines de lis au

(5) Son cldcu.
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retour de Fontainebleau. Ne Touciriez-vous 
point avoir son portrait, vêtue comme elle 
était hier, en polonaise, galonnée d’argent, 
toute prête à danser s r la corde ? Oli î c’est 
une bonne lêmme, mais bien ridicule, et l’on 
en est amoureux , cela est ineflable ! Je la 
mettrais sur un écran comme on y met l’Afri­
que et l’Amérique , et au bas de sa figure , 
esquisse du g o û t du règne d e  L o u is  X .V 1 . 

Elle continue à me donner les plus belles poi­
res et les plus beaux raisins ; mais comme je 
n’y tâte pas, cela diminue mes scrupules du 
peu de goût que j’ai pour elle. Mais savez- 
vous ce que j’aime encore bien moins qu’elle? 
c’est madame de Scudéri (4), c’est une femme 
odieuse ; je crois vous avoir déjà écrit qu’elle 
quêtait l’amitiç comme une quêteuse de pa­
roisse. Je me meurs de peur que mes lettres 
qui vous ont tant choqué ne ressemblent aux 
siennes; si cela est, brûlez-les toutes et qu’il 
n’en reste aucun vestige.

(4) Dans une lettre qii’on ne publie point, parce 
qii’elle ne contient rien d’inte'ressant d’ailleurs; elle dit: 
« Ne sachant que lire , j’ai repris les lettres de Bussy.
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L E T T R E  C C X X X I I I .

Vendredi lo  novembre i jnS.

Cou T Y (i) arriva liier à neuf heures du 
soir, et je reçus votre leiti e du 28 eu sortant 
de table.
Vous avez donc ci’ii pendant quelques mo­

ments que j’avais négligé de vous écrire? mais 
après, vous vous êtes bien moqué de vous- 
même , et vous vous êtes bien dit que vous 
n’aviez pas telle chose à craindre avec moi, 
mais bien le contraire.
Notre gazette d’aujourd’hui parle de votre 

cousin Général Conway ; il paraît en grande 
inieliigence avec milord Shelburn ; il me 
semble qu’ils ne se conviennent guère ; vous 
me ferez beaucoup de plaisir de m’iniormer 
de votre chose publique , et des choses parti­
culières intéressantes pour vous et les vôtres. 
Notre ministère à nous autres est tout écloppé; 
le Maurepas est revenu à Paris pour un 
rhumatisme goutteux. Le Turgot devait y 
revenir pour une franche goutte ; mais on 
îii’a dit ce malin qu’il resterait à Fontaiiie-

(i) Le frère de sa femme de chambre.
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bleaii jusqu’au départ du roi ; ou prétend qu’il 
a trois grands projets auxquels il yeut iraxailler 
sans relâche.

Samedi.

Je fus hier toute la journée dans mon lit,* je 
yis peu de monde; miLidy Henriette (2) qui 
ne pai le point ; les Greuville soupèrent chez 
moi; ce sont de bînnes gens, mais pas iort 
agréables ; le mari est pesant, la femme caú­
sense. J’avais les deux maréchales, madame 
de Îoisgelin et l’évêque de Mirepoix. Je don­
nai votre sucre candi dont on vous remercie, 
ainsi que l’évéque de son tricot.

Dimanche à deux heures.

Je ne vous questionnerai point, puisque 
vous me le défendez ; mais trouvez le moyen 
de m’apprendre ce qui vous intéresse. Vous 
savez que le Maurepas et le Turgot ont la 
goutte ; l’im est parti pour Fontainebleau , 
l’autre en partira ; ce qui lait dire à M. de 
Bièvre que nos ministres s^en v o n t goutte à  

goutte^

(2) Ladi Harriet Stanhope, alors à Paris avec son 
père , le comte d’Iïan'iugton.
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LETTRE CCXXXIV.

Dimanclie 19 novembre 1775.

F ai te s  attention à ]a date de mes lettres 
et vous verrez que je réponds sur-le-cliamp 
aux vôtres.
Dans la lettre à laquelle vous avez répondu 

le i3 et que je reçois aujourd'’liui , je vous 
avais parié d’un rêve que je n’avais point lait, 
c’était pour vous taire entendre ce que je ne 
voulais pas vous dire plus clairement ; mais 
vous avez la tête remplie de trop de choses 
pour que les unes n’eifacent pas les autres.
Vous me faites grand’peiir ; mais je n’ai ouï 

dire à personne que nous protégerons l’Amé­
rique; je ne le crois pas, mais je suis bien 
ignorante J ainsi cela ne prouve rien. Je ne 
puis vous mander que des nouvelles de so­
ciété ; il est bien vraisemblable qu’à Londres on 
ne se soucie guère de ce qui se passe à Paris. 
Qu’est-ce que cela vous fera de savoir que je 
soupai hier chez madame de Caraman qui est 
de retour de Roissy ? que j’aurai ce soir ma­
dame de Grammont, les Beauvau, des diploma­
tiques , des évêques, et une comédienne nom­
mée madame Suie , que M. de Reauvau veut
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me faire entendre? que demain je souperai 
chez madame de Mirepoix qui doit revenir de 
Ste.-Assise, que j’y mourrai peut-être de froid?
Le chevalier de Bonilers est ici ; je trouve 

qu’il a pris de l’cvSpi it de province ; il fronde et 
a l’air de mépriser ce qu’il désirerait, auquel 
il ne parvient pas ; il a plus de talent que de dis­
cernement , de tour et de finesse que de jus­
tesse; en vérité, à l’examen il y a peu d’esprits 
dont on soit, et dont on puisse être parfaite­
ment content.
Les Necker vont reTenir à Paris. Votre am­

bassadeur me recherche assez ; c’est des di­
plomatiques celui qui me plaît le plus. Le Ca- 
raccioli est un braillard ; et pour les Allemands, 
ils ne me plaisent guère.
Si ¡’étais avec vous, je vous conterais mille 

bagatelles, mais la peine de les écrire et le 
peu d’attention que vous y apporteriez me les 
font supprimer.
L’(,m m’avait dit que votre neveu l’altesse 

royale était hors d’affaire , mais j’attendais 
votre lettre pour le croire ; je vous en fais mon 
compliment et j en suis ravie.
Je ne saurais trouver un certain plaisir à 

vous écrire, parce qu’il me semble que c’est 
un temps perdu pour vous que celui que vous
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cloiinez à me lire ; chez vous le dégoût est tout 
à côté des mouvements de la plus grande sen­
sibilité. On est comme on est, on n’est pas 
plus maître des sentiments qu’on a, des im­
pressions qu’on reçoit, que de tousser, d’éter­
nuer, etc. Ainsi on a tort de rien exiger de 
personne , on ii’eu peut obtenir que des sem^ 

blants. Tout ce que je désire, c’est de vous 
revoir. Adieu.

L E T T R E  C C X X X V .

Mardi 12 décembre, à deux heures.

J e supposeque ce que je vous ai écrit hier (i) 
doit vous causer quelques inquiétudes sur ma 
santé , et que vous ne serez point iàclié d̂ ap- 
prendre de mes nouvelles. Je n’eus point de 
lièvre hier, je ne me levai qu’à huit heures du 
soir; je me trouvai plus de force que les jours 
précédents ; je fis fermer ma porte hier toute 
la journée, excepté à deux ou trois persoiines, 
vous devinez bien que c’était M. de Beau vau 
et madame de Luxembourg. J’en userai de 
même aujourd’hui ; demain je continuerai ce 
bulletin.

(i) Cette lettre ue parait point.
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A cinq lieui'cs.

Je le reprends plus tôt cpie je ne croyais, mais 
c’est la surprise de ce que je viens de recevoir 
qui en est cause; j’ai madame d’Olonne (2) 
entre les mains ; vous voilà au comble de la 
joie; mais modérez-la, en apprenant que ses 
galants 11e la payaient pas plus cher de son vi­
vant que vous ne la payez après sa mort ; elle 
vous coûte trois mille deux cents livres. Est-il 
possible que vous ayiez donné un pouvoir aussi 
illimité à votre brocanteur? C’est M. le prince 
de Coüti, a-t-il dit, qui a si extravagamment 
poussé ce bijou. Ce M. Basan s’offrait de vous 
le faire tenir par un Anglais dont il prétend 
être sûr , qui partira vendredi ; mais je n’ai 
pas voulu contrevenir en rien à ce que vous 
avez prescrit. Mandez-moi à qui vous voulez 
que je le remette ; voulez-vous que ce soit au 
courrier de l’ambassadeur?
Ah ! mon ami, je vois que tous les hommes 

sont fous, et que celui qu’on croit le plus sage 
a son coin comme les autres.
La poste, qui n’avait rien à m’apporter de

(2) La belle miniature de madame d’Olonne , par Pe­
titot. Elle se trouve aujourd’hui dans la collection de 
Strawberr^-PIilI.
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VOUS, arrive dans ce moment, ce qui est mi 
jour plus lot qû à rordiiiaire. Je reçois une 
lettre de Craufurd toute pleine de vous, ĉest- 
à-dire de sa jalousie contre vous ; ce badinaçje 
remplit toute sa lettre , à Fexception de la 
nouvelle que M. Foley a obtenu le consente­
ment de son père pour épouser milady Hen­
riette Stanliope.
C'est en prenant mon thé que je vous écris ; 

la toux m’interrompt, mon secrétaire est d’é­
chos ; toute la maison a la grippe, je ne sais 
combien cela durera. C’est votre maudite ville 
de Londres qui nous a envoyé cette peste par 
ses courriers les brouillards ; tout le monde 
est atteint de ce mal, il n’a encore tué per­
sonne (3).

L E T T R E  CCXXXVI.

Mardi 26 décembre 1775.

J’ai m an q u é  à la  r è g le  d es h u it j o u r s , en  

v o ic i  la  ra is o n  ; v o tr e  c o u r r ie r  m an qu a d i­

m a n ch e  , c ’ é ta it c o m m e  v o u s  s a v e z  la  v e i l le  d e  

N o ë l  ; je  d e v a is  a v o ir d e  s o ir  to u t C h a n t e lo u p ,

(5) Cette rtïaladie avait aussi géne'ralemeut régne à 
Londres, sous le nom à'injluenza.
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ce qui faisait un grand fracas dans mon mé­
nage ; mes secrétaires étaient occupés , et 
idayant point reçu de lettre, je me dispensai 
cPen écrire. Je connais votre indulgence , 
d’ailleurs vous ne deviez plus être en ])eine de 
ma santé ; vous devie savoir qu’elle était assez 
bonne , elle est encore meilleure aujourd’hui ; 
i’ai parfaitement bien dormi celte nuit, et je 
n’ai d’incommodité que mon baptistaire; celle- 
là est sans remède, il ne peut y avoir que des 
palliatifs, et le plus souverain de tous , ç’est.... 
Vous savez quel il est.
Je vous félicite du plus profond de mon 

cœur de l’espérance que vous avez de revoir 
voire ami (i), car je persisterai jusqu’à la mort 
dans l’erreur de croire qu’il n’y a de bonheur 
dans la vie, que d’aimer et délie avec ce que 
l’on aime.
Ma soirée de dimanche se passa fort bien ; 

je donnai à madame de Luxembourg ses étren- 
nes , c’était un immense chapelet de parfilage. 
Le chevalier de Bouliers m’avait fait un cou­
plet ; c’est la traduction de l’̂ ee M a r ia , Le 
voici.

(i) Le gtiixéral Conway, au retour de son gouverne­
ment de Jersey.
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Sur l’air : D e tous les capucins du mondé*

Je vous salue , ô mon amie î 
De grâces vous êtes remplie !
Le Dieu du goût est avec vousi;
Ce lieu retentit de louange ,
Pour vous , et votre enfant (2) si doux^
Adieu— je parle comme un ange.

Tout cela réussît fort bleu. Le souper était 
grand et fort bon ; nous n̂étions que quatorze , 
nous aurions dû être dix-huit ou dix-neuf, 
mais la grippe fut l'excuse de plusieurs. Comme 
vous aimez les noms propres et que vous Vou­
lez que je croye que ce que je fais et ce que 
je vois vous intéresse, voici la liste de ma 
compagnie.
M. et madame de Choiseul ; M. et madame 

de Beauvau ; mesdames de Luxembourg et de 
Gramraont ; l'archevêque de Toulouse et son 
irère M. de Brienne ; M. de Stainville; l’é­
vêque de Rhodes ($) ; l'abbé Barihélemi ; le 
président de Cote ; mademoiselle Sanadon et

(2) La duchesse de Lauzun.

(5) M. Champion de Cice', garde des sceaux de 
Louis X V I , archevêque de Bordeaux. 

jVI’”* nu Deffand. T. 5 . i6
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moi. Je me couchai à quatre heures, parce que 
mesdames de Grammoiit et de Beau vau res­
tèrent juŝ i’à trois heures et demie. Ne me 
grondez point sur le dérèglement de ma con­
duite; il n’y a que deux clioses dangereuses 
pour moi, les indigestions et l’ennui ; les veilles 
ne me font point de mai ; je dors si mal dans 
la nuit, qu’il n’importe à quelle heure je me 
couche ; souvent je ne m’endors qu’à dix ou 
onze heures du matin ; il y a mille ans que je 
vis comme cela, ce ii’est plus la |jeine do 
changer.
Les Brienne viennent d’acheter l’hôtcl de 

madame la princesse de Coiiti, cinq cent cin­
quante mille livres. J’en suis bien aise ; mais 
cependant, comme ils passent huit mois à 
Brienne, je ne jouirai guère de leur voisi­
nage. C’est assez parler de moi, venons à 
vous.
Vous ne m’avez point articulé que vous ayiez 

reçu les oignons de lis; cependant je le sup­
pose, puisque vous avez écrit à madame de 
Marchais, et que vous l’appelez F lo r e ;  \q ne 
l’ai point vue depuis ce temps-là, je soup­
çonne quelque refroidissement ; il 3'̂ a plusieurs 
jours qu’elle cesse d’être Pomone pour moi, 
je croyais que le jour de mon souper elle



( 343 )

ïTîaccablerait de fruits , et elie ne m̂ euvoya 
rien.
Votre duchesse de Kingston me paraît une 

impudente; elle ne peut pas être punie, a ce  

(pi’on nda dit, autrement que par le déshon­
neur , et ce n’est rien pour elle.
Je confierai à M. St.-Paul Yotre madame 

d’Oîoune, il vous la rendra lui-même dans 
le courant du mois prochain.
L’éloge de Richardson (4) dont vous êtes 

curieux, ne se trouve que dans les Variétés 
littéraires, qui sont en quatre volumes ; si vous 
ne les avez pas, et que vous en soyiez curieux, 
M. St.-Paul pourra vous les porter; vous au­
rez le temps, avant son départ, de m’appren­
dre ce que vous pouvez désirer.

Mercredi.

La dame Marchais est redevenue Poraone r 
les poires > les pommes et les raisins sont 
arrivés en abondance ; elle est malade depuis 
trois semaines et ne vient point à Paris.
On ne parle ici que des nouveaux arran­

gements dans le militaire ; vous en serez ins­
truit par les gazettes , et sans doute M. de 
Guignes reçoit les ordonnances. Les Mousque-

(4) Par Diderot.
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taîres sont détruits; les Gendarmes de la garde, 
et les Chevan-légers sont réduits à cinquante; 
on se scandalise de la préférence qidon leur 
a accordée, on raltribue h la déférence du 
ministre pour M. de Maurepas dont, comme 
vous savez , M. d’Aiguillon est le neveu (5). 
La reine dit à M. de St. Germain : vous avez 
conservé ces deux troupes , apparemment 
pour accompagner le roi aux lits de justice ? 
Non, Madame, mais an T e  T ea m »

On voulait que ce ministre demandât le 
gouvernement de Blaje, vacant par la mort 
du duc de Lorges. Le roi, a-t-il dit, a trop 
de dédommagements à faire , pour qu’il doive 
penser à accorder des grâces. Enfin , que vous 
dirai-je, ce ministre donne très-bonne opinion 
de lui ? ĉest dommage qufil ait faibli sur les 
Chevau-légers ; nous verrons bientôt quelle 
conduite il aura pour la Gendarmerie, les 
Carabiniers, les Invalides et FEcole militaire.

(5) Le duc d’Aiguillon e'tait capitainc-lieutcnaut corn- 
mandant des Clievau-Ie'gers.
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L E T T R E  C  C  X  X  X  V  I r.

Pai'is, mercredi janvier i ’j ’jd-

L̂ évéoue (i) prétend qidiî vous avait donne 
sa commission par écrit; qûelle consistait en 
trois babils de tricot, noir, violet et rouge, 
cbacun composé de six pièces , ce qui faisait 
en tout dix-liuit pièces ; qu’il les voulait de 
laine, et i! pensait que le tout, suivant ceux 
que i'on reçoit ici, lui coûterait dix louis ; 
qu’au lieu de cela le mémoire du marebaud 
monte k onze cent cinquante-sept livres dix- 
neuf sous, ce qui fait, par rapport au prix 
qu’il voulait y mettre, neuf cent dix livres de 
plus. Au lieu de dix-huit pièces , il y eu a 
trenle-et-une, dont six poui- un pantalon au­
quel révèquen’a jamais pensé, et six pour des 
culottes, séparés des habits. Que faire à cela? 
ce serait de faire reprendre au marchand tou­
tes ses fouriiilures , si cela se pouvait. Si le 
marchand ne le veut pas, l’évêque en passera 
par-là , U les payera , il serait fâché de vous 
causer le plus petit emban-as. II part dimanche 
y pour son diocèse , il ne reviendra certai-

(i) L ’Evêque de Jlirepoix, î’abbe de Cambou.
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cement pas avant la fin du mois de décem­
bre 1776.
Je suis on ne peut pas plus fâchée d'a­

voir été pour ainsi dire Foccasion des soins, 
que vous vous êtes donnés, et de leur mau­
vaise réussite. Oh! ]'en réitère le serment, 
je ne me chargerai des commissions de per­
sonne, et vous ne recevrez par moi nulle 
importunité ; je n'ai point à me reprocher 
de m'être mêlée de la commission de l'évê­
que, elle a été de vous à lui, sans que j'en 
aye eu la moindre connaissance. En voici 
bien long sur cet article qui m'ennuie à la 
mort.
Le comte de Broglio est de retour de Metz; 

toutes mes connaissances sont rassemblées , je 
vois plus de monde et j'ai plus de soupers 
que je ne veux. Ce n’est point une extrême 
dissipation qu'il me faut ; je voudrais que 
mes journées fussent remplies , mais par la 
même société et les mêmes occupations ; j'ai 
souvent la pensée de me mettre dans un cou­
vent , ce serait, je l'avoue, une manière 
d'être enterrée vive. J'aime Pompon (2) et

(3) Pompon était fils de son secx’étaii’e W iart, âgé do 

<|uatre ans, à qui elle avait permis de vivre avec 50a 
père dans sa maison.
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TolUon (5 ); Fingénuité de Fun, Fexcessif 
amour de Faiure me salisfouc peut-être plus 
que tout ce que Je trouve d’ailleurs.
J’ai lu Londres (4); je l’avais sans le savoir; 

il m’a assez plu; j’avais lu autrefois Bur- 
net avec ])laisir, je Fai voulu relire, il m’a 
ennuyée. On se trompe bien en écrivant l’his­
toire de son temps ; un demi - siècle passé 
après les évènements les rend bien peu in­
téressants , il n’y a guère que les lettres , 
et quelques mémoires écrits par ceux dont ils 
contiennent l’histoire, qui puiSlient m’amuser. 
Burnet ne jouait pas un assez grand rôle dans 
les faits qu’il nous raconte ; ses portraits me 
])laiseut assez, mais les Anglicans et les Pres- 
bitériens sont fastidieux; il n’a pas le défaut, 
je l’avoue, de Lire étalage du bel-esprit, et 
c’est ce qui domine dans tous les livres que 
l’on fait actuellement, et c’est ce qui me les 
rend insupportables.
Savez-vous que ce M. Tessier, qui vous 

chai’ine et qui m’a charmée aussi, n’est pas 
bien dans ce pays-ci, et qu’on a blâmé M. de

(5) Le cliich dont il a déjà cte' parle'.

(4) Londres. C’est iin tableau de cette ville, en 5 vol. 
,parM . Grosley, avocat de Ti’oyes en Champagne.
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Guignes cleFavoir reçu chez lui? On ne parle 
à présent que de M. de St.-Germain, il a Tes- 
time publique quoiqu'il Gsse le malheur de 
beaucoup de particuliers.
Je me refuse à tous raconter toutes les 

petites nouvelles de société ̂ il me paraît im­
possible qidelles puissent vous intéresser; elles 
me semblent si froides , à moi qui y joue un 
rôle, que je ne saurais croire qu’elles puissent 
vous amuser.
Je ne vois pĥ s les Grenville, je les ai lais­

sés là, je ne comprends pas ce qu’ils font à 
Paris, et qu’est ce qui a pu les déterminer à 
quitter Nancy où ils avaient de la société , 
pour venir dans un lieu où ils ne connaissent 
personne.

L E T T K E  C G X X X y i n .

Dimanche 2.5 février 1776.

Vous aurez été étonné, en recevant madame 
d’Olonne, que je ne baye pas accompagnée 
d’une lettre ; mais j’ai des temps de stérilité; 
j’étais dans cet état au départ de M. St.-Paul; 
je crois que mes insomnies y contribuent ; 
elles attaquent la mémoire ; je nVaperçois 
sensiblement de l’affaiblissement de ma tete;
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mais à quoi bon en parler? on s'en apercevra 
assez sans que ĵen avcrlisse. Vous avez rai­
son, tort d̂ aimoncer des projets de re­
traite , ils ne peuvent rien faire à personne , 
ĉest vouloir forcer ceux à qui je les commu­
nique, aies combattre ; c’est vouloir occuper 
de soi. Vous êtes souverainement raisonnable, 
tous vos conseils sont bons, et partent d’iiii 
intérêt véritable et bien entendu ; il est mal­
heureux que l’océau nous sépare, tout autre 
genre de distance serait surmontable; mais à 
quoi servent les regi cts ?
Vous voilà donc quitte de la goutte ! puis­

que vous ne pouvez pas vous en délivrer, je 
la trouverais mieux placée dans cette saisomci 
que dans le mois de septembre ou d’octobre; 
ne le pensez-vous pas ? Je suis persuadée que 
vous observez le l’égime convenable ; je suis 
ravie que vous soyez à Londres ; j’estime fort 
•v̂otre Strawberrv-Hill, mais l’air n’y est-il pas 
fort humide, et la retraite ne vous rcr̂d-eile 
pas un peu sauvage ?
Le temps s’avance à grands pas où tontes 

mes connaissances et mes amis abandonne­
ront Paris : lesCiioiseul pour Chanteloiip, les 
peauvau le i«'' avril pour leur quartier; lea 
Broglio iront à Metí?, les Caraman à Loissy;
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il ne me restera que madame de la Vallîèreü 
D ’où vient suis - je sujette à l’ennui ? D ’où 
vient ne trouvé-je aucune lecture qui m’a­
muse , et 1111 si petit nombre de f̂ens ejni me 
})laisent? C’est peut-être parce que je mancpie 
de raison et de bon sens ; mais dépend-il de 
moi d’en avoir davantaŝ e? Te vois très-claire­
ment que c’est une sottise de se plaindre, par­
ce que cela ne remédie à rien. Quand je pense 
à la retraite, je sens bien que l’ennui m’y sui­
vrait et deviendrait peut-être plus grand; 
mais il y aurait de moins mie certaine honte 
et humiliation qu’on éprouve au milieu du 
monde , et C]ue l’on n’éprouve pas quand ou 
est environné de gens qui ne sont pas plus 
heureux que nous. Enfin on n’est point maître 
de ses pensées et de ses sentiments ; on l'est 
jusqu’à un certain point de sa conduite et de 
ses actions ; on peut l’être de ses paroles , 
mais il est fâcheux de ne pouvoir pas dire 
ce cpi’on pense et de n’oser ouvrir son àme 
à personne ; et je conviens que cela est né­
cessaire, parce que , tout bien examiné, on 
doit être persuadé qu’on n’a point d’amis , 
0)0113 e x c e p t é , et ce n’est point im compli­
ment. Mais de quelle ressource pouvez-vous 
m’être V ne faudrait-il pas autant être dévote?
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c e la  v a u d ra it m ie u x . M a is  v o ilà  e n c o r e  c e  q u i 

n e  d é p e n d  pas d e  so i.

J e  suis v é r ita b le m e n t lâ c h é e  d e  n e  v o u s  

a v o ir  pas é c i it p a r  M .  d e  S t.-P a u l ; c e  q u i 

m^eii c o n s o le ,  c^est q u e  c e  q u e  je  v o u s  aurais 

m a n d é  n e  v o u s  a u ra it p as b e a u c o u p  in té re s s é  ; 

j e  n e  su is p o in t c o m m e  é ta it m ad am e d e  S c -  

v ig n é  q u i p a r la it  d e  to u t a v e c  c h a le u r ,  p a r c e  

q id e lle  s'’iiité re ssa it à tout ,* si j ’ ai q u e lq u e  v iv a ­

c ité  dan s la  c o n v e rs a tio n  , dan s le s  d isp u te s  , 

e l le  est p a ss a g è re  , e t  je  r e to m b e  p r o m p te ­

m e n t d a n s  la  fro id e u r  e t l ’ in d if fé r e n c e . C e t te  

fa ç o n  d ’ ê tre  tie n t a u x  o r g a n e s , ils  so n t en  m o i 

t r è s - fa ib le s . 3
N o u s  a tte n d o n s , m a rd i ou m e r c r e d i,  M . d e  

G u ig n e s  ( i ) ;  so n  a r r iv é e  p r o d u ir a  d e s  su jets  

d e  c o n v e rs a tio n . N o u s  n ’ en  m an q u o n s p as 

p r é s e n te m e n t; M M .d e S t .- G e r m a Î i i  e t T n r g o t  

en  fo u rn is se n t d ’a m p le s  m a tiè re s  ; il y  a d e s  

s u b d iv is io n s  à l ’ in fin i dans c h a q u e  p a r t i ;  les  

e n c y c lo p é d is t e s , le s  é c o n o m is te s  fo rm e n t d e s  

r e lig io n s  a v e c  d iü é re n te s  s e c te s . C 'e s t i c i  p o u l­

ie  m o in s c o m m e  c h e z  v o u s ,  e t  je  su is c e r ta i­

n e m e n t b e a u c o u p  p lu s  n e u tre  q u e  v o u s  n e
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sa u r ie z  l ’é tr e . M . le  p r in c e  d e  C o n ti  n e  m an­

q u e  a u c u n e  s é a n c e  an p a rle m e n t, e t il se p o r te  

b e a u c o u p  m ie u x  ; c e tte  o c c u p a tio n  lu i é ta it 

n é c e s s a ire .

J e  v o u s  m a n d a is , dans m a d e r n iè r e  le t t r e ,  

c o m b ie n  j^étais c o n te n te  d e  m ad am e la  m a ré ­

c h a le  d e  L u x e m b o u r g ,  j e n V n  d ira is  pas autan t 

a u jo u r d 'h u i;  le s  jo u rs  a v e c  e l le  se s u c c è d e n t , 

m ais  n e  se re sse m b le n t p as ; p e u t-ê tr e  d e m a in  

c e la  ira-t-il b ie n . J e  s o u p e  c e  s o ir  tê te  à tê te  

a v e c  la  m a ré c h a le  d e  M ir e p o ix ,  c'^est un p e tit  

ré c h a u ffé  q u i n e  sera  pas s u iv i d e  b e a u c o u p  d e  

c h a le u r . L a  g ra n d ’m am an est tou t c e  q u e  je 

co n n a is  d e  p lu s  p a r fa it ,  so n  d é p a rt m e sera  fo rt 

s e n s ib le . J e  su is fo rt c o n te n te  d e  son  m ari ; s ’ ils 

n ’a lla ie n t q u ’à v in g t lie u e s  d e  P a r is ,  c e  se ra it 

u n  g ra n d  b o n h e u r  p o u r  m o i, m ais s o ix a n te  e t 

tan t re n d e n t le  v o y a g e  im p o s s ib le .

A v e z - v o u s  lu  le s  A n e c d o te s  su r  la  v ie  d e  

m ad am e  d u  B a r r i?  p re sq u e  tous le s  faits so n t 

v ra is .

P a r le z  d e  m o i à M .  C o n w a y , je  p a r le  b e a u ­

c o u p  d e  lu i  a v e c  m ilo rd  S to rm o n t. Je  n e  v o is  

p o in t  la  m ila d y  B a r r y m o r e  (2). J e  sais q iP e lle  n e

(2) Ladi Emilie Stanliojie, fille du comte d’IIavring— 
ton , et mère du comte actuel de Barrymore.
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p a rle  p o in t e n c o r e  d e  son  d é p a r t ,  j ’ ig n o r e  a v e c  

q u i e l le  v it .

J e  v o u d ra is  b ie n  v iv r e  a v e c  v o u s .

L E T T R E  C C X X X I X .

Dimanclie 5 mars 1776, 
à 2 heures après midi.

J E p ré v ie n s  l ’a rr iv é e  d u  fa c te u r  ; s ’ i l  m ’a p ­

p o r te  u n e  le ttre  j ’y  r é p o n d r a i ,  e t s ’i l  n e  m ’e n  

a p p o rte  p a s , je  n e  p ré te n d s  pas m e d is p e n s e r  

d e  v o u s  é c r ir e .

M . d e  G u ig n e s  a rr iv a  a v a n t-h ie r  k m in u it ,  

i l  ava it e s s u y é  u n  p a ssa ge  a ffr e u x ,  sa v o itu r e  

c a s s a , v e rs a  et ro u a  u n  d e  ses g e n s  ; i l  fu t h ie r  

m atin  à V e r s a i lle s ;  n o u s v e rro n s  c e  q u i a rr i­

v e r a . 11 n ’ a p o in t e n c o r e  d e  s u c c e s s e u r . C e  

te m p s -c i  e s t c u r ie u x  ; o u  p e u t  p a r ie r  p r e s q u e  

su r  to u t, le  p o u r , o u  le  c o n tre . O n  fa it d e s  é d its , 

o n  en  re fu s e  l ’ e n re g is tre m e n t ; o n  fait d e s  r e ­

m o n tr a n c e s , q u ’e n  ré s u lte ra -t- il  ? r e t ir e r a - t- o ii  

le s  éd its  ? y  au ra -t-il u n  lit  d e  ju s t ic e ?  le s  p a ris  

so n t o u v e rts .

Il y  e u t je u d i a l ’a c a d é m ie  la  r é c e p tio n  d e  

l ’a rc h e v ê q u e  d ’A ix  ( i ) , p o u r  r e m p la c e r  l ’a b b é

(i) L’ahhe Boisgelin de Gicé.
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d e  V o is e iio ii  (2). H ie r  M . C o lin id e a u  (5) fu t 

é lu  à la  p la c e  d e  M . d e  S t.-A ig iia ii (/j). Je c ro is  

q u e  vou s êtes p e u  c u r ie u x  d e  to iu es les  b e lle s  

lia rau g u es  q u i s 'e ii s u iv ro n t. V o i c i  u n e  é[)i- 

g ra m in e  q u e  je  le u r  p r é fè r e .

Quelqu’un , dit-on , a peint \ oltairc 
Entre la Beaumelle et Fre'roii^
Cela ferait un vrai calvaire ,
S’il n’y  manquait un bon larron.

C e  te m p s-c i p ro d u it  u n e  in fin ité  d e  b o n s m ots, 

je  m e  r e p r o c h e  d e  n e  les  pas re te n ir  p o u r  v o u s  

le s  m a n d e r  y m ais je  p e rd s  la  m é m o ire  ; le s  in -

(2) Un abbe' plus coiitiu par sou talent à composer des 
opcû’as comiques que par des sermons.Voici son e'pitapbe 
faite par Voltaire :

Ici g ît , ou plutôt fi'ctiUe,
V '̂oiscuon , frère de Chaulieii ;
A la Muse vive et gentille,
Je ,nc pretends pas dire adieu ;
Car Je m’eri vais au même lieu,
Comme cadet de la famille.

(5) Auteur de quelques pièces de tbéàtre, et de quel­
ques beaux morceaux de poésies. Il mourut, fort regretté, 
peu de semaines après la date de cette lettre, et avant 
d’etre reçu à l’Académie française.

(4) Le duc de Saint-Aignan, qui e'tait parvenu à Tagc 
de quatre-vingt-douze ans.
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so m n îe s  en  son t cau se  ; d e  p lu s ,  d e p u is  q u a tre  

jo u rs  j ’ai un rliu rae  d e  c e rv e a u  q ui in ’ o ííu s q u c  

la  tê te ;  je  su is c o m m e  la  ch an so n  d e  M . C h a u -  

v e lin  J, écou te sans e n te n d re , j e  regarde sans  

'voir. A l l í  je  n e r e g a rd e  p a s!

E te s -v o u s  p a rfa ite m e n t g u é r i d e  v o tre  g o u tte?  

J e  c o m m e n c e  à c ra in d re  d e  iih tv o ir ]^as d e  v o s  

n o u v e lle s  au jo iu  d ’ liu i. V o u s  a u re z  dû  r e c e v o ir ,  

m a rd i o u  m e r c r e d i , v o tr e  m ad am e d ’O lo m ie  ; 

je  ne le  saurai q u e  dans h u it jo u rs . J e  c o m m e n c e  

à c ir e  e m b a rrassé e  q u a n d  je  v o u s  é c r is  ,* q u e  

p u is - je  v o u s  m a n d e r  q u i v o u s  in té re sse  ? r ien  

c e  m e  s e m b le . J e  p en sa is  l ’a u tre  jo u r  q u e  

j ’étais un ja rd in  d o n t vo u s é t ie z  le  ja r d in ie r ;  

q u e ,  v o y a n t l ’h iv e r  a rr iv e r , v o u s  a v ie z  a rra c h é  

to u tes  le s  ileu rs  q u e  vo u s ju g ie z  n ’ê tre  pas d e  la  

saiso n  , q u o iq u ’ il y  eu eû t e n c o r e  q u i n ’ é ta ie n t 

pas e n tiè re m e n t fa n é e s , c o m m e  d e  p e tite s  v i o ­

le t te s ,  d e p e t ite s  m a rg u e rite s , e t c . ,  e t  q u e  vo u s  

n ’a v ie z  la issé  q u ’ u n e c e rta in e  fle u r  ( q u ’ on  n e  

c o n n a ît  p e u t-ê tr e  pas c h e z  v o u s )  , q u i n ’ a n i 

o d e u r  ni c o u le u r , q u e  I on n o m m e  im m ortelle, 

p a r c e  q u ’ e lle  n e se fan e  jam a is . C e c i  est l ’ e m ­

b lè m e  d e  m o n  â m e ,  d o n t il ré s u lte  u n e  g ra n d e  

p r iv a t io n  d e  ])en sées e t d ’im a g in a t io n , m ais 

o ù  il re ste  u n e  g ra n d e  c o n s ta n c e  d ’e stim e  et 

d ’a tta ch e m e n t.
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O n  d isa it ces  jo u rs  passés q u ’ il p araissa it u il 

n o u v e a u  v o lu in c  d e s  L e ttre s  d e  m ad am e d e  S é -  < 

v ig n e ;  v o u s  c r o y e z  b ie n  q u e  j ’étais b ien  pres*- 

s é e  d e  l ’a v o ir ;  m ais c ’ é ta it u n e  n o u v e lle  é d i­

tio n  du  n e u v iè m e  to m e , q u i c o m m e n c e  p a r  

d e s  le ttre s  d u  cad in a l d e  R e t z , d e  M .  d e  la  

R o c b e lo u c a u lt ,  e t o ù  il y  en  a p lu s ie u rs  d e  

m a d a m e ’d e  la  F a y e t t e ,  q u e lq u e s -u n e s  d e  m a­

d a m e d e  G r ig n a n , d ’a u tres  d e  m ad am e d e  S é -  

v ig n é ,  et b e a u c o u p  d e  m ad am e d e  C o u la n g e s  

d o n t l ’ e s p rit  n e  m e p la ît  p o in t d u  tou t ; on y  

d é c o u v r e  d e  la  v a n ité ,  d es a ir s ,  n u l s e n tim e n t, 

en iin  tou s le s  d élau ts q u e  l ’on re n c o n tr e  dans 

le  g ra n d  n o m b re  d es gen s a v e c  le sq u e ls  on v it .  

R e l is e z  c e  v o lu m e . M a d a m e  d e  la  F a y e tte  a v a it 

d e s  v a p e u r s ;  je m e tro u v e  b e a u c o u p  d e  c o n fo r­

m ité  a v e c  e l le .  L e  s ty le  d e  M .  d e  la  R o c h e fo u -  

c a u lt  m e p la ît. P o u r  c e lu i  d e  m ad am e d e  S é v i-  

g n é ,  il est unicjue e t d ’u n  a g ré m e n t q u i n e  

1 e s s cn ib le  à r ie n .

J e  v o u s  e n v o ie  d e  n o u v e a u x  v e rs  d e  V o l ­

ta ire  (5) ,  ils  o n t ic i  d e  gran d s s u c c è s ;  je  le s  

tro u v e  b i e n ,  m ais je  n ’ en  su is p as c h a rm é e .

M a is  à p r o p o s ,  je  le  su is d e  v o tr e  le ttr e  à

(5) Ces vers inlitule's : Le 'romps présent, sont im- 
prime's dansées OEuvres.
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iiia4 am e d e  la  V a l l iè r e  , e l le  est t r e s - jo liè  ,  

e l le  la  m o n tre  à to u t le  m o n d e . J ’ai u n  ton­

n eau  é ta b li c h e z  e l le  q u e  la  graiK rrn am an  a  

fa it v e n ir  d e  C h a n te lo u p  ; c ’ e s t un in d ic e  q u e  

je  n ’y  re to u rn e ra i pas ; m ais je  m ’a lllig e  d e  c e  

q u e  le u r  d é p a rt  s ’a v a n c e  à g ra n d s pas ; je  n e  

sais pas si c e s  g e n s-là  m ’a im e n t, m ais ils  m e  

so n t b é n é v o le s ,  o r m e  p e u t g u è r e  r ie n  e s p é r e r  

d e  m ie u x .

L e  fa c te u r  n ’a rr iv e  p o i n t , l 'h e u r e  se  p a s s e ,  

il est v ra ise m b la b le  q u e  je  n ’au ra i r ie n  à 

a jo u te r .
A quatre heures.

V o i là  le  fa c te u r . V o t r e  le ttr e  n ’e x ig e  p as 

b e a u c o u p  d e  ré p o n s e . J ’ai to rt d e  v o u s  a v o ir  

a n n o n c é  q u e  j ’ é c r ira is  p a r  M .  d e  S t. -  P a u l ; 

q u an d  je  v e u x  p a r le r  n o u v e l le s ,  m a p lu m e  m e  

to m b e  d e s  m ain s ; p r e m iè r e m e n t, p a r c e  q u e  je  

n e  sais pas ra c o n te r , e t p u is  q u e  c e  q u e  je  ra ­

c o n te ra is  n e  m ’ in té re sse  p o in t ;  e t c e  q u i est 

e n c o r e  b ie n  p lu s  c e r t a in , c ’ est l ’a ssu ra n ce  o ù  

je  suis q u e  c e  q u e  je  p o u rra is  v o u s  m a n d e r  

n e  v o u s  in té re s s e ra it  p o in t du  to u t : tou t c e  q u i 

s’ est p a sse  d e t a n t  v o s  y e u x  p e n d a n t v o s  sé jo u rs  

i c i  n e  v o u s  a pas fa it  p lu s  d ’im p re s s io n  q u e  la  

la n te rn e  m a g iq u e . L e s  c h o se s  q ui p o u rra ie n t  

p e u t - ê tr e  v o u s  in té re s s e r  so n t c e lle s  d o n t je

M™® DU D effand. T. 5 . 17
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suis le  m oin s in s tr u ite ,  e t  q u i e x ig e r a ie n t  l e  

p lu s  d e  c o n n a issa n ces  e t d e  v é r i t é ,  e t dans c e  

t e m p s - c i , le  fa u x  e t le  v ra i se  d é b ite n t é g a le ­

m en t , et c e  q u e  je  cra in s  le  p lu s , c^est d e  d ir e  

d es fau sseté s. J e  c o m p re n d s  q u e  le s  d é ta ils  d e  

s o c ié té  d o iv e n t  d e v e n ir  en  r a b s c n c e  c o m m e  

é ta ie n t p o u r  v o u s  m es d é t a i ls ,d o m e s t iq u e s ,  

c ’ e s t - à - d ir e ,  e n n u y e u x . Q u e  fau t-il d o n c  fa ire , 

n e  p o u v a n t p a r le r  n i d e s  au tres  n i d e  s o i ?  

fa ire  d e s  g a z e tte s?  Je  n ’ en  ai p lu s le  ta le n t. C e  

q u i m e  f â c h e , c ’est q u e  v o tre  g o u tte  n e  so it 

pas e n tiè re m e n t d is s ip é e . V o u s  a v e z  b ie n  to rt, 

s i v o u s  c r o y e z  q u e  je  n e  v o u s  p la in s pas e t 

q u e  je  fasse  c o m p a ra iso n  d e  l ’ in so m n ie  a u x  

d o u le u r s ;  ah î m o n  D ie u  n o n ,  j ’ e n  sen s la  

d if fé r e n c e .

L E T T R E  C C X L .

Lundi 4 mars 1776.

J E v e u x  r é p a r e r  le  to rt q u e  j ’ai eu  d e  n e  v o u s  

pas é c r ir e  p a r  M .  d e  S t .-P a u l.  11 p a rtira  je u d i 

u n  c e rta in  b a ro n  s u é d o is  e n v o y é  du r o i  d e  

S u è d e , q u i v o u s  re n d ra  c e tte  le t t r e ;  je  n ’a i p u  

r e te n ir  so n  n o m  ( i ) ,  m ais il n ’im p o r te . J e  v o u s

(i) Le baron de Nolben.
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ai m an d é F a rr iv é e  d e  iVL d e  G u ig n e s , v e n d r e d i 

à m in u it ;  le  le n d e m a in , s a m e d i,  il fu t a V e r ­

s a i l le s ,  il a v u  le  r o i ,  e t lu i re m it u n e le ttr e  ; 

l e  r o i  r o u g it ,  n e  lu i lit  pas m a u v a ise  m in e e t  

n e  lu i  p a rla  p a s ,  il é ta it  dans la  fo u le  d e s  c o u r ­

tisans ; on  n 'in fè re  r ie n  d e  c e tte  p r e m iè r e  en ­

tr e v u e . L a  c o u r  é ta it n o m b r e u s e , il y  a v a it le s  

d é p u té s  du p a rle m e n t q ui v e n a ie n t  d e m a n d e r  

au  ro i q u e l jo u r  il a ss ig n era it p o u r  r é p o n d r e  

a u x  re m o n tra n ce s  (2) q u ’ ils  lu i a p p o rta ie n t; le  

r o i ,  a v e c  un v is a g e  s é v è r e ,  le u r  d it  q u ’ il v o u ­

la it  la  g ra n d e  d é p u ta tio n  et q u ’ il le u r  a ss ig n e ­

ra it le  jo u r .

T o u t  le  m o n d e  e st p e rsu a d é  q u ’il y  aura u n  

lit  d e  ju s tic e  ; le  c o m te  d e  B r o g lio  a p a r ié  

c o n tr e  m o i q u ’il n ’y  en  au ra it p o in t.

L ’ o n m ’a p p o rte d a n s  le  m o m e n t le s  b a ra n g u es  

d e  l ’a c a d é m ie  ; c o m m e  e lle s  n e  v o u s  c o û te ro n t 

p o in t  d e  p o r t ,  je  v o u s  le s  e n v e rr a i.

L ’ é p ig ra m m e  q u e  je  v o u s  ai e n v o y é e ,  q u e  je  

c r o y a is  n o u v e lle  , est a n c ie n n e .

Je  n e  v o u s  ai p o in t d it q u e  c e  fut c h e z  l ’ I d o le  

q u e  M . d e  G u ig n e s  d é b a rq u a  en  a rr iv a n t ; e l le  

a v a it  un  g ra n d  s o u p e r  où  é ta ie n t so n  p r in c e

(2) Les remontrances du parlement de Paris, contiv 
les pre'tendues re'formes de M* Turgot,
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(  d e  C o n ti) , M .  e t m ad am e d e  B e a u v a i i , M .  l e  

d u c  d e  C lio is e u l ,  m ad am e d e  G ra ra ra o n t, m a­

d a m e  d e  L u x e m b o u r g , m ad am e d e  L a u z m i , 

m ad am e d ’U s s o n , le  m arq u is d e  L a v a l , T a r-  

c lie v ê q u e  d e  T o u lo u s e  e t  p lu s ie u rs  au tres  ; c e  

d e r n ie r  n e  se  p o rte  p o in t  b ie n ,  sa p o i t r in e ,  

so n  a m b itio n  n e  so n t pas en  b o n  état ; i l  est 

am i d u  T u r g o t ,  d u  m o in s e n  a p p a r e n c e , m ais 

p e u t-il  y  a v o ir  d e  F a m itié  e n tre  le s  a m b it ie u x ?  

O n  n e  sait c e  q u e  to u t c e c i  d e v ie n d r a  : il p a ­

r a ît  im p o s s ib le  q u e  le  T u r g o t  n e  s u c c o m b e , il 

n e  sait c e  qu^il la it  (3). L e  M a u re p a s  e st la  

fa ib le s s e  m ê m e . L e  S t .- G e r m a in , d o n t on  a v a it 

b o n n e  o p in io n , in d é p e n d a m m e n t q iF il est a ssez  

m a la d e , n e  so u tie n t pas F id é e  qu^on a v a it d e  

lu i  ; le  c h o ix  q u ’ i l  a fa it d e  M .  d e  M o n t-  

b a r r e  y  p o u r  ê tre  en  q u e lq u e  s o r te  so n  a d jo in t,

(5) Ceux qui désirent avoir une jiaste idée de ce grand 
homme d’état, sur qui madime du Deffand s’était for­
mée de si fausses idées, peuvent consulter sa Y ie , par 
M. de Condorcet, où l’on trouve non-seulement uu 
récit des événements de sa courte et vertueuse existence , 
mais aussi un exposé de ses projets, de ses principes et 
de sa façon de penser, tant comme homme d’état, que 
comme philosojîhe et métaphysicien. Voyez aussi l’édi­
tion que M. Dupont de Nernours vient de publier, des 
OEuvres de M. Turgot.
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m a rq u e  p e u  d e  d is c e r o e m e n t;  c ’est un  homnu*i 

trè s -b o rn é  , d ’ un e n a issan ce  trè s -m é d io c re  , 

e t  sans a u cu n  m é rite  d is tin g u é  ; n o u s n ’a v o n s  

p e rso n n e  q u i a it le  sen s co m m u n .

Mardi 5.

J ’a i e n v o y é  c b e r c h e r  tou tes le s  o r d o n n a n c e s  

d e  M . d e  S t.-G e rm a in ^  m o in s p o u r  v o u s , à q u i 

e lle s  n e  fe ro n t r i e n , q u e  p o u r  M .  C o n ’w ay  q u i 

n e  sera  p e u t-ê tr e  pas fà c lié  d e  le s  v o ir .

J e  n ’ai r ie n  a p p ris  d e  n o u v e a u  h ie r .  J ’ a i lu  

les  h ara n g u es  ; c ’ est b ie n  a b u se r  d e  la  p a ro le .

Je  d o n n e  à s o u p e r  c e  so ir  à m ad am e d e  R o n -  

c h e ro lle s  (4 ) e t à M . F r a n c é s , le s q u e ls  so n t 

irès-tLii^otins, c ’ est ainsi q u ’ o n  le s  a p p e l le , 

c a r  tistes les  re n d ra it  tro p  f a m e u x , c e la  le u r  

d o n n e ra it l ’a ir  d ’ u n e s e c te  ; à e u x  n ’a p p a rtie n t 

pas tant d ’h o n n e u r . A d ie u  ju s q u ’à d e m a in .

Mercredi 6.

11 y  a eu  h ie r  b ie n  d es on d it ,  q u i so n t sans 

v é r i t é , e t m ê m e  sans v ra is e m b la n c e . O n  d it 

q u ’on  p ro p o s e  au  c h a n c e lie r  M a u p e o u ,  p o u r  

q u ’ il d o n n e  sa d ém issio n  un m i l l i o n , e t d e

(4) I-a fille de M, Amelot, ministre de l’intériciu-.
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fa ire  so n  ills  a în é  d u c  e t  p a ir ;  la  p la c e  d e  c lia n - 

c e l ie r  s e ra it p o u r  M .  d e  M a ie s h e r b e s  ; c e la  e s t  

a b su rd e .

O u  d it  q u ’on v e u t  su p p r im e r  d e u x  p la c e s  d e  

g cn tiîs lio n iin e s  d e  la  c h a m b r e ,  et d e u x  d e  c a ­

p ita in e s  d es g a r d e s ;  au tre  a b su rd ité . L e  r o i  

n ’a p o in t  e n c o r e  d it  q u e l jo u r  il s ig n ifie ra it sa 

v o lo n té ,  et les  p aris  su b sisten t. Je  c o m m e n c e  

à c r o ir e  q u e  je  p o u rra is  b ie n  p e r d r e  e t  q u e  le  

p a r le m e n t c é d e r a  ; c e  q u i est d e  c e r ta in ,  c ’ est 

q u e  le  T u r g o t  n e  c é d e r a  p a s ,  i l  n ’y  a pas 

d 'h o m m e  p lu s e n tre p re n a n t, p lu s  e n tê té ,  p lu s  

p ré s o m p tu e u x  ; son  a s s o c ié ,  M a ie s h e r b e s ,  v a  

c o m m e  on  le  p o u s s e . O n  d it  d e  nos tro is m i­

n istre s  : le  T u r g o t  n e  d o u te  d e  r ie n  , le  

JM alesherbes d o u te  d e  t o u t ,  et le  M a u re p a s  se  

m o q u e  d e  to u t ,  e t c h a c u n  p e n s e  q u ’ u n  te l 

g o u v e rn e m e n t n e  p e u t su b siste r. V e n o n s  a u x  

faits v ra is .

I l  y  a e u  a v a n t-h ie r  u n  d u e l e n tre  le  p r in c e  

d e  S alm  (5) et un M . d e  i ’E n g e a m e t (G), o ffic ie r  

dan s le  ré g im e n t du  ro i. L ’ a ffa ire  se  c o n te  d if-

(5) Le priuce Fre'de'ric de Salm.
(6) M. de i’Eiigeamct était le fils cadet d’une bonne 

famille de Bretagne.
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fé re m m e n t ; m ais c o n im e  il y  a un g ra n d  n o m ­

b r e  d e  té m o in s , o n  n e  ta rd era  pas à en  sa v o ir  

la  v é r ité .  L a  q u e r e lle  fu t o c c a s io n n é e  p ar le  jeu  : 

T E n g e a m e t éta it le  d é b i t e u r ;  i l  é ta it  c o n v e n u  

d e  p a y e r  à un te rm e  q u i n ’ é ta it p o in t e x p ir é  ; 

i l  su t q u e  le  p r in c e  te n a it d e  fo rt m au vais  p r o ­

p o s , il  c h e rc h a  d e  T a rg e n t e t s ’ a c q u it ta , e t  

re n c o n tra n t le  p r in c e  dans le s  T u i le r i e s ,  i l  le  

traita  t r è s -m a l,  ils  s o rtire n t p o u r  s ’ a lle r  b a ttre  

su r  le  re m p a rt o ù  il y  a v a it b e a u c o u p  d e  

m o n d e . M . d e  Saira fu t s u iv i d e  d e u x  h o m m e s, 

d o n t l ’ u n , d i t - o n ,  é ta it son  v a le t  d e  c h a m b re , 

e t  l ’a u tr e ,  u n  m a ître  en  fa it d ’a rm e s. L ’E n -  

g e a m e i lu i  d e m a n d a  p o u rq u o i c e s  g e n s-Ià  le  

s u iv a ie n t;  le  p r in c e ,  sans lu i r é p o n d r e ,  tira  

so n  é p é e  ; o n  p ré te n d  q u e  c e lu i - c i  a v a it u n  

g ro s  m a n ch o n  d e v a n t lu i ; l ’ E n g e a ra e t lu i p r o ­

p o sa  d e  se  d é s h a b il le r ,  l ’a u t r e ,  sans r é p o n d r e , 

a lla  su r lu i ; on p ré te n d  q u e  la  p o in te  d e  l ’ é p é e  

d e  l ’ E n g e a m e t tro u v a  d e  la  ré s is ta n c e  ; c e  q u i 

e s t d e s û r ,  c ’ est q n e l ’ E n g e a m e tto m b a , e tq u e  le  

p r in c e  l ’au ra it tué p a r  te rre  si l ’E n g e a m e t n e  

s ’é ta it saisi d e  son  é p é e  e t  n e  l ’e u t c a s s é e ; on  

p r é te n d  q u e  le  m aître  en  fa it d ’a r m e s , q u a n d  il 

v it  l ’ E n g e a m e t p a r t e r r e , c r ia it  au  p r in c e  : 

p lo n g e z  v o tre  é p é e .  L ’ E n g e a m e t se  r e le v a n t  fut
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su r  le  p r in c e  q u i n ’a v a it  p lu s  d ’é p é e  e t le  p o u r­

suivit,* il é ta it  c o ra m e  u n  e n r a g é ;  le  p r in c e  a 

eu  q u e lq u e s  lé g è r e s  b le s s u re s . U n e  m ad am e  d e  

C r é q u i , a m ie  d e  la  p r in c e s s e  d e  S a lm , lu t lu i  

r e n d r e  v is ite ,  n e  sa c lia n t r ie n  d e  l ’a v e n tu re  d e  

so n  fils  ; sa m è re  lu i d it  q u ’ il é ta it  in c o m m o d é , 

e l le  d em a n d a  à le  v o ir ,  o n  lu i fit q u e lq u e s  d iffi­

c u lté s  , e l le  in s is ta , le  p r in c e  é ta it d an s son  

l it  ; e l le  lu i d em an d a  p o u rq u o i on  a v a it la it  

d i lf ic u h é  d e  la  la isse r  e n tre r  : c ’ e s t , d i t - i l , q i^ il 

y  a d es ta b le a u x  fo rt  o b s c è n e s  dans m a c lia ra -  

b r e ;  b o n ,  d i t - e l l e ,  q u ’e s t-c e  q u e  c e la  fa it, je  

su is si v ie i l le  ; je  sais q u e  c e  son t les  im p u issan ts  

q u i a im e n t le s  p e in tu re s  m a lh o n n ê te s , e t q u e  

c e  so n t le s  p o ltro n s  q u i v e u le n t  to u jo u rs  

s e  b a ttre . E l le  n e  sav a it r ie n  d e  r a v e n t u r e , c e  

q u i a re n d u  c e  p ro p o s  p la is a n t.

J ’ ai fait c o p ie r  h ie r  d es v e rs  q u e  j ’ ai tro u v é s  

jo lis  e t q u e  je  v o u s  e n v o ie  ; c ’est u n e  in v ita ­

tio n  à d în e r  q u e  fit V o lta ir e  à D e s  tou ch es ap rès 

ia  re p ré se n ta tio n  d e  sa p iè c e  d u  G lo r ie u x .

I N V I T A T I O N  DE  DINER,.

Aiiteux' solide, ingénieux,
Qui du thcatre êtes le maître. 
Vous qui fîtes le Glorieux,
Il ne tiendrait qu’a vous de l’êlre :
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Je le serai, j’en suis tente',
Si demain ma table s’honore 
D ’un convive tant souhaite ;
Mais je sentirai plus encoi'e 
De plaisir que de vanité'.

M . le  p r in c e  d e  C o n ti se  p o r te  b e a u c o u p  

m ie u x ;  il se  d istin g u a  dans T a ifa ire  d u  p a r le ­

m e n t , e t le  m o u v e m e n t q id e lie  d o n n e  à so n  

san g lu i a fa it p lu s d e  b ie n  q u e  le  r é g im e  et les  

re m è d e s .

S a c h e z -m o i g ré  d e  c e tte  le ttre  ; p in s e l le  est 

d é te s ta b le , p lu s  v o u s  m e d e v e z  d e  reconnais*- 

sa n c e .

L E T T R E  G  G  X  L  I.

Paris, dimanclie 17 mars 1776.

J ’ a i  c h e z  m o i m es n e v e u x  ( i ) ;  ils  son t dans 

m o n  a n ti-c h a m b re  , j ’ai la  p lu s  g ra n d e  im p a ­

t ie n c e  d e  m ’ en  d é b a r r a s s e r , e t  c o m m e  W ia r t  

le s  m è n e ra  p r o m e n e r ,  je  v e u x .p r é v e n iiT ’a rr i-  

v é e  d u  fa c te u r  p o u r  n ’a v o ir  q u ’ un m ot à a jo u ­

te r  à la  ré p o n s e  q u e  j ’au ra i à vo u s  f a ir e ,  et 

q u ’ on  le s  e m m è n e  ; j ’e s p è re  r e c e v o ir  d e  vos 

n o u v e lle s  ; v o tre  san té n ’éta it p as assez  ra ifer- 

m ie  p o u r  q u e  je  sois e n tiè re m e n t e x e m p te  

d ’ in q u ié tu d e .

(i) la's petits-fils de sou frère, le comte de 1 ichv
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11 p a ru t h ie r  c in q  éd its  e t s ix  o rd o n n a n c e s. 

L u n d i  n o u s au ro n s la re la tio n  d u  lit  d e  ju s­

t ic e  (2) ; si v o u s  en  ê te s  c u r ie u x  , m a n d e z - le -  

i n o i ;  je  vo u s e n v e rra i tou s ce s  fatras p a r  la 

p r e m iè r e  o c c a s io n .

M . et m ad am e N e c k e r  se p ré p a re n t  à un  

v o y a g e  en  A n g le t e r r e ;  ils p a rtiro n t la  s e m a in e  

d e  P â q u e s  , e t ils  a ssu ren t q u ’ ils sero n t ic i  d e  

re to u r  à la  fin d e  m ai ; si v o u s  v o u le z  fa ire  v e ­

n ir  q u e lq u e  c h o se  d ’i c i ,  m a n d e z -le -m o i.

P e u t- ê tr e  v o tre  am b a ssa d eu r ir a - t - i l  aussi 

fa ire  un to u r à L o n d r e s ,  il en  a g ra n d e  e n v ie . 

J ’ai en la  v is ite  d e  m ila d y  D u n m o r e  (5) ,  e l le  

m ’a r a p p e lé  q u ’ e lle  m ’a v a it v u e  p lu s ie u rs  fo is  

p e n d a n t le  s é jo u r  q u e  fit i c i  M .  le  d u c  d e  R ic h ­

m o n d , je  ne m ’en  so u v e n a is  g u è r e . M .  C o lla r -  

d ea u  a é té  é lu  à l ’a e a d é m ie  p o u r  re m p la c e r  

M .  d e  S t .- A ig n a n ;  on  d it q u ’ il m o u rra  avan t sa 

r é c e p t io n . F r é ro n  est m o r t ,  on a d o n n é  le  p r i­

v i lè g e  d e  sa fe u ille  à sa v e u v e . N o u s  a u ro n s 

in c e ssa m m e n t un r o m a n , c o m m e n c é  p ar m a -

(2) Qui avait etc tenu pour Fenregistremeut des edits 
portant suppression de la corvée dans la construction et 
l ’entretien des grandes routes , et abolition des jurandes 
et maîtrises, ou les privilèges des six corps de la ville 
de Paris.

(5) La comtesse douairière de Dunmore.
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clam e d e  T e i i c in  e t fin i p ar m ad am e E lle  d e  

B e a u m o n t; e l le  m e  v in t  v o ir  l ’a u tre  ] o u r , e t 

e l le  m'’a p ro m is  le  p r e m ie r  e x e m p la ir e  ; s ’ il 

p ara ît avan t le  d é p a r t  d e  M . N e c k e r ,  il v o u s  le  

p o rte ra .

M . d e  G u ig n e s ,  d e p u is  son  a rr iv é e  i c i ,  n ’ a 

p o in t q u itté  V e r s a ille s  ; il n ’a pas e n c o re  p u  

o b te n ir  d ’a u d ie n c e  , c e la  n ’ est pas u n  tro p  b o n

s ig n e .

N o u s  som m es en  p le in  ju b i lé ,  je  n e  m ’ en 

a p e rç o is  pas b e a u c o u p .

J e  fus je u d i d e r n ie r  à la  c o m é d ie  c h e z  m a­

d a m e d e  M o n te s s o n ; la  p iè c e  é ta it  d e  sa c o m ­

p o s it io n ,  e l le  a p o u r  titre  la F e m m e  sincère. 

C e  n ’est p o u rta n t pas u n e  p iè c e  d e  c a r a c t è r e ,  

c ’ est u n e  fe m m e  q u i fa it u n  a v e u  à son  m a ii 

d an s le  g e n re  d e  îa  p r in c e s s e  d e  C lè v e s .  C e  

s p e c t a c le  n ’a pas r é v e i l lé  en  m o i le  g o û t  d e  

c e t  am u se m e n t. Je  n e  lis  p lu s  q u e  d e s  ro m a n s , 

je  v ie n s  d e  l ir e  le s  M a lh e u r s  d e  U A m o u r , ]iar 

m ad am e d e  T e n c i n ,  q u i est b ie n  é c r i t ,  m ais 

q u i n ’ in s p ire  q u e  d e  la  tr is te ss e , e t  un  au tre  

q u ’on  a p p e lle  E rn estin e  , p a r  m a d e m o is e lle  

K i c c o b o n i , q u i m ’a fa it b e a u c o u p  d e  p la is ir  ; 

l i s e z - l e , je  vo u s  e n  p r ie  ; si v o u s  n e  l ’a v e z  p a s , 

je  v o u s  l ’e n v e rra i. Je  n ’a i pas d e  q u o i vo u s  

e n tre te n ir  ju s q u ’à l ’a rr iv é e  du  f a c t e u r ,  je  va is  

l ’a tten d re .
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L e  T oilà  a r r iv é ;  v o u s  n^êtes p o in t q u itte  d e  

v o tre  g o u tte  ; ce s  re to u rs  m ’ in q u iè te n t et j e  

n ’a im e p o in t d u  to u t q u ’ e l le  g r im p e  s i h au t.

V o u s  m e  d o n n e z  d es lo u a n g e s  d o n t je  su is 

b ie n  in d ig n e , v o u s  m e ju g e z  m al su r  to u s le s  

p o in ts . J e  n e  suis p o in t d i f f ic i le ,  je  m ’a c c o m ­

m o d e ra is  d e  l ’ e s p rit  d e  to u t le  m o n d e , s i to u t 

le  m o n d e  n ’ était pas r id ic u le .  Je  p e n s e  c o m m e  

D e s p r é a u x  :

Chacun pris en son air est agre'able en soi.

Il n ’y  a q u e  l ’a fie c ta tio n  , la  p ré te n tio n  et l e  

r id ic u le  q u i m e c h o q u e n t , e t l ’ on  n e  tro u v e  q u e  

c e la .  J e  m ’a p e rç o is  trè s-se n sib le m e n t q u e  je  

p e rd s  p e tit  à p e tit  to u tes  le s  fa c u lté s  d e  l ’ e s ­

p r i t ;  la m é m o ir e , l ’a p p lic a t io n , la  fa c ilité  d e  

l ’e x p r e s s io n , to u t c e la  m e m an q u e au b e s o in . 

J e  n e  d é s ire  p o in t d ’ ê tre  a im é e ,  je  5ais q u ’on  

n ’a im e p o in t ,  e t je  le  sais p a r  m o i- m ê m e , je  

n ’e x ig e  p o in t d es autres q u ’ils  a y e n t p o u r  m o i 

le s  sen tim en ts  q u e  je  n ’a i p o in t p o u r  e u x ;  c e  

q u i s ’ o p p o se  à m on b o n h e u r , c ’est un en n u i q u i 

re s se m b le  au  v e r  s o lita ire  e t q u i co n so m m e  

to u t c e  q u i p o u rra it  m e  r e n d re  h e u re u se . C e lt e  

c o m p a ra iso n  e x ig e r a it  u n e  e x p lic a t io n , m ais j e  

n e  p u is  pas d é b r o u il le r  c e lte  p e n s é e .

Il p araît d e s  le ttre s  sur les  C h in o is ,  à la  s u ite
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d e s q u e lle s  o n  a m is le s  le ttre s  du  c h e v a lie r  d e  

B o u fle rs  a v e c  u n e  é p ître  à V o l t a i r e , e t  la  r é ­

p o n s e  q u ’o n  a d é jà  v u e ;  j ’a i r e lu  la  r é p o n s e  

a v e c  p la is ir . O n  d e m a n d a it l ’a u tre  jo u r  à  

q u e lq u ’ un s ’ il a v a it lu  le s  s e iz e  v o lu m e s  d e  

l ’a b b é  d e  C o n d illa c  su r l ’ é d u c a tio n . A h  ! m o n  

D ie u  n o n , d i t - i l ,  y e  m ’ en  tiens au diæ -septièm e. 

V o u s  c o m p r e n e z  q u e l il e s t , c ’ est le  p r in c e  (4).

N e  d ite s  p o in t d e  m al d e  v o tre  le ttre  à m a­

d a m e  d e  la  V a l l i è r e , je  l ’a i lu e  u n e  s e c o n d e  

f o i s , e t je  v o u s  assu re q u ’ e lle  est trè s -jo lie .

S i  v o tre  é d itio n  d u  n e u v iè m e  to m e  d e  m a­

d a m e  d e  S é v ig n é  n ’ est p as p lu s  a n c ie n n e  q u e  

l y S i , c ’est la  m ê m e  q u e  la  m ie n n e . M e s  le ttre s  

n e  m é rite n t a u c u n e  e s p è c e  d e  lo u a n g e s , je  n ’ a i 

p o in t d e  s ty le  ; m ais si l ’ on  v o u la it  a b so lu m e n t 

m ’ e n  s u p p o s e r , il au ra it p lu s d e  ra p p o rt  à c e lu i  

d e  m ad am e d e  la  F a y e tte  q u ’à c e lu i  d e  m ad am e 

d e  S é v ig n é .

(4) Le duc de Parme, de qui l’abbe' de Condillac avait 
<ete le pre'cepteur*
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L E T T R E  C C X L I i .

Jeudi 2i mars

J e vous p la in s  d e  l ’ e n v ie  q u i m e  p re n d  d e  

v o u s  é c r ir e .  J e  m e  suis fa it  r e lir e  v o tre  d e r ­

n iè r e  le ttre  ; si c e  n ’est pas u n  c lie l- d ’ oeu vre d e  

b o n  fra n ça is  , c ’en  est u n  d ’un e x c e lle n t  an­

g la is . A u x  lo u a n g e s  p rè s  q u e  v o u s  m ’y  d o n n e z , 

to u t le  re s te  est t r è s -v r a i,  t r è s -a p p r o fo n d i,  e t 

d ’ un  e s p rit  tr c s -é c la ir é  ; m ais q u e l p ro fit en  

p u is -je  fa ir e ?  A v o n s -n o u s d u  p o u v o ir  su r n o u s -  

m ê m e s ?  S i c e la  é ta it, tou s le s  g e n s  d ’ e sp rit s e ­

ra ie n t h e u r e u x . Je  c o m m e n c e  p ar v o u s ,  et je  

v o u s  d e m a n d e  si v o u s  êtes h e u r e u x ?  J ’ai p e in e  

à le  c r o ir e . C e p e n d a n t il n e  fau t pas to u jo u rs 

ju g e r  d e s  au tres p a r  s o i-m ê m e . M o i , p a r  

e x e m p le ,  q u a n d  m o n  âm e est sans s e n tim e n t, 

je  suis sans id é e s ,  sans g o û t ,  sans p e n s é e s , je  

to m b e dans le  n é a n t q u e  j ’ a p p e lle  e n n u i. S ’il 

su ffisait du ra iso n n e m e n t et d e  la  ré fle x io n  p o u r  

se  r e n d re  h e u r e u x ,  on  v e r r a it  tou t le  c o n tra ire  

d e  c e  q u ’on  v o i t ;  car  tou s les  jo u r s ,  en e x a ­

m in an t le  m o n d e , je  v o is  q u e  c e  sont le s  sots 

q u i son t les  p lu s co n ten ts  d es au tres  e t d ’ e i ix -  

ra ê m e s , et q u i s a v e n t le  m ie u x  se  su ffire . V o u s  

v o u s  ê tes  tan t m o q u é  d e  m o i su r le  cas q u e  je
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faisais d e  F a m itié  , q u ’à la  fin  v o u s  m 'a v e z  p e r ­

s u a d é e  ; m ais en  d é tru isa n t m es i l lu s io n s , ]e n e  

sais r ie n  m e ttre  à la  p la c e ;  c 'e st;, je  c ro is  ,  u n  

b o n h e u r  d e  [)ren d re  p o u r  o r  les  fe u ille s  d e  

c h ê u e . J 'a i ri d e  la  r é c a p iu ila iio n  q u e  v o u s  m e  

fa ites  d e  tous m es b o n h e u rs  ; c e lu i  d 'u n e  lo n g u e  

v i e , p a r e x e m p le  ; v o u s  sa u re z  p e u t-ê tr e  u n  

jo u r  c e  q u 'i l  en  fau t p e n s e r . A  l 'é g a r d  d e  la  

c o n s id é r a t io n  d o n t je  jo u is ,  d e  l 'e s t im e  q u 'o ii  

a  p o u r  m o i , d es  e m p re sse m e n ts  q u 'o n  m e 

m a r q u e , je  d is  c o m m e  A m a n  dans E s th e r :

De cet amas d’honneurs la douceur passagère,
Fait sur mon cœur à peine une atteinte le'gère;
Mais Mardoche'e, etc.

E n  fait d e  c o n n a is sa n c e s , d e  lia iso n s  e t d 'a ­

m is , c e  n 'e s t pas le  n o m b re  q u i satisfait. V o i là  

c e  q u 'i l  m 'a  p ris  e n v ie  d e  v o u s  d ire  a u jo u r­

d ’h u i;  v o u s  v o ilà  q u itte  d e  m o i p o u r  c e  m o ­

m e n t.

J e  v a is  fa ire  c o p ie r  u n e  le ttre  d e  V o lta ir e  

q u 'il  a e n v o y é e  à M . d e M a le s h e r b e s  ( i ) ,o ù  v o u s

( t) Cette lettre était adressée à M. de Boncerf, auteur 
du livre intitulé : Les Inconvénients des droits féodaux. 
Elle est imprimée dans l’édition des OEuvres de Yol- 
taire, de Beaumarchais , tome lxhi , page 200. M. Bon- 
cerf était pi'emier commis de M. ïu rgot.
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v e r r e z  q u ’ il so u tie n t b ie n  son  c a r a c tè r e  ; c ’est 

à p ro p o s  d ’ un a rrê t d u  p a rle m e n t q u i a c o n ­

d am n e au  feu  un l iv r e  in titu lé  : Contre les  

D r o its  F é o d a u x  (2).
Samedi s5 .

Il p a ra ît d e u x  v o lu m e s  d e  v o t r e  S b a k e s p e a iy  

o n  d it q u ’ il y  en  aura s e iz e  : le  p r e m ie r  c o i i-  

l ie n t  u n e é p ître  à n o tre  r o i , l ’ in stitu tio n  et la  

d e s c r ip tio n  du  ju b ilé  en  l 'h o n n e u r  d e  S lia k e s - 

p e a r  , et T h is to ire  d e  sa v ie  é c r ite  t r è s - lo n g u e -  

rn en t et trè s -e n n u y e u s e m e n t ; je  n ’ai e n c o r e  

r ie n  lu  d e  la  tra d u c tio n  d e  ses p iè c e s . L a  p r e -

C’est la brochure dont il a e'te parle' plus haut- 
ïllle e'tait destiue'e à disposer les esprits de la classe 
moyenne du peuple pour une ])artie des projets libe’- 
raux et patriotiques de M. Turgol; elle fut condamnc'e, 
d’une commune voix, par le parlement de Paris, comme 
«injurieuse aux lois et coutumes de la France, aux 
» droits sacres etiualie'nables de la couronne, et au droit 
)) des proprie'tes des particuliers , comme tendant à 
» ebrauler toute la constitution de la monarchie, en sou- 
» levant tous les vassaux contre leurs seigneurs et conire 
» le l'oi m êm e, en leur pre'sentant tous les droits fêo- 
» daux et domaniaux comme autant d’usurpations, de 
» vexations et de violences , e'galement odieuses et ridi- 
n cules, et en leur suggérant les prétendus moyens de 
» les abolir, qui sont aussi contraires au respect du au 
» roi et à ses ministres, qu’à la tranquillité du royaume. ».
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m iè re  est O tJ ie ü o , d o n t l ’ a b b é  B a rtîié le m i 

e st tr è s -c o n te n t  ; m ais tous le s  jo u rs  je  m e  

c o n firm e  à n e  m ’ en ra p p o r te r  au  ju g e m e n t 

d e  p e r s o n n e ,  n o n  pas q u e  je  c r o y e  a v o ir  

p lu s  d e  g o û t ;  m ais d u  m o in s je  n e  ju g e  q u e  

d ’a p rè s  m o i , q u e  p a r  l ’ im p re ssio n  q u e  je  

r e ç o is , e t  jam ais p a r  d es r è g le s  q u e  je  n e  sais 

p o in t .

J ’ im a g in e  q u e  v o tr e  am b a ssa d eu r a c c o m p a ­

g n e ra  le s  N e c b e r  dans le u r  p e tit  v o y a g e ;  j ’au ­

ra i q u e lq u e  r e g r e t  d e  le u r  a b se n ce  ; je  s o u p e  

a v e c  e u x  d e u x  fo is  la  s e m a in e , le  lu n d i c h e z  

e u x , le  je u d i c h e z  m o i. J e  tro u v e  d e  l ’ e s p rit  à  

v o tre  am b a ssa d eu r , b e a u c o u p  d e  p o lite s s e  e t  

d e  n o b le s s e ;  c ’ est d e  nos d ip lo m a tiq u e s  c e lu i  

q u i v a u t le  m ie u x  sans n u lle  co m p a ra iso n  ; 

v o u s  v o u s  co n n a isse z  p e u  l ’u n  e t  l ’a u tre  ; m ais 

c e  q u i d o it  v o u s  p r é v e n ir  e n  sa f a v e u r , c ’ est 

l ’a m itié  q u ’ il a p o u r  v o tr e  c o u s in . J e  c ro is  q u e  

le  C a r a c c io li  c r è v e r a  b ie n tô t ;  i l  a u n e  a b o n ­

d a n c e  d e  fle g m e s , d e  p a ro le s , q u ile s u f îb q u e n t .  

O n  n ’ est p o in t fâ c h é  d e  le  c o n n a ît r e , d e  le  

r e n c o n t r e r ,  d e  l ’a v o ir  c h e z  s o i , m ais c e p e n ­

d a n t il  fa t ig u e , i l  a sso m m e. 11 a d ’ a b o rd  é té  fo rt 

é p r is  d e  m ad am e d e  B e a u v a u , e t  e lle  d e  l u i ,  

m ais c e la  est fo rt  r e fr o id i. L ’ o b je t  d e  sa v é n é ­

ratio n  c ’ est d ’A le m b e r t  e t m a d e m o is e lle  d e  

M™« Dû DpFFANI). T. 3. l8
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L e s p in a s s e , m ais c e la  n e  r e m p ê c h e  pas d^avoÎr 

u n e  so rte  d e  c o n s id é ra tio n  p o u r  m o i.

L e  d é p a rt des C h o is e u l a v a n c e  à gran d s p as, 

c e  sera  Je m ard i d e  P â q u e s  ; ie  le s  v e r r a i  

ju s q u ’à c e  jo u r - là  le  p lu s  s o u v e n t q u ’ i l  m e  

se ra  p o s s ib le  ; q u a n d  to u tes  m es co n n a issa n ­

c e s  se ro n t d is p e r s é e s , je  m e d é v o u e r a i à la  

so litu d e  et au tê te -à -tê te  d e  m a c o m p a g n e  q u i , 

to u t au p lu s , est tant so it p e u  a u -d essu s  d u  

r ie n ; il m ’ a rr iv e  m ê m e  q u e lq u e fo is  d e  la  c r o ir e  

a u -d e s s o u s .

J o u is s e z  d u  b o n h e u r  d e  v o u s  s a v o ir  p a sse r  

d è  t o u t , c o n te m p le z  v o tre  m ad am e d ’ O lo n n e , 

o u  fa ite s ...... je  n e  sais pas q u o i ,  c a r  je  n e  sau­

ra is  a v o ir  a u c u n e  id é e  d e  vo s sen tim en ts  ; d e ­

p u is  q u e  je  su is a v e u g le  je  n ’en co n n ais  q u ’ un 

g e n r e  , e t c ’est la s o c ié té  ; q u an d  e l le  est 

b o n n e ,  c ’ est tant m ie u x  ; m ais je  p ré fè r e  la 

m é d io c r e  et m ê m e  la m au v a ise  à ê tr e  ré d u ite  

à  m o i-m ê m e .

A  p r o p o s  , n e  c r o y e z  pas q u e  si v o u s  é t ie z  

F ra n ç a is  , ou  m o i A n g la i s e , je  sera is  p lu s  

o u  m o in s c o n te n te  d e  v o u s ;  c e  n ’ est pas la  

d if fé r e n c e  d e s  n ation s q u i n u it à n o tre  b o n n e  

i n t e l l ig e n c e , le s  m oeurs e t  le s  u sages n ’y  fo n t 

r ie n . B o n  j o u r , à d e m a in .
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Dimanche à nûdi.

J*ai c o m m e n c é  O th e llo , j ’en  suis e n c h a n té e . 

L^abbé m^a c h a rg é e  d e  "vous d ire  q u ’ il tro u v e  

S h a k e s p e a r  su p é r ie u r  à t o u t ,  e t q u ’ il vo u s  p r ie  

d e  n ’ é c o u te r  q u e  D ie u  et d e  n e  fa ire  a u cu n e  

a tten tio n  à l ’h o m m e  ,* il  tro u v e  ain si q u e  m o i 

q u e  to u t c e  q u e  le s  tra d u c te u rs  (ca r  ils  son t 

tro is)  (5) d ise n t d e  le u rs  ch efs  est d u  d e r n ie r  

p la t. Je  n e  sais si le u r  tra d u c tio n  est f i d è l e , 

m ais il m e  se m b le  q u e  S h a k e s p e a r  n ’ a p u  

m ie u x  d ir e . 11 est é to n n an t q u e  c e s  tro is  tra­

d u c te u rs  n ’ a y e n t  pas m ie u x  é c r it  to u t c e  q u i 

p r é c è d e  le u r  tra d u c tio n . J ’a i im p a tie n c e  d e  

s a v o ir  si v o u s  s e re z  c o n te n t ; je  p r é v o is  q u e  

je  le  se ra i in fin im e n t; m ais en  v ie ill is s a n t  je  

m ’ a p e rç o is  q u e  je  re d o u te  d ’ ê tre  re m u é e  p a r  

d e s  ch o se s  tro p  tra g iq u e s .

O n  d it  q u e  le  p r o c è s  d e  M .  d e  R ic h e lie u  

e t d e  m ad am e d e  S t .- V in c e n t  (4) se ra  ju g é  

je u d i p ro c h a in .

M .  d e  G u ig n e s  est to u jo u rs  à V e r s a ille s  sans 

q u ’ o n  p e n s e  à s ’e x p liq u e r  a v e c  lu i ; c e t  h o m m e 

e st c o m p lè te m e n t m a lh e u re u x .

(5) Le comte de Catuelflin ; M. le Tourneur et M. S. 
(4) Voyez la note de la lettre CCXII.
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L E T T R E  C C X L I I I .

Dimanche 5 i mars 1776.

V o t r e  le ttre  du 26  a rriv a  h i e r ,  m i jo u r  

p lu s  tôt q u ’à l ’ o rd in a ire  ; c ’ est u n e b o n n e  fo r ­

tu n e  , m ais c ’ est u n e  b ien  m au v a ise  n o u ­

v e l le  q u e  la le n te u r  d e  v o tr e  ré ta b lisse m e n t; 

n e  p eu t-o n  pas l ’a ttr ib u e r  au re to u r  du  f r o id ?  

A p r è s  q u e lq u e s  jou rs assez  b e a u x  , la g e lé e  est 

re v e n u e  ; d e p u is  s ix  ou  s e p t jo u rs  , il a fa llu  

ra llu m e r  le  f e u ,  s ’h a b ille r  p lu s c h a u d e m e n t;  

le s  rh u m es so n t re v e n u s  , c e  p e u t fo rt  b ie n  

ê tre  c e  q u i re ta rd e  v o tre  p a rfa ite  g u é r iso n . 

V o u s  ir e z  d o n c  in c e ssa m m e n t su r  le  b o rd  d e  

la  m e r  ; v o u s  re s s o u v e n e z -v o u s  d ’ un v e rs  d e  

D e s p r é a u x , dan s son  o d e  à L o u is  X l V ,  sur 

le  p a ssa ge  du  R h in ?

Se plaint de sa grandeur qui l’attache au rivage.

W ’ en  p o u rra is -je  pas fa ire  u n e  a p p lic a tio n ?  

m ais n o n ,  to u te  p la in te  est b a n n ie .

V o tr e  le ttre  est trè s -b o n n e  , e l le  m ’a fa it 
p la is ir .

L e s  N e c k e r  p a rtiro n t la  sem a in e  d e  P â q u e s ; 

ils  vo u s  re n d ro n t u n e v is ite  à S tr a w b e r r y - H ill ,  

e t p u is  v o u s  en  se re z  q u itte  ; le u r  p r o je t  est
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d e  n e v o ir  p e rso n n e . Je n e  sau rais  b ien  d ir e  

q u e l est l ’o b je t  d e  le u r  v o y a g e  , d e  le u r  c u r io ­

s ité  ; ne p o u r r a il-c e  p o in t ê tre  q u e lq u e s  af­

fa ires  ? ils  n e  T c rro n t p o in t N e w m a rk e t. L e  

p r o c è s  d e  la  d u c h e s s e  d e  K in g s to n  , vos s p e c ­

ta c le s ,  G a r r ic k  su rto u t , so n t le u rs  p r in c ip a u x  

o b je ts ;  ils  le  d is e n t ;  j ’e s p è re  b ie n  q u ’ ils se ro n t 

d e  re to u r  à la  fin d e  m ai. V o tr e  am b a ssa d eu r 

p a rtira  p lu s tôt q u ’ e u x , il p artira  l 'in sta n t d ’a ­

p r è s  le  re to u r  d e  M . S t . - P a u l ;  s’ il v e u t  s e  

c h a rg e r  d es p a s t i l le s ,  d ’ un ro m a n  n o u v e a u , 

e t d.e q u e lq u e s  o rd o n n a n ce s  p o u r  M . C o n w a y ,  

v o u s  les r e c e v r e z  b ie n tô t, sin o n  v o u s  le s  r e c e ­

v r e z  p a r  le s  N e c k e r .

A v a n t- h ie r  ven d red i* , le s  p r in c e s ,  les  p a irs , 

e t le  p a rle m e n t s ’a sse m b lè re n t au P a la is  à d ix  

h e u re s  d u  m atin  ; ils  ne se s é p a rè re n t q u ’ à d e u x  

h e u re s  ap rès m in u it ,  c ’ é ta it p o u r  l ’a lfa ire  d e  

M .  d e  R ic h e lie u  et d e  m ad am e d e  S t .- V in c e n t ;  

ils  o n t a rrê té  q u ’ on  n o m m e ra it d e  n o u v e a u x  

e x p e rts  p o u r  la  v é r ific a tio n  d e s  b i l le t s ,  q u ’ o n  

en te n d ra it d e  n o u v e a u x  té m o in s , e t la  c o n c lu ­

s io n  fu t à un p lu s  a m p le m e n t in f o r m é , e t le  

ju g e m e n t rem is a p rè s  la S t. M a rtin  q u i est la  

r e n tr é e  d u  p a r le m e n t ; on  a r e lâ c h é  tous les  

p r is o n n ie rs  ; j ’ atten d is le  r e to u r  d e  M . d e  

G h o is e u l q u i , dans to u te  la  jo u rn é e  , n ’a va it
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m an gé  q u e  d e u x  p etits  p âtés. L a  gT and’m am an , 

q u i c e  jo u r-là  a v a it so u p e  au P a la is - R o y a l ,  

re v in t  c h e z  e l le  à u n e h e u re  ,  p o u r  lu i fa ire  

p r é p a r e r  u n  m o rc e a u  à m a n g e r  ; j ’avais s o u p e  

a v e c  P a b b é  c h e z  la  P e tite  S a in te  ( i ) ; n o u s 

v în m e s  à P h ô te l d e  C h o is e u l;  m esd am es d e  

G ra m m o n t et d e  B e a u v a u  v in re n t d e  le u r  c ô té  

a tte n d re  le  g ra n d -p a p a  ; je  n e  re n tra i q u ’à 

q u a tre  h e u re s . C e t te  c o n d u ite  v o u s  e f f r a y e ,  

m ais e lle  n e  m e fait p o in t d e  m al.

J e  fis h ie r  u n e c o n n a is sa n ce  n o u v e l le , d e  

m ad am e d e  G e n iis ( 2 )  du  P a la is - R o y a l ;  c ’est

(i)  La comtesse de Clioiseul, nee rAllcmand-Betz.
(3) La comtesse de G cnlis, nee Saint-Aubin, fille 

d’un gentilhomme peu fortuné de la Picardie. Elle épousa 
le comte de G en lis, le second des trois frères, dont le 
nom de famille était Bruslart. Le comte de Gcnlis a servi 
dans la marine , aux Indes orientales , et fut ensuite atta­
ché à la maison du duc de Chartres. Il fut membre des 
assemblées constituante et législative, et périt dans la 
révolution.

Madame de Genlis s’est fait un nom distingné dans 
ïe monde littéraire par un Traité sur l’éducation, et par 
plusieurs romans intéressants, où les caractères, les 
mœurs, les usages et les petites intrigues de la société 
de Paris, sous l’ancien gouvernement, sont peints de 
main de maitreî L ’élégance de son style et la prodi­
gieuse fécondité de son imagination ont fait goûter gé­
néralement tout ce qui est sorti de sa plume.
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e l le  q u i a d é s iré  d e  m e v o ir  , e t c e  son t le s  

la  R e y n iè r e  q u is te n  son t m ê lé s ;  e l le  a b e a u ­

c o u p  d e  ta le n t , e s t g ra n d e  m u s ic ie n n e , a u n e  

a ssez  b e lle  v o ix ,  ch an te  fo r t  b ie n , e t  jo u e  d e là  

h a rp e  d iv in e m e n t ;  je  c ro is  q u ’ e l le  sera  b ie n ­

tô t d a m e  d ’h o n n e u r  d e  m ad am e  la  d u c h e s s e  

d e  C h a r t r e s , e l le  est a c tu e lle m e n t d a m e d e  

c o m p a g n ie ;  m ad am e d e  B lo t  (3) s ’est r e t i r é e ,  

e t  u n e p e tite  m ad am e d e  P o lig u a c  (4) q u i la  

r e m p la c e , n ’est q u ’ in te rm é d ia ire .

J ’ai p e in e  à c r o ir e  q u e  c e s  n o u v e lle s  v o u s  

in té re sse n t.

J e  v ie n s  d e  lir e  l e  ro m a n  d e  m ad am e d e  

T e n c i n  (5) : si c 'é ta it  so n  h is to ire  v é r i t a b le ,  

o n  n e  s é to n n e ra it pas q u ’ on  l ’ eû t é c r i t ;  m ais 

p o u r  un o u v ra g e  d ’ im a g in a t io n , c e  n ’éta it p a s  

en  v é r ité  la p e in e .

M .  le  d u c  d e  C h a r tr e s  n ’ira  p o in t a N e w -  

m a rk e t ; il p art p o u r  T o u l o n , et m ad am e la  

d u c h e s s e  d e  C h a rtre s  a v e c  lu i.

(5) La sœur du comte d’Heimerj.

(4) Madame de PoHgnac, ne'e du Rumaiii.

(5) hes Malheurs de VAmour. C’est un des romans- 
qu’on a atlribue's depuis à son neveu, M. de Pontdevcyle.
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L E T T R E  C  C  X  L  I V .

Lundi 8 avril i 776.

L e c o lo n e l  S a in t-P au l a rr iv a  a v a n t-b ie r  au 
so ir  ; i l  v in t h ie r  c h e z  m o i un  m o m e n t a p rè s  

q u e  j^en étais s o rtie  p o u r  a lle r  c h e z  m ad am e 

d e  la Y a l l iè r e .  Il m e laissa v o tre  le ttre  ; je  n e  

m e  la  su is fa it l ire  q u e  c e  m atin . Je  c o m m e n c e  

à  y ré p o n d r e , q u o iq u e  dans F in te n iio n  d ’at­

t e n d r e ,  s ’ il le  fa u t ,  le  d é p a rt d e  M .  N e c k e r  : 

je  m ’in fo rm e ra i c e p e n d a n t s’ il n ’y  aura  pas 

d ’ o c c a s io n  p lu s  p r o c h a in e .

S i je  n ’en  tro u v e  p o in t ,  j ’ au ra i le  tem p s d e  

r é p o n d r e  à tou t c e  q u e  c o n tie n t la  v ô tr e . J e  

n e  v e u x  c e p e n d a n t pas ta rd e r  d e  v o u s  d ir e  

q u e , si je  n ’avais p o u r  ê tre  h e u re u se  q u ’à c o n i-  

b a tlre  d e s  v is io n s , la  b e s o g n e  se ra it b ie n  a v a n ­

c é e  : je  c ro is  ê tre  sû re  d e  n ’ en  a v o ir  jam ais  

eu  ; m ais a u jo u rd ’h u i il n e  re ste  pas d ’a p p a ­

r e n c e  o ù  l ’on  jm isse  se  m é p re n d re .

V o u s  v o u s  tro m p e z  fo rt  si v o u s  c r o y e z  q u e  

j e  n e  so is p as p e rsu a d é e  et fo rt  to u c h é e  du  

m au v a is  état d e  v o tre  san té . D a n s  le s  m o m en ts 

o ù  je  sou ffra is  d e  m a c h u t e , je  p en sa is  sans 

c e s s e  q u e  v o s  d o u le u rs  é ta ie n t c e n t fo is  p lu s  

in s u p p o rta b le s  q u e  c e lle s  q u e  j ’é p ro u v a is . J e
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c o m p re n d s  l ’e ffe t q u ’ e lle s  p ro d u is e n t dans v o tre  

â m e ,  e t  je  p r é v o is ,  sans m u rm u re r  e t sans 

m ’en p la in d r e , to u t c e  q u i en  d o it  r é s u lte r . 

N e  m e  c r o y e z  p o in t n i fo lle  n i in iu ste  ; m ais 

p îa ig n e z -m o i d^avoir r e ç u  d e  la  n atu re  u n  c a ­

r a c tè r e  c o n tra ire  au b o n h e u r , p a rc e  q u ’ il m e  

re n d  d é p e n d a n te  d e  tou t.
Mardi 6 .

N o u s  n ’ a vo n s d e  S b a k e s p e a r  q u ’ O tlie llo  , la  

T e m p ê t e  et Ju les  - C é s a r . J ’a im e in fin im e n t 

m ie u x  O th e llo  q u e  le s  d e u x  a u tre s . Il y  a d e  

b e a u x  e n d ro its  dan s J u le s - C é s a r ,  m ais au ssi 

d e  p lu s  m a u v a is , c e  m e s e m b le . P o u r  la  T e m ­

p ê t e ,  je  n e  suis p o in t to u c h é e  d e  c e  g e n r e .  

L e s  d e u x  p re m ie rs  v o lu m e s  s e ro n t le  R o i  L e a r ,  

C o r io la n  , T im o n  ; je  ne sais p lu s  q u e lle  a u tre . 

I l  v o u s  sera  fa c i le  d ’ a v o ir  la t r a d u c t io n , si 

v o u s  e n  ê tes  c u r ie u x  ; il y  a d é jà  du tem p s 

q u ’ e lle  est à L o n d r e s .

V o u s  a v e z  eu  ra iso n  en  p en sa n t d u  b ie n  du  

M a le s h e rb e s ; to u t a n n o n ça it en  lu i d e  la  b o n ­

h o m ie  d e s  m é m o ir e s , le s  re p ré se n ta tio n s  q u ’ on  

a v a it eus d e  lu i tandis q u ’ il é ta it p r e m ie r  p r é ­

s id e n t d e  la  c o u r  d es a id e s ,  n e  la issa ien t p o in t 

d o u te r  d e  so n  e sp rit  : on  le  c ro y a it  sans am ­

b itio n . L a  p r e m iè r e  fau te  q u ’ il a f a i t e , c ’ est 

d ’a c c e p te r  le  m in is tè r e , p o u r  le q u e l  il n ’ a n u l
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la ie n t ;  m ais c e  q u i lu i fa it u ii tort irré p a ra b le  , 

c 'e s t  la b assesse  q u 'i l  a e u e  d e  se c h a rg e r  d ’u n e  

c o m m iss io n  q u i n ’é ta it p o in t d e  son  d é p a rte ­

m e n t , en  se ch a rg e a n t d e  p a r le r  à la  r e in e  

c o n tre  M . d e  G u ig n e s  , p o u r  lu i fa ire  p e r d r e  

la  p r o te c t io n  q u ’e lle  lu i a c c o r d e  : c ’é ta it l 'a f ­

fa ire  d e  M . d e  V e r g e n n e s  , ou  b ie n  d e  M . d e  

M a n r e p a s ;  m ais ils  lu i on t v o u lu  fa ire  a tta ch e r  

le  g re lo t  ; i l  a eu la b a ssesse  d ’a v o ir  c e tte  c o m ­

p la is a n c e  p o u r  e u x  : il a p e rd u  l ’ e stim e  p u ­

b liq u e  , n 'a  p o in t ré u ssi a u p rès  d e  la  r e in e ,  e t  

l 'o n  n e  d o u te  p as q u 'i l  n e  se  r e t ire  in c e s sa m ­

m e n t ( i ) .

N 'a y e z  n u lle  in q u ié tu d e  su r m a c o n d u ite  : 

s i v o u s  d o u te z  d e  m a p r u d e n c e ,  s o y e z  c o n ­

v a in c u  d e  m o n  in d iffé re n c e  ,* je  su is trè s-s im p le  

e t  trè s -fro id e  s p e c ta tr ic e  ; je  n e  m ’in té re s s e  à

(i) Il avait insislë à demander sa retraite après la dé­
mission de son ami Turgot. Un jour que , dans une au­
dience particulière du roi , il renouvelait ses instances 
à cet égard , le mallicureirs monarque, convaincu de sa 
propre faiblesse et de son incapacité, dit en soupirant : 
« Que vous êtes heureux ! que ne puis-je aussi quitter ma 
» place î »

Le caractère pur et sans tache de Maleśbcrbes ne sau­
rait être entaché par le faux jour sous lequel madame du 
Deffand le présente ici. Voyez la noie de la lettre GVIII.
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p e r s o n n e , et m on  p lu s  g ra n d  m al est m a p r o ­

fo n d e  in d if fé r e n c e .

L e s  C h o is e u l  d o iv e n t  ê tre  partis  c e  m atin  ; 

la  g r a n d ’m am an  n e  r e v ie n d r a  qidau m ois  d e  

d é c e m b r e ,  le  g r a n d - p a p a  r e v ie n d r a  p o u r  la  

P e n t e c ô t e  : je  n e  c ro is  pas q u ’ il ait a u c u n s  

p r o je ts  a m b it ie u x  ; i l  lu i  fau dra it  to u t  ou r ie n ,  

11 serait  d i f f ic i le  d e  p r é v o ir  c e  q u i  a r r iv e r a  : 

c e c i  n e  p araît  pas a v o ir  p r is  u n e  c o n s is ta n c e  

s o l i d e ;  m ais q u ’ e s t-c e  q u ’ on  y  s u b s t i tu e r a ?  L a  

re tra ite  o u  la  m o rt  du M a u r e p a s  p o u r r a it  d o n ­

n e r  'b eau  jeu  à m o n  n e v e u  {V archevêque d e  

'r o u lo iis e ):  il est  to u jo u rs  a m i ou  so i-d isan t 

a m i d u T u r g o t ;  p e u t - ê tr e  c e l u i - c i  s e  l ’a s s o c ie -  

ra it- i l  p o u r  se  fortif ier  p a r  ses l u m i è r e s ,  d o n t  

il sen tira  tôt ou  tard q u ’ il  m a n q u e .  L e  S a in t -  

G e r m a in  est e n t iè r e m e n t  so u m is  au M a u r e -  

pas , q u i  a b ie n  c o n tr a r ié  sa b e s o g n e  ; tous les  

c h a n g e m e n ts  q u ’ il a faits , q u o iq u e  c o n s id é ­

r a b l e s , l ’a u ra ie n t  é té  b ie n  d a v a n ta g e  s 'i l  a v a it  

e u  p le in  p o u v o ir  : il  a u n e  s o rte  d e  c o n s i d é ­

ration  dans le  p u b l ic  ; m ais  c e  n ’est  pas iiii 

h o m m e  k p r e n d r e  un ce rta in  a s c e n d a n t , et a 

d e v e n i r  l e  p r e m ie r  : d ’a il leu rs  il  a s o i v a n t e -  

n e u f  ans , e t  u n e  trè s-m au v a ise  san té. V o i l à  

l ’e x p o s é ,  tant b ie n  q u e  m a l ,  d e  toutes  m es 

co n n a is sa n ce s  sur  n o tre  m in is tè re  ; v o u s  p o u r -
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r e z  c o m p r e n d r e  par la  suite  c e  q u e  je  v o u d r a i  

v o u s  fa ire  e n te n d re  p ar la p o s te .

Je  n e  v o u s  p a r le ra i  p lu s  d e  m es v a p e u r s , 

d e  m e s  enn uis  ; je  v o is  q u e  v o u s  c r o y e z  q u e  

c e  sont d es  insinuations q u e  je  v o u s  fais. O li  ! 

n on  , je  n e  p ré te n d s  point v o u s  en fa ir e ;  toutes  

i l lu s io n s  son t cessées  ; je  c o m p te  su r  v o t r e  

a m it ié  , je  p ré te n d s  à v o tre  est im e , je  la m é rite  

à p lu s ie u rs  é g a r d s ,  et m on  p lu s  g ra n d  d é s ir  

est  d ’e tre  assez ra is o n n a b le  p o u r  s u p p o r te r  m a 

situation .
Mercredi.

L e  b ru it  c o n tin u e  q u e M .  d e  M a le s h e r b e s  se  

r e t ire  : on d it  q u e  M .  d e  S artin e  aura sa p l a c e ,  

c ’e s t -à -d ire  le  d é p a r te m e n t  d e  la  c o u r  et les  

p r o v in c e s  ; q u e  M .  T u r g o t  aura  c e lu i  d e  la  

v i l le  d e  P aris  : M .  A l b e r t ,  qui e n  est l ie u te n a n t 

d e  p o l i c e  , p la c é  p ar M .  T u r g o t , e t  a b s o lu ­

m e n t  d e  sa f a c i e n d e ,  n e  p o u rra it  pas s ’a c c o r ­

d e r  a v e c  M .  d e  S a rt in e .  O n  d o n n e ra  la m a rin e  

à M .  d e  C l u g n y ,  in ten d a n t d e  B o r d e a u x .  V o i là  

c e  q u i  se d i t ,  et d o n t  p e u t-ê tre  il n e  sera  r ie n .  

C e  q u i  est ce rta in ,  c ’est q u e  M .  d e  M a le s h e r b e s  

a  fait d e  gran d s pas d e  c le r c .

E n l i n , je  vis h ie r  M .  d e  S a in t-P au l : il m ’a 

re n d u  un très-bon c o m p te  d e  v o t re  état ; il n e  

v o u s  t r o u v e  p o in t  c h a n g é  c o m m e  v o u s  le  d ites .
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J e  c o m p r e n d s  q u ’a p rès  a v o ir  i i id n im e n t sou f­

f e r t ,  il s u f f i t ,  p o u r  ê tre  p a rfa ite m e n t h e u r e u x ,  

d e  n e  p lu s  souffr ir .  J ’ai p assé  p ar  ce tte  é p r e u v e  ; 

j ’ai eu  jadis d es  d o u le u rs  si g ra n d e s ,  q u ’ en  trois 

jo u rs  d e  tem p s  je  d e v e n a is  un s q u elette  v e r t  

d e  p r é , coxn m e si l ’o n  m ’avait  e x h u m é e  ; p as­

sant d e  c e t  état à u n e  g ra n d e  f a i b le s s e , le  r e ­

p o s ,  la tra n q u ill i té  m e paraissa ient l e  v ra i  b o n ­

h e u r  ; je  n ’ avais nul d é s i r , n u l  b e s o in  d ’ o c c u ­

p a tio n  ; m o n  â m e  était sans a c t iv ité  : q u ’on  m e  

r e n d e  c e t  é t a t ,  et je  serai  c o n t e n t e ;  m ais m a l­

h e u r e u s e m e n t  m o n  â m e  n e  v ie i l l i t  p o in t  c o m m e  

m o n  c o r p s  ; il lu i  fau d ra it  d e  l ’o c c u p a t io n  , 

e t  a u jo u r d ’h u i  r ie n  n e  m ’ o c c u p e  n i  n e  m ’ in té ­

r e s s e .  Il  y  a u n e  s o r te  d e  h o n te  à l ’ état q u e  

j ’ é p r o u v e  ; m ais il y  a b ie n  d e  la  sottise et  d e  

l ’ab su rd ité  à v o u s  e u  r e n d r e  c o m p t e , étant aussi 

p e r s u a d é e  q u e  je  le  suis  q u ’a u c u n e  p e r s o n n e  

au m o n d e  p u is s e  é c o u t e r  sans e n n u i  les détails  

d e s  d is p o s it io n s , des p e in e s  et d es  p la isirs  d ’u n  

a u tr e .

J ’a u r a i , je  c r o i s ,  b e a u c o u p  d e  m o n d e  à s o u ­

p e r  c e  s o i r , e n tre  autres  l ’a m b a s sa d r ic e  d e  Sar­

d a ig n e  et  son m ari  (2) ; je  d e v a is  a v o ir  m a d a m e  

d e  M i r e p o i x , m ais  e l le  m e traite  a v e c  b e a u -

(2) Le comte et la comtesse de Viri.
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c o u p  d e  fr o id e u r  et d e  d é d a i n ,  c ’ e s t  d e  cette  

so rte  q u ’e l le  r e c o m ia î i  r a t ta c h e m e n t  con stan t 

q u e  je  lu i  ai m a r q u é .  V o u s  a v e z  b e a u  d i r e , 

c ’est  un g ra n d  m a lh e u r  d e  n e  p o u v o i r  e s t im e r  

n i  a im e r  p e r s o n n e  ; je  ne p u is  m ’ e m p ê c h e r  d e  

m e  m o q u e r  d e  c e u x  q u i m e  c r o y e n t  b e a u c o u p  

d ’a m is ;  si j’ e n  a i ,  le  n o m b r e  est b ie n  p e t i t ;  

m ais  je  suis e n c o r e  p lu s  fâ c h é e  d e  n e  p o u v o ir  

p lu s  a i m e r , q u e  je  n e  le  suis d e  ne p o u v o ir  

pas l ’ê tre  ; m ais  b rison s  là .  J e  vou s  d e m a n d e  

p a rd o n  d e  v o u s  a v o ir  tant p a r lé  d e  m o i.

Jeudi.

L e s  N e c k e r  ne p a rte n t  q u e  s a m e d i , a insi m e  

r e v o i là  e n c o r e  ; m ais  n ’a y e z  pas p e u r , j e  n e  

v o u s  d ira i  p lu s  r ie n  d e  m o i , c ’ e s t - à - d ir e  d e  

m e s  p e n s é e s  ; p o u r  d e  m es  a c t io n s ,  c e la  est  

d i f fé r e n t .

J ’ eus h ie r  au s o ir  v i n g t - d e u x  p e r s o n n e s ,  je  

n e  m ’ y  attendais  ' pas ; m a d a m e  d e  M i r c p o i x  

d e v a i t  a l le r  à la c a m p a g n e  ainsi q u e  m a d a m e  

d e  B o is g e l in  e t  c in q  ou  s ix  h o m m e s  ; la  p a rtie  

m a n q u a ,  on  r e v in t  c h e z  m o i ,  j ’ avais  p r ié  

d ’autres  p erso n n es  p o u r  les  r e m p la c e r ,  e t  q u e l­

q u e s  au tres  m ’ e n v o y è r e n t  d e m a n d e r  à s o u p e r ,  

c e  q u i  fit c e  n o m b r e ,  m ais il  n ’y  e n  e u t  q u e  

d o u z e  q u i  se  m ire n t  à tab le .
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L e s  bruits  p u b l ic s  sont tou jou rs  les  m ê m e s .  

Il faut q u e  je  v o u s  d ise  un trait d e  la g ra n d -­

m am an . L e  s am e d i s a in t ,  q u ’ e l le  s o u p a it  c h e z  

m o i a v e c  so n  m a r i , sa b e l l e - s œ u r , il y  av a it  

M .  d e  G u ig n e s  et le  m arq u is  d e  L a v a l  ; v o u s  

c o n n a is s e z  le  p r e m ie r  ; le  s e c o n d  est le  m e il le u r  

h o m m e  du  m o n d e ,  d e  la  p lu s  g ra n d e  s im p li ­

c i t é  ; q u e lq u ’ un d it  : v o i là  d e u x  h o m m e s  b ie n  

d i i fé r e n ls  ; o u i ,  d it  la g r a n d ’m am an , l ’un  est  

a g r é a b le  p ar les  fo rm e s  q u ’ il a ,  e t  l ’au tre  p a r  

c e l le s  q u ’ il n ’ a pas.

J ’aurai c e  so ir  b e l le  c o m p a g n i e ,  m ais  m o in s  

n o m b re u s e  q u e  c e l l e  d ’h ie r  ; c o m m e  v o u s  ai­

m e z  le s  n om s p r o p r e s  les v o i c i .  M a d a m e  d e  

G r a m m o n t ,  M .  et  m ad am e  d e  B e a u v a u ,  m e s ­

d a m e s  d e  L u x e m b o u r g  e t  d e  L a u z u n ,  m a d a m e  

d e  C a m b Îs e  ; le  c o m te  d e  B r o g l i o ,  M .  K e c k e r , 

l ’a b b é  B a r t h é l e m i , m a d e m o is e l le  S a n a d o n ,  et 

p e u t - ê tr e  M .  d e  G u ig n e s .
Vendredi.

J e  n ’ eus p o in t  h ie r  m esd am es d e  B e a u v a u  et 

d e C a m b i s e ,  ni M .  d e  G u i g n e s ;  à le u r  p la c e  

j ’ eus les  am b a ssa d eu rs  d ’E s p a g n e  e t  d e  N a p le s ,  

S t . - L a m b e r t , e l l e  p r é s id e n t  d e  G o s te  (5). M a ­

d a m e  d e  B eau vau  so u p ait  < h e z  le r o i .

(5) Président de la cour des monnaies, remax'quable
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Plusieurs personnes parient pour des clian-" 

gements dans notre ministère avant la Pente­
côte ; je ne pense rien sur cela.
J’ai bien envie d’apprendre que vous êtes 

parfaitement rétabli. Je suis fort contente de 
vos analyses sur les pièces de Sbakespear. 
Adieu. Vous voilà quitte de moi, il en est 
temps.

L E T T R E  CCXLV.

Dimanche 5 mai 1776.

Permettez-moi de vous dire que votre cri­
tique ne vaut rien. La tâche estime expression 
cent fois plus énergique que le mot occupation, 

qui ne serait convenable que dans les choses 
de peu d’importance et point du tout dans celles 
dont Othello vient de parler , et dont il est 
fortement occupé. T â c h e en général veut dire 
occupation, mais forcée et pénible, et celte 
expression convient à la situation de l ame 
d’Othello (i).

par sa grande chevelure blanche, toujours arrange'e avec 
beaucoup de soin. Il e'tait fort riche, ü'ès-recherche' dans 
les socie'te's de Paris , et ge'ne'ralement estime'.

(i j Dans la traduction française de rOlhello de Shar 
kespear, les mots Othello’s occupation s o’er sont tra­
duits par La tâche cVOthello est Jînie-
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J e  li^ai pas tro u y é  F e i id ro it  d e  p a s du tout {p) y 

m ais j e  n e  sais p o in t  c e  q u 'o n  aurait p u  y  s u p ­

p lé e r .  T o u t  c e  q u e  je  p u is  tous d i r e ,  c ’est q u e  

c e t te  p i è c e  m e  c h a r m e , et  q u e  les  ch o se s  d e  

raauTais g o û t  qui p e u v e n t  y  ê tr e  n e  m e  r e fr o i­

d issen t  p a s du tout y pas du tout,

L a  fa ç o n  des N e c k e r  n e  m e  s u r p r e n d  p o i n t ;  

ils n e  sav a ie n t  pas p o lir q u o i  ils faisaient c e  

v o y a g e ,  l e u r  s é jo u r  sera  c o u rt  ; je  v o u s  suis  

t r è s -o b l ig é e  d e  v o s  attentions p o u r  e u x  , c e  

so n t  d ’h o n n ê tes  g en s  ; le  m ari  a b e a u c o u p  d 'e s ­

p r it  e t  d e  v é r i té  ; la f e m m e  est r o id e  e t  f r o i d e ,  

p le in e  d 'a m o u r  - p r o p r e  , m ais  h o n n ê te  p e r ­

s o n n e  ; j 'a i  p lu s  d e  g o û t  p o u r  e u x  q u e  p o u r  la  

P o m o n e  (5) d o n t  l 'e s p r it  e t  l e  c a r a c tè r e  m e  

p a ra isse n t  un  f a n t ô m e , m ais q u i  n ’ est p o in t  

e f f r a y a n t ,  q u i  n 'a  q u e  les  fo rm e s  d e  b o u t é , d e  

g é n é r o s i t é ,  m ais q u i ,  q u o iq u e  sans f a u s s e té , 

n 'e s t  q u 'a p p a r e n c e .  C e t t e  d é f in it io n  v o u s  p a -

(2) Ni l’éditeur non plus.
(5) Madame de Marchais, née Laborde, épousa un 

valet de chambre du roi. Madame du Deffand lui donne 
les noms de Pomone et de la F lore-Pom one, à cause 
que , par sa liaison avec M. d’Angivillers , directeur des 
bâtiments, jardins, etc., du roi, elle pouvait, en tout 
tem ps, se procurer les meilleurs fruits et les plus belles 
ileurs, qu’elle répandait avec profusion pai’mi ses amis. 

M“ « nu Dêffani). T. 3 . i g
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raîtra un g a l im a t ia s ,  m ais je n e  puis  a v o ir  au­

c u n e  id é e  d ’e l le  q u i ait q u e lq u e  r é a l ité  ; nous 

s o m m e s  très-b ien  e n s e m b le ,  m ais e l le  n e  v ie n t  

p r e s q u e  p o in t  ic i  ; e l le  est p a r  ses l ia ison s  e n ­

tra în é e  dans b in tr ig u e  et la p o li t iq u e .  Il se  p r é ­

p a re  d e  g ra n d s  c h a n g e m e n ts  , on nous les  an­

n o n c e  p r o c h a in s  , je  v o u s  en p a r le ra i  q u a n d  il 

sera  te m p s  , c^est-à-dire (piand ils se ro n t arr i­

v é s  ; ils m ^iniéressent on n e  p e u t  pas m o i n s , 

q u o iq u ' i l  so it  q u e s t io n  d ’u n e p la c e  c o n s id é ­

r a b le  p o u r  un d e  m es p a re n ts  d o n t  v o u s  n e  

m ’ a v e z  jam ais  e n te n d u  yiai 1er.

Je  so u p a i  h ie r  c h e z  T a m b a s s a d ric e  d e  S a r­

d a ig n e  q u i  m e  c o m b le  d e  c aresses  ; e l le  a 

d e  l ’e s p r i t ,  je  la t ro u v e  a im a b le  ; il y  ava it  la 

m a r é c h a le  d e  M i r e p o i x  , l ’ I d o l e , les  C a m b i s e , 

B o is g e l in ,  L a u z u n  ; la m a r é c h a le  d e  L u x e m ­

b o u r g  ne sort  p o in t  e n c o r e  , q u o iq u ’ e l le  soit 

g u é r ie .  T o u s  m es d ip lo m a tiq u e s  y  é ta ien t.  J e  

vais  c e  so ir  c h e z  m a d a m e  d ’ E n v i l le .

L ’ é v é q u e  d e  M i r e p o i x  m e  r e c o m m a n d e  d e  

v o u s  p a r le r  d e  l u i ,  il p r é te n d  v o u s  a im e r  b e a u ­

c o u p .  L e  b o n  M .  D u i e n s  a trad u it  v o t i e  

le t tr e  à l ’a m b a s sa d r ic e  d e  S a rd a ig n e  p o u r  m e  

la  fa ire  v o i r ,  e l le  e s t  très-jo lie .  V o u s  é c r i v e z  

p a rfa ite m e n t  b ien  ; m a lg r é  v o s  fautes d e  lan ­

g a g e  ,  v o u s  r e n d e z  p a rfa ite m e n t  v os  p e n s é e s  ;
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e t  q u a n d  v o u s  êtes  d e  b o n n e  h u m e u r ,  v o u s  a v e z  

b e a u c o u p  d ’esp rit .  Je suis d é s o lé e  d e  v o tre  

m a u v a ise  s a n té ,  et d e  c e  q u ’ e l le  v o u s  p e r s u a d e  

q u e  v o u s  ê tes  un v ie i l la r d .

J e  v ien s  d e  r e l i r e  c e t te  l e t t r e ,  je  n ’e n  suis 

p o in t  c o n t e n t e ,  p a r c e  q u e  je  sen s  q u e  v o u s  n e  

le  s e r e z  p o in t  ; je  n ’a i  pas b ie n  r e n d u  m a 

p e n s é e  su r  l e  m o t  tâ c h e , m ais  c^en serait  u n e  

tro p  d i f f ic i le  p o u r  m o i ,  si je  c h e rc h a is  à m e  

m ie u x  e x p l iq u e r .

O n  d it  q u e  v o tre  d a m e  d e  K in g s t o n  (4) a é té  

d e u x  jours à P a r is .  U n  A n g la is  a d it l ’a v o ir  v u e ;  

on p r é te n d  q u ’ e l le  aura  s o ix a n t e -d ix  m il le  l iv re s  

d e  r e n t e , in d é p e n d a m m e n t  d e  d e u x  o u  trois  

m il l io n s  q u ’e l le  a fait p asser  à R o m e .

L E T T R E  C C X L V I .

Paris, dimanctie 12 mai 1776.

J E v o u s  avais  a n n o n c é , dans m a d e r n iè r e  

l e t t r e ,  q u e  je  p o u rra is  vou s  a p p r e n d r e  q u e l ­

q u e s  é v é n e m e n ts  d an s  c e l l e  q u i  la  s u iv r a i t ;  je  

n e  m ’attendais  pas q u ’ils fussen t aussi c o n s i­

d é r a b le s  ; c e u x  q u e  je  p r é v o y a is  n e  son t pas 

e n c o r e  a r r i v é s , m ais  v r a is e m b la b le m e n t  le  s e -

(4) La ducliesst; cIc Kiiigstou.
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ro n t  clans p eu  d e  jo u rs .  C e lu i  d o n t  il s ’agit  au ­

j o u r d ’hui est le  re n v o i  d e  M .  T i i r g o t  ; s o n  s u c ­

c e s s e u r  est n o m m é ,  c ’est M .  d e  C l u g n y  ( i ) ,  

q u i avait  é té  e m p l o y é  p r é c é d e m m e n t  dans la 

m a r in e  sous M .  d e  P r a s l in .  Je  n e  sais a u c u n e  

c ir c o n s ta n c e  ; m e r c r e d i  v r a is e m b la b le m e n t  je  

p o u r r a i  e n  s av o ir  ; c e  q u e  je  sais t r è s - c la ir e ­

m e n t ,  c ’ est l e  t r io m p h e  d e  M .  d e  G u i g n e s ,  e t  

j ’ e s p è re  q u e  je  p o u rra i  v o u s  e n v o y e r  la  le t tre  

q u e  le  roi lu i  a é c r i t e  a v a n t-h ie r  m a t i n , dans 

la q u e l le  il lu i  a p p r e n d  q u ’il l e  fait d u c  à b r e v e t  

en  r é c o m p e n s e  d e  ses s e r v ic e s  d o n t  i l  est  t rè s -  

c o n t e n t ;  M .  le  m arq u is  d e  JNoailles (2) est 

n o m m é  a m b a s sa d e u r  c h e z  v o u s .

J e  suis to u t  é t o n n é e ,  to u te  b o u l e v e r s é e ,  je  

n e  sais d e  q u e l  c ô té  v ie n t  l e  v e n t ;  v ie n t - i l  d e

{ I ) M. de Cluguy avait e'ie' conseiller au parlement de 
Dijon; il fut ensuite successivement intendant à Saint- 
Domingue , intendant de la marine, durant le ministère 
du duc de Praslin, et intendant de Bordeaux; places 
dans lesquelles il s’est fait plus remarquer par ses de'- 
bauclies, que par ses talents et ses services.

(2) Le marquis de Noailles est le second fils du ma- 
réclial duc de Noailles, et frère du duc d’Ayen. Il a e'te 
re'sideut de France à Hambourg, ensuite ambassadeur 
en Angleterre , où il demeura jusqu’à la remise du res­
cript, en feVrier 1778 , annonçant le traite' conclu entre 
la France et le congrès des Etats-Unis d’Ame'rique.
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T o u r a i n e  o u  d e  C lia m p a g n e  (5) ?  je  n^en sais 

r ie n .  J ’a p p r e n d s  dans l ’ instant q u e  M .  A m e -  

lo t  (4) a la  p la c e  d e  M .  M a le s h e r b e s  q u i  a  

d o n n é  sa d é m i s s i o n , et q u e  M .  d e  S e n a c  ( 5) 

est  in ten d an t d e  la  g u e r r e .  F a ite s -m o i  le  p la is ir  

d e  d i r e , o u  d e  fa ire  sav o ir  d e  m a p a rt  to u t  

c e  q u e  j e  v o u s  m a n d e  à M .  e t  m a d a m e  

N e c k e r .

J e  v o u s  r e m e r c i e  d e s  é c la irc is s e m e n ts  q u e  

v o u s  m e  d o n n e z  su r  m a d a m e  d e  B r is to l  (6) , 

v o u s  m e  m a r q u e z  q u e  m ilo r d  B ris to l  b o ira  sa 

h o n te  c h e z  n o u s  ; s e r a - c e  à P a r is  o u  d an s q u e l-  

q u ’ autre  p r o v in c e ?

M a is  v o i c i  un  é v é n e m e n t  p e u  c o n s id é r a b le ,  

m ais  b ie n  s in g u l ie r .  Il y  a u n  m o is  q u e  m a­

d a m e  W i a r t  t r o u v a , sous le  coussin  d ’ u n e  d e  

m e s  b e r g è r e s ,  u n e  b o î t e  tou te  n e u v e  ; l e  p r ix

(5) Elle veut dire qu’elle ignore si c’est le duc de 
Choiseul, ou l’arclievèque de Toulouse, qui doit être 
mis à la tête des affaires.

(4) M. Amelot était maître des requêtes, et avait e'fe' 
intendant de Bourgogne.

(5) M. de Senac était fils du premier médecin de 
Louis X V . 11 était de même maître des requêtes , après 
avoir été intendant de Valenciennes.

(6) La duchesse de Kingston.
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d e  sa v a l e u r ,  s o ix a r ite -d o iiz é  l i v r e s ,  était  dans 

l e  c o u v e r c l e ,  i l  n ’y  a  e u  a u c u n e  p e rso n n e  d e  

m a c o n n a is s a n c e  q u e  Je n ’a y e  in te r r o g é e  p o u r  

d é c o u v r i r  à q u i  e l le  ap p a rte n a it  ; p e r s o n n e  n e  

la r é c l a m a , je  n e  vo u la is  c e p e n d a n t  pas en 

d i s p o s e r ;  e n f in ,  il y  a q uatre  jo u rs  q u ’étant à 

♦ ma to ile tte  j e  m e  s o u v in s  tou t d ’ un c o u p  q i / e l î e  

d e v a i t  ê tr e  à v o u s ,  et  q u e  c ’ était  la b o îte  q u e  

v o u s  a v e z  p e r d u e  ; j ’y  fus c o n f ir m é e  p a r  W i a r t  

q u i  m e  d it  q u ’ il se  r e s so u v e n a it  d e  la  d e s c r ip ­

tion  q u e  v o u s  en a v ie z  f a i te ;  c ’ est c e r ta in e m e n t  

u n e  re stitu tio n  q u ’on a v o u lu  f a i r e ,  p a r c e  q u e  

la  v e i l l e  d u  j o u r  q u ’ on l ’ a t r o u v é e , o n  a va it  

battu  tous les  co u ss in s  d e  m es fau teuils  et  q u ’ on  

n e  l 'a v a it  pas t r o u v é e ;  je  v o u s  l ’ e n v e r r a i  p ar  

la  p r e m iè r e  o c c a s io n .

Q u ’ est d e v e n u  le  v o y a g e  d u  d u c  d e  R i c h ­

m o n d ?  il n ’ est p o in t  e n c o r e  a rr iv é  i c i  : aurait-  

il c o m m e n c é  par a l le r  à A u b i g n i ?  J ’a i  la tête  

si o c c u p é e ,  si tr o u b lé e  d e  to u tes  les  n o u v e l le s  

du  jo u r ,  e t  d e  toutes les r é p o n s e s  q u e  je  suis  

o b l i g é e  d e  fa ire  a u x  b ille ts  q u e  je  r e ç o i s ,  q u e  

j e  n e  p u is  v o u s  r ien  d ir e  d e  p lu s .  J ’ a jo u te  c e ­

p e n d a n t  q u e  v o tre  a m o u r - p r o p r e  est s in g u l ie r ,  

e t  c e rta in e m e n t  d u  b o n  g e n r e  ; il d é tru it  e n  

v o u s  to u te  v a n i t é ,  et n e  p r o d u it  q u ’ une g ra n d e  

m o d e s t ie .
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J e  v ien s  d e  r e c e v o i r  une le ttre  d e  m ilo r d  

S to r m o n i  en  r é p o n s e  au c o m p l im e n t  q u e  je  lu i  

ai fait ; il  m ’é c r i t  du  jo u r  d e  so n  m a r ia g e  ( 7 ) ,  

q u i  a é té  le  5 .

Je  suis p a rfa ite m e n t  a v e c  m a d a m e  d e  M a r ­

chais ; c ’est la P u m o n e  la p lu s  fe rt i le  et la  p lu s  

g é n é r e u s e , la  m e i l le u r e  et la p lus r id ic u le  d e  

toutes les fe m m e s .

L E T T R E  C C X L V I I .

Mercredi i 5 mai.

I l y  a a u jo u r d ’h u i  q uatre  ans q u e  je  partis  

p o u r  C h a n t e lo u p  ; v o u s  fûtes b ie n  en  c o l è r e ,  

a v o u e z  q u e  vo u s  le  s e r ie z  b ie n  nfoins a u jo u r ­

d ’h u i  ; q u e  n ’ en est-i l  d e  l ’â m e  c o m m e  du  c o r p s ,  

ou  p lu tô t  du c o r p s  c o m m e  d e  l ’â m e  ? P o u r q u o i  

v o t r e  g o u tte  n e  s ’a ffa ib l it-e l le  pas, ainsi q u e  le s  

s e n t im e n ts ?  Je  d ira i  c o m m e  V o l t a i r e  a d i t ,  à 

l ’o c c a s io n  d e  c e  q u e  dans la n atu re  la  m o it ié  

d e s  in d iv id u s  m an g e  l ’au tre  :

« Ainsi Dieu le voulut, et c’est pour notre bien. »

M .  d e  S t .-P a u l  m ’o ffr it  h ie r  d e  m e ttr e  m a

(y) Avec mademoiselle Louise Catbcart, sœur du 
lord Calhcart actuel, et mèi'C du comte de Mansficld*
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le t tr e  clans son  p a q u e t  , si je  v o u la is  v o u s  

é c r i r e  , et il m ’assura q u ’ e l le  n e  co u rra it  a u c u n  

r is q u e  d ’ ê tre  o u v e r te  dans a u c u n  b u re a u .  J e  

p u is  d o n c  v o u s  p a r le r  e n  tou te  l ib e r té .  R e s -  

s o u v e u e z - v o u s  d e  la  g u e r r e  d e s  Sabiiis  c o n tr e  

les  R o m a i n s , l ’ iiistoire  s ’ en r e n o u v e l le  a u jo u r­

d ’ h u i.  Il n e  re ste  p lu s ,  k m o n  avis ,  su r  le  c h a m p  

d e  b ata il le  q u e  d e u x  c h a m p io n s ,  u n e  S a b in e  e t  

u n  R o m a in  ( i )  ; « s’ il se  p e u t  p o u r  ê tre  R o m a in  

» n ’ a v o ir  r ie n  d ’h u m a in .  » C e c i  est un p e u  é n ig ­

m a t iq u e  , m ais je  passe  ma v ie  k d e v in e r  d e s  

é n ig m e s ,  d es  ch ara d e s ,  des  lo g o g r ip l ie s  ; je suis 

b ie n  a ise  d e  v o u s  e x e r c e r  k v o t re  tou r. J ’ étais 

a ss e z  ten tée  d e  v o u s  e n v o y e r  la  c o p ie  d ’u n e 

le t tr e  q u e  j’ ai é c r i te  au T o u l o u s e ;  j ’ en  étais 

c o n t e n t e , mais ç ’a ura it  é té  u n e  p e t i te  v a n ité  , 

e t  v o u s  n e  l ’a im e z  pas : v o u s  a v e z  raison , j e  

t r o u v e  q u ’ e l le  f a n e ,  p o u r  ainsi d i r e ,  to u t  c e  

q u ’ e l le  a p p r o c h e .  E h  b i e n ,  v a n ité  k p a r t ,  je  

va is  v o u s  fa ire  tran scrire  la  le t t r e  q u e  je  r e ç o is  

du  d u c  d e  G u ig n e s  ; v o u s  v o u s  c o n f o r m e r e z  k 

sa v o lo n té  en  no d o n n an t p o in t  d e  c o p ie  d e  c e l l e  

c[u’il a r e ç u e  du  ro i .  M o n t r e z - l a k  M .  N e c k e r ,  

m ais  sans la lu i  d o n n e r .

(i)  Elle veut dire la reine et M. de Maurepas,
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Le 14 max.

« V o u s  m^avez a c c o u t u m é  k v o tre  i m é r ê t ,  

» m a d a m e  la m a r q u is e ,  dans tous les  é v é n e -  

w m e n ts  h e u r e u x  ou  m a lh e u r e u x  d e  m a v i e  : il 

» en est a rr iv é  q u e  c e u x - c i  m e  F o n t  p aru  m o in s ,  

î) e t  les  autres  d a v a n ta g e .

» J e  n^ai d o n n é  a u c u n e  c o p ie  d e  la  le t tre  du  

(I ro i  ,* je  Fai tran scrite  dans q u e lq u e s -u n e s  q u e  

» j^ai é c r i te s  dans le  p r e m ie r  m o m e n t ,  à m es 

» p aren ts  les p lu s  p r o c h e s  , ou à m es am is les  

)) p lu s  in t im e s ,  en les  p r ia n t  d e  n ’en p o in t  a b u -  

» ser .  Je  v o u s  d o is  trop  d e  c o n i ia n c e ,  m a d a m e  

» la  m a r q u i s e , p o u r  n ’ en  p as u se r  d e  m ê m e  

» e t  a u x  m ê m e s  c o n d it io n s  ».

Versailles, 10 raai 1776.

L o r s q u e  je  v o u s  ai fait  d i r e ,  M o n s ie u r ,  q u e  

l e  te m p s  c]ue j ’avais  r é g l é  p o u r  v o t r e  a m b a s­

sad e  était f in i ,  je  v o u s  ai fait m a r q u e r  en  m ê m e  

te m p s  q u e  je  m e  r é s e rv a is  d e  v o u s  a c c o r d e r  

les  g râ c e s  d o n t  v o u s  é t ie z  s u s c e p t ib le .  Je ren d s  

ju s t ic e  k v o t r e  c o n d u ite  , e t  je  v o u s  a c c o r d e  

le s  h o n n e u rs  d u  L o u v r e ,  a v e c  la p e rm is s io n  d e  

p o r te r  l e  titre d e  d u c .  Je  n e  d o u te  p a s , M o n ­

s ie u r ,  q u e  c e s  g r â c e s  n e  s e r v e n t  k r e d o u b le r ,
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s ’il est p o s s i b le ,  le  z è le  q u e  je  v o u s  con n ais  

p o u r  m o n  s e r v ic e .

V o u s  p o u v e z  m o n tr e r  c e t te  le t tre .

« Je  n e  m e i latte  p a s ,  M a d a m e ,  d e  v o u s  

» fa ire  m a c o u r  v e n d r e d i ,  p a r c e  q u e  je  n ’ai 

» p o in t  fait m es  r e m e r c im e n t s  au r o i ;  le  c b a n -  

» g e m e n t d e  m in is tè r e  en a d i f fé r é  le  m o m e n t ;  

» c e  sera  v r a is e m b la b le m e n t  à la  f in d e  c e t te  

» s e m a in e  ».

E n  lisant a M .  N e c k e r  la le t tre  d u  r o i , r e -  

c o m m a n d e z - h i i  d e  n e  d ir e  à p e r s o n n e  q u e  je  

v o u s  F a i e n v o y é e .  M a n d e z - m o i  c e  q u e  v o u s  

sa u re z  d e  ses p r o je ts  p o u r  so n  re to u r .

O n  d it  q u e  la S a b in e  a traité  très-m al le  

R o m a i n , q u i  lu i  d e m a n d a it  le  r e to u r  d e  so n  

n e v e u  ( 2 ) ,  en se faisant v a lo ir  d ’ a v o ir  c o n c o u r u

(2) Le duc d’Aiguillon était le neveu de M. de Mau- 
repas. Ce fut cependant par rinterventiou de la reine, 
que madame du Deffand désigne ici par le nom de La 
Sabine, que le duc d’Aiguillon fut, peu de temps après, 
rappelé de son exil. Madame du DciTaud donne de cet 
événement les détails ci-après, dans une lettre du 
20 m ai, que nous ne donnons point, parce qu’elle ne 
contient d’ailleurs rien d’intéressant.

«La nouvelle d’hier est la permission envoyée à
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a u x  g râ c e s  a c c o r d é e s  à M .  d e  G u ig n e s .  On. 

d o u te  q u e  M .  d e  C l u g n y  a c c e p t e  le s  C u a n c e s .  

L ’a m b a s sa d e u r  d e  N a p le s  est  h o rs  d e  l u i ,  il 

a d ó r e l e  T u r g o t .  11 d isait,  T au tre  jo u r ,  q u e d a o s  

trois m ois  on  d ira it  la rag e  d e  son  s u c c e s s e u r .  

J e  lu i  d i s ,  trois m o is  ! c e la  est  b ie n  l o n g ,  o u  n ’a 

pas tant tard é  p o u r  M .  T u r g o t .

C o n s id é r e z  c e  q u e  c ’ est q u e  tout c e c i .  Q u e  

d e v ie n t  c e  lit  d e  j u s t i c e ,  tous c e s  é d i t s , tous 

c e s  b e a u x  p r é a m b u le s  ? il iaut d e  n é c e s s it é  

q u ’ il a rr iv e  d e  p lu s  g ran d s c h a n g e m e n ts .  J e  

n e  d é s e s p è r e  pas q u e  m es  p a re n ts  v ra is  e t

» M. d’Aiguillon d’aller partout où il voudra, excepte' à 
» la cour. Voici comme la grâce a e'téaccorde'e. Madame 
» de Chabrillant c'tait allée trouver son père ( le  duc 
» d’A iguillon) J en arrivant, elle tomba malade d’une 
» lièvre putride et mourut. La reine apprenant cet évé- 
» nement, fut sur-le-cbamp cliez le roi, et le pria d’ac- 
» corder à M. d’Aiguillon la liberté d’aller partout où 
» il voudrait, excepté à la cour; elle lui demanda de 
» réitérer la défense d’y  paraître jamais sous quelque 
» prétexte que ce prit être. Le roi y  consentit; elle ajouta 
U qu’elle souliaitait qu’il lui fût permis, en annonçant à 
» M. de Maurepas le retour de son neveu et en l’appre- 
» nant à tout le monde, de déclarer la défense expresse 
» qui lui était faite de ne jamais paraître à la cour. Cet 
» événement a surpris; il doit prouver la bonne intelli- 
» gence de la reine avec le ministre. »
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a d op tifs  n e  p araissen t tôt on  tard sur la s c è n e ,  

et  q u e  le  R o m a in  (5), avant s ix  m ois  , n e  re ­

to u rn e  à sa c h a r r u e .

INous a tten d o n s  le  g ra n d -p a p a  le  20 o u  l e  

2 1  ; i l  r e v ie n d r a  p o u r  la c é r é m o n ie  d e  T o r d r e  

(du S t.-E s p r it),  on v e r r a  q u e l le  sera  sa r é c e p ­

t io n .  L e  v ra i  p a re n t  (L’ archevêque d e  'Fou-' 

louse) est à sa c a m p a g n e  , n e  se  p o rtan t  pas 

t ro p  b ie n  , p re n a n t  d u  lait  ; i l  fera  u n  p e tit  

v o y a g e  i c i  f o r t  c o u r t , à la  f in du  m o is  p r o ­

c h a in  ou  a u  m il ie u .

J e  jo in s  a c e t te  le t tre  u n  p e t i t  b i l l e t  c a c h e té  

q u e  v o u s  n ’ o u v r ir e z  q u ’ a p rè s  a v o ir  tâch é  d e  

d e v in e r  d e  q u i est  l e  p o r tra it  q u e  je  v a is  v o u s  

tra n s cr ire  et q u e l  e n  est T a u te u r .

P O R T R A I T  D E  M  A

P a r  une d e  ses am ies à q u i e lle  avait d em a n d é  

son portrait,

» N o n , non , M a d a m e , je  n e  fera i  p o in t 

» v o t re  p o r tr a i t ;  v o u s  a v e z  u n e  m a n iè re  d ’ê tre  

>j si n o b l e ,  si f i n e ,  si p i q u a n t e ,  si d é l i c a t e ,  

» si s é d u isa n te  ; v o t r e  g e n t i l le s s e  e t  vos g râ c e s

(3) M. de Maurepas,
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w c liaD geot si s o u v e n t  p o u r  n ’e n  ê tre  q u e  p lu s  

» a im ables  , q u e  F o n  n e  p e u t  saisir a u c u n  d e  

» v o s  traits ni au p h y s iq u e  ni au m o ra l .  »

V o u s  c o n n a is s e z  b e a u c o u p  c e s  d e u x  p e r ­

son n es  ; faites q u e lq u e s  efforts  p o u r  les  d e ­

v in e r  , e t  p u is ,  e t  p u is  , a d ie u .

L e  p o rtra it  est  d e  m a d a m e  d e  C a m b is e .  

L ’a u te u r  est m a d a m e  d e  la  V a l l iè r e .  N ’e n  

ê te s - v o u s  pas é t o n n é , e t  n e  le  t r o u v e z - v o u s  

pas fo rt  j o l i ?

L E T T R E  C C X L V I I I .

22 mai 1776. •

J’ai e n v ie  d e  v o u s  é c r i r e  ; i l  m e  s e m b le  

q u e  je  v o u s  d o is  r e n d r e  c o m p t e  d e  to u t  c e  

q u i  m ’ in té re s s e ;  je  n e  sais pas tro p  p o u r q u o i .

M a d e m o is e l le  d e  L e s p iu a s s e  est  m o rte  c e t te  

n u i t , à d e u x  h e u re s  a p rès  m in u it  ; c ’a urait  

é té  p o u r  m o i  au tre fo is  u n  é v é n e m e n t ,  a u ­

jo u r d ’ h u i c e  n ’est  r ie n  d u  tout.
24 mai.

J ’ai é té  i n t e r r o m p u e ,  j e  r e p r e n d s  a u jo u r­

d ’h u i.

L e  d u c  d e  R i c h m o n d  arr iv a  h ie r  à m i d i ,  il 

v in t  c h e z  m o i  à s ix  h e u re s  ; il  m 'a p p o rta  v o t r e
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jo li  p ré se n t  et  u n e  c liarm an te  p e t ite  b o îte  à 

thé  d e  m a d a m e  la  d u c h e s s e  d e  R ic h m o n d .  

R e c e v e z  m es r e m e r c î r a e n t s , e t  c h a r g e z - v o u s  

a u p rè s  d ’ e l le  d e  c e u x  q u e  je lu i  doi^s. J ’ai été  

r a v ie  d e  v o ir  le  d u c .  V o u s  a v e z  r a i s o n , on  

se  p la ît  a v e c  lu i  , e t  c ’ est p a r c e  q u ’ il  est 

s e n s ib le  ; il  n ’y  a q u e  c e s  g e n s - lk  a v e c  q u i  

l ’ on  se p la ît  v é r i ta b le m e n t  ; il s o u p e ra  d e m a in  

c h e z  m o i ,  et lu n d i  a v e c  m o i  c h e z  la d u c h e s s e  

d u  C a r r o u s e l  {de la J^allîère); sa fd le  {la  du ­

chesse d e  C h a tillon ), je  c ro is  , n ’ y  s e ra  pas ; 

e l le  est dans u n e  v io le n te  d o u l e u r ,  a in si q u e  

l e  v i la in  b ossu  { M . d ^ A n le z y ), ( i ) .  H y  a u n  

n o m b r e  c o n s id é r a b le  d ’a ifligés  q u i  c o n c o u r e n t  

d ’ in t e l l i s e n c e  à m e ttre  l e  c o m b le  à la  c é lé b r i téO
d e  c e t te  d é fu n te  ( 2 ) ;  i l  n e  reste  p lu s  r ie n  

d ’ e l le  n i  d es  s iens dans m o n  v o is in a g e ;  je  n ’e n ­

te n d ra i  p lu s  p a r le r  d ’e u x  ,  e t  b ie n tô t  en  e ffet  

o n  n ’ en  p a r le ra  p lu s .

Je  r e ç u s  h ie r  u n e  très -  a im a b le  le t tr e  d e  

M .  N e c k e r ,  i l  m e  p a r le  b e a u c o u p  d e  v o u s ;  

je  n e  sais si v o u s  a v o u e r i e z  tout c e  q u ’ il m ’ en 

d i t ;  il y  a un  a rt ic le  q u e  je  n e  c ro is  p a s , m ais 

q u i  est fait p o u r  p la ir e *  n ’ e û t- i l  q u e  le  sou .

(1) Le marquis d’Anlczy, de la famille de Damas.
(2) Mademoiselle de Lespiuasse.
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J’attends dimanche pour continuer, TOtre 
lettre m’en fournira le moyen.

Dimanche.

C e t t e  le t tre  arr iv a  h ie r .  J e  v o u s  passe  v o s  

p r é v e n t io n s  sur les  d e u x  r e n v o y é s  ( M M ,  T u r -  

got e t M a lesh erb es); c e  son t d ’h o n n ê te s  g e n s ,  

je  l e  c ro is  ; m ais  l isez  la fab le  d i x i è m e  d u  

h u it iè m e  l iv r e  d e  L a  F o n ta in e  ( 3). V o s  p r é d i c ­

tions p o u r r o n t  a r r i v e r , m ais  il fa u d ra  q u ’ e l le s  

so ie n t  p r é c é d é e s  d ’ un n o u v e l  é v é n e m e n t .  J e  

n e  m ’in té re s s e  pas p lu s  q u e  v o u s  à la  p o l i ­

t i q u e ,  m es  souhaits  se b o r n e n t  à b ie n  d i g é r e r ,  

à b ie n  d o r m i r ,  et à ne p o in t  m ’ e n n u y e r .

Je  suis fo rt  a ise  d u  r e t o u r  d e s  N e c k e r ,  i ls  

d é b a r q u e r o n t  à S t . - O u e n  ; i ls  m ’o n t fait d ir e  

q u e  c e  se ra it  s am e d i o u  d im a n c h e .  Ils n e  v o u s  

p la is e n t  pas b e a u c o u p ,  je  l e  v o is  b ie n  ; tous 

les  d e u x  ont d e  l ’ esp rit ,  m ais s u r to u t  l ’h o m m e ;  

je  c o n v ie n s  q u ’ il lui m a n q u e  c e p e n d a n t  u n e  

d e s  q u a lités  q u i  re n d  le  p lu s  a g r é a b le  , u n e  

c e rta in e  f a c i l i té  q u i  d o n n e  p o u r  ainsi d ir e  d e  

l ’e sp rit  à c e u x  a v e c  q u i l ’ on  c au s e  ; il n ’ a id e  

p o in t  à d é v e lo p p e r  c e  q u e  F o u  p e n s e ,  e t  l ’o n

(5) L ’ Ours et VAmateur des jardins^ dont voici ]a 
morale :

« Rien n’est si dangereux qu’ un ignorant am i,
» M ieux 'vaudrait un sage ennemi.
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est  p lu s  b ê te  a v e c  lu i  q u e  l ’on  n e  F e s t  tout 

s e u l ,  o u  a v e c  d ’autres  (4)-

V o u s  a v e z  d û  ê tre  su rp ris  d e  F a u te u r  d u  

p o r tra it  ; e l le  e n  a fait un d e  n o tre  P o m o n e  

q u i  est u n e  v r a ie  e n s e ig n e  à b iè r e  ; je  n ’ en ai 

pas p ris  c o p ie  ; c ’est  tous les l i e u x  c o m m u n s  

d e  l o u a n g e s , q u i re s s e m b le n t  à tous les  b r im ­

b o r io n s  d o n t  la P o m o n e  se  p a re .

C ’est  c e rta in e m e n t  v o t r e  b o îte  (5) e t  c ’ est 

u n e  restitu tion  o c c a s io n n é e  p a r  le  ju b i lé  , o u  

les  p â q u e s ;  c e  n ’a é té  q u ’au b o u t  d e  p lu s  d ’ un 

m o is  q u e  j ’ ai d e v in é  q u ’ e l le  p o u v a i t  ê tre  c e l le  

q u e  v o u s  a v ie z  p e r d u e  ; j ’avais  in te r r o g é  tout 

c e  q u e  j ’avais  v u ,  e n iin  je  m e  s o u v ie n s  q u e  

c e  p o u v a i t  ê tr e  à v o u s  j je v o u s  la  r e n v e r r a i .

M .  d e  R i c h m o n d ,  la d u c h e s s e  d e  L e in s t e r  

e t  M .  O g i l b y  s o u p è r e n t  h ie r  c h e z  m o i  ; a u ­

j o u r d ’h u i  et d e m a i n ,  je  s o u p e ra i  a v e c  le  d u c  

c h e z  m ad a m e  d e  la  V a l l iè r e  ; c e  d u c  m e  p la ît  

b e a u c o u p ,  sa s œ u r  m e  p ara ît  aussi très-a im a­

b l e .  J e  m ’ o c c u p e r a i  b e a u c o u p  d ’e u x  tout l e  

tem p s  q u ’ ils se ro n t  i c i .

J ’ eus a v a n t - h ie r ,  v e n d r e d i ,  le  g r a n d - p a p a .

(4) Rien ne peut être plus juste ni mieux de'fini que 
ce que madame du Deffand dit ici de M. ÎSecker.

(5) Voyez la lettre CCX LVI.
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Sa soeur, les  B e a u  vau, la m a ré c l ia le  (cle Liioceiii'- 

ùourg) et  sa p e l i te - i i l le  [m adam e d e  L au zu n )  

et p lu s ie u rs  autres ; j ’aurai m ê m e  c o m p a g n ie  

je u d i  p ro c h a in  i et s a m e d i ,  i "  ju in ,  le  gran d - 

p ap a  partira  p o u r  C h a n t e lo u p ,  sa soeur [m a d . 

d e G ram m ont)  p o u r  B r ie m ie  (6); e l le  y  restera  

c in q  ou s ix  jo u r s ,  d e  là e l le  ira  à P lo m b iè iies  

et n e  r e v ie n d r a  à P aris  q id à  la  fui du  m ois  

d ’ août. 11 n ’y  a p o in t  c e tte  a n n é e  d e  C o m ­

p iè g n e  (7), c e  qui fera  q u e  je  n e  sera i  p o in t  

e n t iè re m e n t  is o lé e .

S i j ’ étais p lu s  e n  train d ’ é c r i r e ,  je  p o u rra is  

v o u s  d ir e  m il le  p etits  r ie n s  ; m ais je  n ’ai ni l e  

g o û t  n i  l e  ta len t cle m a d a m e  d e  S é v ig n é ;  e l le  

t r o u v e ra it  a u jo u r d ’Jiui m atière  à h u it  p ages.

(6) La terre de M, de Brieime de Lom énie, frère de 
l’aixlievèque de Toulouse, près de Troyes en Cliam- 
pagne.

(7) C’est-à-dire, de voyage à Compiègne.

M®* DU D effand. T. 3 - :20
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L E T T R E  C C X L I X .

Paris , mercredi 5 juin 1776.

J e c o m m e n c e  m o n  jo iin ia l  q u e  je  ro n tim ie -  

rai ju s q u ’ au d é p a rt  du  d u c  {d e  R ic h m o n d ) .ie  

lu i  ai lu TOS r é p r im a n d e s  don t il a b ie n  r i.  J e  

n e  d o u te  pas q u ’il ne m e  tro u v e  u n e  g ra n d e  

d o u c e u r  ; c ’ est u n e  q u a lité  q u i  n e  m ’ est p a s  

tr o p  n a t u r e l le , mais q u e  vo u s  m ’a v e z  re i id u e  

n é c e s s a ir e .  Je  v o u s  p ro m e ts  d e  n e  v o u s  p lu s  

jam ais  d e m a n d e r  ra iso n  d e  c e  q u e  feront- v o s  

am is ; je  fais s e rm e n t  d e  n e  p lu s  v o u s  p a r le r  d e  

v o t r e  a m b assadeu r  ; s ’il y  a e n c o r e  q u e lq u e  ar­

t i c le  q u e  je  d o iv e  b an n ir  , a p p r c n e z - le  m o i  

p r o m p t e m e n t , p o u r  q u e  je  p u isse  a v o i r , au 

m o in s  u n e  fo is  e n  m a v i e , la  satisfaction d e  

v o u s  é c r i r e  u n e  le ttre  où  vou s  ii’aVez r ie n  

t r o u v é  q u i  v o u s  c h o q u e  ou v o u s  d é p la is e .

M ’ est- i l  p e rm is  d e  vous d ir e  c e  q u e  je  p e n s e  

d e  nos m in istres  r e n v o y é s ?  L e  M a le s l ie rb e s  

est u n  sot^ b o n  h o m m e ,  sans ta le n t ,  mais m o ­

d e s t e ,  q u i  n ’a vait a c c e p t é  sa p la c e  q u e  p a r  

fa ib lesse  ; p ar lu i -m ê m e  il n ’aurait fait ni b ie n  

n i  mal ; i l  eû t v o u lu  le  b ie n  , mais i l  n e  savait 

c o m m e n t  s ’y  p r e n d r e  ; il aurait fait le  mal q u ’oii 

lu i  aurait fait i a i r e , faute d e  lu m iè re s  et p ar  sa
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r lu i 'r e n c e  p o u r  scs am is ; la p r e u v e  q u 'i l  eu a 

d o im é e  , a été  d e  se c h a r g e r  d e  p a r le r  à la r e in e  

c o n tr e  M .  d e  G u i g n e s , c e  q u i  n ’aurait p o in t  

é té  d e  son devoir^ q u an d  il aurait été  p e r s u a d é  

q u e  c e t  a m b assad eu r  était c o u p a b le  ; c ’ était 

l ’affaire d e  M .  d e  V e r g e n n e s , q u i  fut b ie n  aise  

d e  n e  se pas c o m m e t t r e ,  et le  T u r g o t  se se rv it  

d e  son a sc e n d a n t sur  c e  p a u v r e  h o m m e  p o u r  lu i  

f a i ie  fa ire  ce tte  sotte  d é m a r c h e ;  il n e  s ’en ,re- 

p e n t  pas , p a rc e  q u ’ il n e  lui en a c o û té  q u e  sa 

p l a c e ,  d o n t  il est ra v i  d ’ otre  d éb arrassé .

P o u r  le  T u r g o t ,  i l  n ’en  est pas d e  m ê m e .  Il 

s ’ a f f l i g e , d i t - i l , n o n  d e  sa d i s g r â c e , m ais d e  c e  

q u ’ il n ’ est p lu s  en son p o u v o ir  d e  r e n d r e  la  

ï ’r a n c e  aussi h e u re u se  q u ’e l le  Pau raii  é té  si ses 

b e a u x  p ro je ts  av a ie n t  ré u s s i  , et la  v é r i té  est 

q u ’il aurait  tout b o u le v e r s é .  Sa p r e m iè r e  o p é r a ­

tion q u i  fut sur les b l é s ,  p en sa  à les fa ire  m an ­

q u e r  dans P a r i s ,  y  cau sa  u n e  r é v o l te  ; dej)uis  

il a attaqué toutes les  p r o p r ié té s  , il aurait 

ru in é  le  c o m m e r c e  , n o m m é m e n t  c e lu i  d e  

L y o n .  L e  fait e s t , cpie tout est r e n c h é r i  d ep u is  

son adm in istration  , a n c u u e  d e  ses en trep rises  

n ’a e u  l ’a p p a r e n c e  d e  d e v o ir  r é u s s i r ,  il  avait 

les  p lus b e a u x  s y stè m e s  du  m o n d e  sans p r é ­

v o ir  a u c u n  m o y e n .  E n fin ,  e x c e p t é  les é c o n o -
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m istes et  les  e n c y c lo p é d is te s ,  tout le  m o n d e  ( i )  

c o n v ie n t  q u e  c ’ est u n  f o u ,  et aussi e x tr a v a ­

g an t et p r é s o m p tu e u x  q u ’ il est p o ssib le  d e  

l ’ê t r e ;  on  est tro p  h e u r e u x  d ’en  ê tre  défa it .  

Q u i  est-ce  qui lui s u c c é d e r a  ? je  l ’ ig n o re ,  mais 

o n  n e  p e u t  pas a v o ir  pis q u ’ un h o m m e  q u i  n ’ a 

pas le  sens c o m m u n  ; et m ie u x  vau t p o u r  le  g o u ­

v e r n e m e n t  u n  h ab ile  h o m m e  a v e c  m oin s  d e  

p r o b ité  , c ’est-à-d ire  a v e c  m oin s  d e  b o n n es  in ­

ten tion s  , q u ’un h o m m e  q u i ,  n e  v o y a n t  pas 

p lu s  lo in  q u e  son n e z ,  c ro it  tout v o i r , tout 

c o m p r e n d r e  , q u i e n tr e p r e n d  tout sans jamais 

p r é v o ir  c o m m e n t  il réussira  ; v o i là  c o m m e  est 

c e lu i  d o n t  v o u s  faites v o t r e  h éro s  ; de  p l u s ,  i l  

est d ’u n  o rg u e i l  et d ’ un d é d a in  à fa ire  r ire  ; si 

v o u s  le  co n n a iss ie z  , il v o u s  serait  in s u p p o r ­

ta b le  ; je  l ’ai b e a u c o u p  vu  autrefo is  , e t  je  puis  

v o u s  assurer q u ’ il est te l  q u e  je  v o u s  le  d é -

(i) C’est-à-dire : « Tout ce peuple d’hommes , de tout 
» état, de tout rang, qui a pris la funeste liahilude de 
» subsister aux dépens de la nation sans la servir, qui 
» vit d’une foule d’abus particuliers, et les regarde 
» comme autant de droits; tous ces hommes , eifrâyés, 
» alarmés, formaient une ligue puissante par leur nombre 
» et par l’éclat de leurs clameurs». — Voyez la T ie de 
M. 7«rg'0i,par M. de Condorcet, page i 54-
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pein s  (2) ; m i te ł  p e r s o n n a g e  est très-d an g e­

r e u x  dans un E tat  c o m m e  le  n ô tre  ; il p o u rra it  

b r o u i l le r  tout au p o in t  q u ’ on n ’ y  tro u v â t  q u e  

d i f f ic i le m e n t  du r e m è d e .  11 n e  suffit p a s , p o u r  

ê tre  un  b o n  m in is t r e , d ’ê tre  d é s in té r e s s é ,  n i  

d e  v o u lo ir  fa ire  le  b i e n , il faut le  c o n n a î t r e .E n  

v o i là  a ssez  su r  c e  sot an im al.  B ie n  d es  g en s  

c ro ie n t  c{ue c e  sero n t m es p aren ts  a dop tifs  et  

ré e ls  ( le d u c d e C h o îseu l et Varchevêque d e  

I d u lo u s e )  q u i  p o u r r o n t  s u c c é d e r  ; si c e la  a r ­

r iv e  , je  n ’ cn  serai ni b ie n  a i s e , n i  iâ c b é e .  J ’ai 

t o r t ;  j ’ en serai  f â c h é e ,  si c e la  n o u s  p r o c u r e  la  

g u e r r e ;  v o i là  l e  se u l  c ô té  p a r  o ù  j ’ e n v is a g e  

n o tre  c h o se  p u b l iq u e ,  et c ’ est p e u t-ê tre  e n c o r e  

un in té rê t  d e  tro p  ; c a r ,  q u ’ est c e  q u e  je  p u is  

a v o ir  à y  p e r d r e  ou à y  g a g n e r ?  V o u s  v o u s  m o ­

q u e r ie z  d e  m o i ,  d e  c e  q u e  je  p en sera is  q u e  c e la  

m e  dut fa ire  q u e lq u e  c h o s e .

Lundi 24-

V o u s  v o y e z  q u e l le  in terru p tion  ! J e m e  tr o u v e  

a ssez  e m b a rrassé e  p o u r  r e p r e n d r e  le  fil d e  

l ’h isto ire .  Je  suis assez  d is p o s é e  à c r o ir e  q u ’il

(2) On renvoie de nouveau le lecteur à la Vie de Tur­
g o t, par Condorcet, pour la complète re'futation de cet 
e'trangc et faux exposé de la conduite et du caractère de 
e.cl lioîimie d’Etat.
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y  a b ie n  p e u  d e  c h o se s  q u i i n t é r e s s e n t , et q ue  

v o u s  êtes p e u t-ê tr e  l 'h o m m e  du m o n d e  le  p lus 

iu d i i f é r e n t ,  d u  m oin s  vo u s  v o u le z  q u ’o n  l e  

p e n s e ;  c e p e n d a n t  je  va is  v o u s  r e n d r e  c o m p t e  

d e  tout c e  q u i  s ’ est passé  ic i .

O n  a fait u n e d iv is io n  d e s  tro u p e s  ; v in g t-  

d e u x  l ie u te n a n ts -g é n é ra u x  ont dans d iv e r s e s  

p r o v in c e s  u n  n o m b r e  d ’e sc ad ro n s  e t  d e  b a ­

ta illons sous le u r  c o m m a n d e m e n t , c h a q u e  l ieu -  

tenaDt-Henéral a sous lu i  d e u x  m a r é c h a u x  d eO
c a m p .  L a  p r o v in c e  d ’A l s a c e ,  p a r  e x e m p l e ,  est 

d iv is é e  en trois  c o m m a n d e m e n ts  ; S tra sb o u rg  

est la p r e m iè r e  d iv is io n .  M .  d e  B e a u v a u  a la  

t r o i s i è m e ,  qui est à S c h e le s ta t  ; M .  d e  M a i l le -  

b o is  a été  n o m m é  p o u r  la p r o v i n c e  d e  P ic a r ­

d ie  ; il en  avait e u  p r é c é d e m m e n t  le  c o m m a n ­

d e m e n t ,  o u b l i  en d o n n a it  les  a p p o in t e m e n t s ,  

m ais  o n  lu i  avait in te rd it  to u te  a u to r ité  dans sou 

e m p lo i  ; M .  d e  S t . -G e r m a in  e t  M .  d e  M a u r e p a s  

q u i  l e  p r o tè g e n t  e x t r ê m e m e n t , on t  o b te n u  q u ’il  

e x e r c e r a i t  a u jo u r d ’h u i  son  e m p lo i  c o m m e  tous 

le s  autres l ie u te n a n ts -g é n é ra u x .  L e s  m a r é c h a u x  

d e  F r a n c e  q u i  c o m p o s e n t  dans c e  m o m e n t-c i  

l e  tr ibunal , sont au n o m b r e  d e  o n z e  ; s ix  ont 

fa it  des  rep ré se n tatio n s  p o u r  q u e  le d i t  M a il le -  

bo is  n e  b it  p o in t  e m p l o y é  , a l lé g u a n t  q u ’ il était 

d é s h o n o r é  et d e v a it  ê tre  e x c lu  d e  tout p o u v o ir



( 5 .1  )

e t  d e  to m  h o n n e u r  m il ita ire  (5) ; ces s ix  s o n t ,  

M M .  d e  R i c h e l i e u ,  d e  B i r o n ,  d e  B r o g l i o ,  d e  

F i t z ja m e s ,  d e  B r is s a c  et  d e  C le r m o n t  T o n ­

n e r r e .  C e u x  q u i  sont p o u r  l u i ,  M .  d e  N o a i l l e s ,  

d^ H arcou rt,  d e  S o u b is e ,  IX ico la ï,  e t  D u r a s .  L e  

r o i  a o r d o n n é  q u ’ i l  x o id a it  q u ’ il e u t  l e  c o m ­

m a n d e m e n t  , e t  en c o n s é q u e n c e  il p artira  m e r ­

c re d i  p o u r  en  p r e n d r e  p o sse ss io n .  L ie u te i ia n is -  

g é n é r a u x ,  m a r é c h a u x  d e  c a m p ,  a u c u n s  n e  se­

ro n t  à Pal is le  ju i l le t  ; c e  q u i  sera p rè s  d e  

s o ix a n te -d ix  o ffic iers  g é n é r a u x  d e  m o in s  dans 

P a r is .  J ’ eus la v i s i t e ,  h i e r ,  d e  m a d a m e  la  m a r ­

q u ise  d e  P o l i g n a c , je  n e  sais si v o u s  la  c o n ­

n a isse z  , c ’ est la s œ u r  d e  m ad am e  d e  M o n c o n -  

se il  (4) i c ’ est u n e  fe m m e  d ’u n e  v iv a c i t é  s in g u ­

l iè r e  , et qui d e p u is  trente  ans a P am itié  la p lu s  

p a ss io n n é e  p o u r  M .  d e  M a il le b o is  ; i l  a b ie n  

e x e r c é  sa sen sib i l ité  , e l le  a été  p r ê te  a m o u r ir  

v in g t  fois  d e  d o u le u r  d e  toutes ses a v e n tu re s  ; 

h ie r  e l le  était  tr io m p h an te .

L e  c ré d it  d e  M ,  d e  M a u r e p a s ,  n o n - s e u le -  

rneut se m a in t ie n t ,  m ais  il se  f o r t i f ie ;  il  en

(3) Voyez le récit de sa disgrâce, et des raisons qui y  
ont donne' lieu , dans une note d’une des precedentes 
lettres.

(4) Ne'e Curzay, mère de la princesse d’Iie'niii.
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jo u ira  tou te  sa T Îe ,  m ais  c o m m e  il est fort 

v i e u x ,  i l  y  a d e  la marine dans l ’avenir^  m es 

p a r e n ts ,  ou le  card in al  d e  B e r n i s , sont dans la 

c o u l is s e  prêts  à r e m p l a c e r , c e  son t les  seuls  

p o u r  le  m o m e n t  p ré se n t .  L a  r e in e  paraît fort  

t ra n q u i l le  et fo rt  in d if féren te  , e t  c e  q u ’ e l le  a 

fait p o u r  M .  d ’ A ig u i l lo n  m a rq u e  b e a u c o u p  d ’ é ­

g ard s  p o u r  M .  d e  M a u r e p a s .  E n  v o ilà  assea: 

p o u r  a u jo u r d ’h u i.
Mardi 25.

J e  v ie n s  d e  r e c e v o i r  u n e  le t tr e  d e  P lo m ­

b iè re s  d e  m a d a m e  d e  G r a m r a o n t ,  la p lu s  c o r ­

d i a le ,  la  p lu s  f a m i l iè r e ,  la p lu s  confiante  ; e l le  

en  a d û  r e c e v o i r  u n e  d e  m o i le  m ê m e  j o u r , 

n o s  le ttres  se  son t c ro is é e s .  J ’en r e ç o is  s o u v e n t  

d e  C h a n i e l o u p ,  r e m p lie s  d e  la p lu s  te n d re  am i­

t ié  ; o n  m ’in v ite  à y  fa ire  u n  s e c o n d  v o y a g e ;  

b ie n  d e s  raison s  m e  d é to u r n e n t  d ’y  | ) e n s e r , 

d o n t  la m o in d r e  est la fatigue d u  c h e m i n , q u ’ il 

m e  serait  d if f ic i le  d e  s u p p o r te r  ; m ais  s ’il y  

a v a it  un  l ie u  sur te rre  o u  je  p u sse  m e  s é p a r e r  d e  

m o i- m ê m e  , c ’ e s t -à -d ir e  m e  d é l iv r e r  d e  toutes 

le s  id é e s  tristes et  v a p o re u s e s  q u i  o ffu sq u en t 

m a  t ê t e ,  je  n e  b a la n c e ra is  pas à m ’y  a c h e m i­

n e r  , f û t - c e  au b o u t  du m o n d e  ; m ais  c o m m e  

je  m e  r e tr o u v e ra is  p a r t o u t ,  je  re s te  dans mort 

ton neau  ; j ’ é c a r te  autant q u e  je  le  puis  tout.es,
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les  idées  q u i m e  to u rm e n te n t ; e t , c o n v a in c u e  

<îe r im p o s s ib i l i té  d ’ê tre  h e u r e u s e ,  je  tâ ch e  d e  

n e  p o in t  p e n s e r ,  e t  d e  m e  d é ta c h e r  d e  tout ; 

m ais  j ’ é p r o u v e  q u e  c e t  é t a t ,  q u i  re s se m b le  si 

fort  au n é a n t ,  est le  p i r e  d e  tous.

Je  c r o y a is  q u e  M .  d e  R ic h m o n d  p artirait  

d i m a n c h e , m ais les  affaires qui F o n t  a m e n é  

i c i , et qui on t  q u e lq u e  a p p a r e n c e  d e  réu ss ite  , 

l e  r e t ie n d r o n t  p e u t -ê tr e  p lu s  lo n g -te m p s .  Je  

fais la r é l ie x io n  q u e  c e  n ’ était  pas la p e in e  d e  

v o u s  d i i e  ce la  , p u is q u e  c e  sera  p a r  lu i  q u e  

v o u s  r e c e v r e z  ce tte  le ttre  et q u e  c e  sera u n  ar­

t i c le  d e  c e l le  q u e  je  v o u s  é c r ir a i  d im a n c h e .

Il y  eut je u d i  d e r n ie r  u n e  r é c e p t io n  à lh4 ca- 

d é n iie  fran ça ise  (5) : v o u s  r e c e v r e z  les  d is c o u r s

(5) Celle de la Harpe. Le rc'cit suivant se trouvait 
dans la gazette de ce jour : « 21 juin. M. de la Harpe a 
» e'ié reçu Lier à rAcade'mie française, avec un concours 
» de monde prodigieux. Son discours fot fort long, fort 
w (•go'islo, fort cmpliatiqnc, foi't ridicule; il a etc' suivi 
« d’une répliqué de M. Mai'ruonlel, dans le même genre,
» non moins fuivardc, et non moins inqicrtinente____
M M. d’Alembert a tenuiné par l’eloge de M. de Sacy> 
5> dans lequel il a fait venir celui de rbe'roine qu’il vient 
» de perdre, mademoiselle de Lespinasse, qu’il n’a eu 
3) garde de nommer, mais dont tout le monde a senti 
» l’allusion ».
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a v e c  les M a n n e q u in s  ( 6 ) ;  vo u s  s e r e z  é to n n é  

fin g e n r e  d e  l ’ é lo q u e n c e  d ’a ii]o u rd ’h u i.  J e  l i ­

sais C ic é r o n  en m ê m e  tem p s  q u e  ces  b e a u x  

o u v r a g e s ,  vou s  p o u v e z  ju g e r  d e  c e  q u e  j ’ en puis  

p e n s e r .

M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  p artit  h ie r  p o u r  

î ’ î s le - A d a m  a v e c  sa p e t i t e - f i l l e , l ’ Id o le  et sa 

b e l le - f i l le  ; l e  p r in c e  e s t ,  d i t - o n ,  m o u ran t.  L e  

c o m te  d e  B ro g l io  partit  h ie r  p o u r  Met?;. M .  d e  

B e a u v a u  partira  lu n d i  p o u r  S c lie le sta t  qui est 

Je l ieu  d e  sa d iv is io n .  Je  v o is  p artir  tout le  

m o n d e  sans m ’en a ii l ig e r  b e a u c o u p .  Je n e  sais 

d ’où  v ie n t  je  vous ren ds c o m p te  d e  m o i  et eje 

c e  qui m ’environne,* vo u s  m e  d ites  dans v o tre  

d e r n iè r e  le t tre  : J ’ a i d es om is p a rce que ce  

sont d es personnes que j ’e s tim e , m ais j e  ne  

m e  soucie p a s d e  tout ce  q u ’ i/s fo n t dans  

l ’absence. J ’ai d o n c  t o r t ,  o u i , e t  très -  g ra n d  

t o r t ;  m ais a y e z  un p eu  d ’ in d u lg e n c e  e t  s o y e z  

p e r s u a d é  q u e  j e  n e  v o u s  p a r le  d e  m o i q u e  

p a r c e  q u e  je  n ’ en puis  p a r le r  à p e r s o n n e ,  et 

q u e  c e  m ’ est  un  p e t it  s o u la g e m e n t  qui m ’a id e  

k p r e n d r e  p a t ie n c e .  N e  p e n s e z  jam ais q u e  j ’a y e  

a u c u n  d e sse in  qui p u isse  vo u s  r e g a r d e r ,  j e

(6 ) Brocliure satirique contre M. Turgot et ses pi’O-. 
jcfs.
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TOUS m an d erais le s  m êm es c h o se s , si vo u s  é tie z  

à R o m e .

Je  suis a c tu e lle m e u t o c c u p é e  d es p e tite s  em ­

p le tte s  p o u r  c lie z  v o u s ;  je  v o is  q u e  je  n ’ai o u i 

g o û t ,  et je  cra in s v o tre  c r it iq u e .

Lundi i*"" juillet.

C o m m e  M . d e  R ic h m o n d  p a rtira  p e u t-ê tr e  

demain matin, je  c o m p te  lu i remettre ce so ir  

q u ’il d o it  so u p e r  c h e z  moi, et cette lettre, et 

c e lle  p o u r  M . de C o n w a y  q u e  je mets sous 

Votre e n v e lo p p e .

Il n ’y  a r ien  ic i  d e  n o u v e a u  : le s  c ré d its  su b ­

sisten t te ls q u ’ ils  é t a i e n t , c e lu i  d e  la  r e in e  

p o u r  le s  g râ c e s  d e  la  c o u r , c e lu i  du M a u re p a s  

p o u r  l ’ad m in istra tio n . P lu s ie u rs  p r é te n d e n t q u e  

le  S t .-G e rm a in  sera c h a s s é , je  n ’e n  c ro is  r ie n . 

L e s  sp é cu la tifs  p r é v o ie n t  la g u e r r e ,  je  n e  le  

v e u x  pas c ro ir e . D ite s  à M . d e  R ic h m o n d  to u t 

le  b ie n  q u e  je vo u s  ai d it  d e  l u i , le  c h a g rin  q u e  

j ’a id e  son  d é p a r t , et m on im p a tie n c e  p o u r  son  

r e to u r .

A d ie u  ; a v o u e z  q u e  je  v o u s  ai b ie n  e n m iy é .

Je  n e  vo u s ai p o in t p a rié  d e  M .  d e  C lu g iiy ,  

s u c c e s s e u r  du  T u r g o l ,  m ais c ’est q u e  je  n ’ en  

en te n d s rie n  d ir e .
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L E T T R E  C C L .

Dimandie 9 juin 1776’-

Q u e l l e s  son t d o n c  le s  réÜ exio n s d o n t je  

v o u s  a c c a b le  e t  q u e  je p ré fè re  a u x  riens q u e  

v o u s  r e g re tte z  tan t?  11 m e se m b le  q u e  to u tes  

m es le ttre s  n e  son t re m p lie s  q u e  d e  rien s, et 

q u e  je  n e  vo u s  en tretien s g u è r e  d e  m es p e n ­

sé e s  et d e  m es ré fle x io n s  ; m ais il fau t q u e  vo u s  

m e  g ro n d ie z  to u jo u rs, e t a v e c  le  ton d e  l ’ iro n ie  

e t d e  la  m o q u e r ie . C e  q ui est d e  s in g u lie r ,  

c ’est q u e  c e la  n e m e d é p la ît  p a s ,  et q u e  je  

v o u s  en  a im e d a va n tag e  ; vou s d e v e z  ê tre  fo rt 

c o n te n t d e  l ’é d u c a tio n  q u e  v o u s  a v e z  fa ite  d e  

m o i ; s i e lle  n ’ est pas p a r fa ite , il n e  s ’en m an ­

q u e  g u è r e .

N o u s  savion s i c i  tou te  n i is t o ir e  d e la m aison 

d u  p r in c e  d e  G a l le s ,  j ’ai d o n n é  v o tre  le ttre  à 

l ir e  au d u c  d e  R ic h m o n d . Je  c o m p re n d s  p a r ­

fa ite m e n t v o tr e  am itié  p o u r  lu i ; je  le  tr o u v e  

in fin im e n t a im a b le  ; m ais c e  q u e  je  n e c o n ­

c e v r a i  ja m a is , c ’ est la  fa ç o n  d o n t les  A n g la is  

s ’a im e n t, en  ne s e  v o y a n t p o in t ,  en  ne se  

d o n n an t p o in t d e  le u rs  n o u v e lle s ;  il faut q u ’ ils 

a y e n i q u e lq u e s  g é n ie s  qui le u r  v ie n n e n t c o m ­

m u n iq u e r leu rs  p e n s é e s , le u rs  sen tim en ts et le u r
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é p a rg n en t la p e in e  d e  se p a rle r  et d e  s ’é c r ir e  ; 

e f fe c t iv e m e n t , u n e F ra n ça is e  te l le  q u e  m o i 

d o it le u r  p ara ître  une esy>èce b ie n  é tra n g e . J ’a i 

b e a u c o u p  d e  p e n ch a n t p o u r le  d u c  ; m ais je  m e 

g a rd e  b ien  d e  l ’a im e r, c ’ est a ssez  d ’un A n g la is  

tel q u e  v o u s .

V o u s  ju g e z  très-b ien  m es am is ( i )  ; la  fe m m e  

a d e  l ’e s p r it ,  m ais il est d ’u n e sp h è re  tro p  

é le v é e  p o u r  q u e  l ’ on p u isse  c o m m u n iq u e r  a v e c  

e l le .  S o n  m a r i,  q u i en a p lu s q u ’ e l le ,  e t q u i est 

p e u t-ê tre  c e lu i  q u i ,  a u jo u rd ’ h u i ,  en  a le  p lu s  

dans n o tre  n a t io n , v a u t b ie n  m ie u x  q u ’e l le .  l i  

est b ie n  p e rsu a d e  d e  sa s u p é r io r i fé ,  m ais e l le  

n e  le  re n d  ni suffisant ni p é d a n t ; le  d éfa u t q u e  

je  lu i t r o u v e ,  c ’ est q u ’il n ’ est p o in t d e  f m i le  

c o n v e rs a tio n  : on n e  se tro u v e  p o in t d^esprit 

a v e c  lu i. Il a c e p e n d a n t d e  la fr a n c h is e , d e  la  

b o n n e  h u m e u r, d e  la d o u c e u r  et d e  la  b o n té  ; 

m ais il est d istrait e t p a r  c o n s é q u e n t s té r ile . I l  

d it  q u ’ il v o u s  a im e b e a u c o u p , et m o i je lu i d is  

q u e  je  n ’ en  c ro is  r ien  ; il se  fâ c h e  , e t  je  lu i  

so u tien s q u ’i l  est trop  d istra it p o u r a v o ir  ym 

d é m ê le r  c e  q u e  v o u s  v a le z . E h  b ie n ! je  c ro is  

vo u s v o ir  h au sser les  ép a u le s  et vo u s  im p a ­

tie n te r  ; vo u s m e d ir e z  : p o u r q u o i,  le  c r o y a n t ,

(i) M. et madame Necker.
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m ’ é c r ir e  ces  iad a lses  ? A h !  M o n s ie u r ,  c ’est 

q u ’e lle s  m e  T ie im en t au b out d e  m a p ln rn e , 

et q u ’il m e p la ît  d e  tous d ir e  tout c e  q u e  je 
p e n s e .

J ’ e s p è re  q u e  T otre  d u c  réu ssira  à son a ffa ire ; 

i l  v it h ie r  tous c e u x  d e  q u i e lle  d é p e n d , il en  

fut fo rt c o n te n t. Je  lu i c o n s e ille  d ’ en  h âter la  

c o n c lu s io n , p a rc e  q u ’on  n e  sait pas c e  q u i 

p o u rra it a rr iv e r  ; j ’a i c o m m e n c é  une le ttre  du  

5 d e  c e  m ois d o n t je  le  fera i p o rte u r  ; je  vou s y  

p a rle ra i la  b o u c h e  o u v e rte  ; je  n e  sais pas c e  

q u e  je  vou s d i r a i , m ais c e  sera  tou t c e  q u e  je  

s a u ra i, t o u t^ e  q u e  je  p e n se ra i.

Je  c o m p r e n d s , à l ’ én u m éra tio n  q u e vo u s  m e 

faites d e  v o s  o c c u p a tio n s , q u e  vo u s d e v e z  r e ­

g re tte r  le  tem p s q u e  vo u s p e rd e z  h m ’ é c r ir e ;  

v o s  jo u rn é e s  son t b ien  re m p lie s  ; je  d o is  vo u s  

sa v o ir  b e a u c o u p  d e  g ré  d e s  m o m en ts q u e  vo u s  

m e d o n n e z ,  et d ’autant p lu s q u e  je  sais p ar 

e x p é r ie n c e  c e  q u ’ il eu  co û te  p o u r  é c r ir e ,  ca r  

r ie n  n ’ est si v ra i q u e  vo u s  êtes le  seul p o u r  q u i 

c e la  n e  m e c o û te  r ie n .

Je  v o u s  r e m e r c ie  d ’ a v a n ce  d e  vos é v e n ta ils  ; 

m a re co n n a issa n c e  s’é te n d  sur c e  q u e  vo u s 

faites p o u r  m es a m is , e t je  suis fo rt a ise  q u e  

v o u s  tra itie z  b ien  m ad am e d e  la  Y a l l iè r e  ; sa 

c o n d u ite  a v e c  m oi est d ’ une é g a lité  et d ’ une
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fa c ilité c b a rm a iite . Sa f i l í e n la d o c lie s s e d e  C lia -  

î i l lo n , est dans la  p lu s  gra n d e  a iilic tio ii d e  la 

d e m o is e lle  L e s p in a s s e ,  la q u e lle  a fait im  te s­

tam en t o lo g ra p h e  d es p lu s  p a rfa item en t r id i­

c u le s . M o u  n ev eu  ( a ) , q u i est i c i , a v o u lu  le  

v o ir , il p ré te n d  q u h l éta it en  d ro it d e  l ’ e x ig e r ,  

i l  faut b ie n  q u e  c e la  fu t p u is q u ’o n  le  lu i a 

m o n tré  ; e lle  lu i a la issé  u n  p e rro q u e t  en  le  

q u a lifian t d e  son  n e v e u  d e  V ic h y  (3) ; e l le  

c h a rg e  son e x é c u te u r  testam en taire  d ’ A le m -  

b e r t  du  so in  d e  fa ire  v e n d r e  tous ses e f fe t s , 

d ’ en  e m p lo y e r  le  p ro d u it  à p a y e r  ses d e t te s ;  

et s ’ il n e  suffit p a s , e l le  c o m p te  assez  sur l ’a­

m itié  et la  g é n é ro s ité  d e  son n e v e u  V ic h v ,  p o u r  

le  p r ie r  d ’a jo u te r  le  su rp lu s. A  l 'é g a r d  d es 

d ’A lb o n ,  e l le  n ’ eu  v e u t p o in t p a rle r , d i t - e l l e , 

p a rc e  q u e ,  n o n -s e u le m e n t q u o iq u e  lé g it im e , 

e lle  n ’a r e ç u  d ’e u x  a u cu n  b ie n fa it , et q u ’ils  lu i 

on t v o lé  u n e  so m m e q u e  sa m è re  ax ait m ise  

en d é p ô t p o u r  e lle  ; e l le  a s ign é  le d it  testa­

m e n t , JÜLlE d ’A  LBOi\’ .

(2) Le fils du comte de Vicliy.
(5) Voyez la Vie de madame du Deifaiid, place'e à la 

tête de ces lettres. Mademoiselle de Lespinasse appelait 
M. de Vicliy sou neveu, comme c'tant le lils de la tilic 
le'gitime de madame d’Albon, dont elle n’élail que la 
fille naturelle.'
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V o ilà  d e  c e s  r ien s  q u e  je  vo u s  ai ép a rg n és  

dans d ’ autres le ttres  , et q u e , ])our p u n itio n  d e  

v o s  r é p r im a n d e s , j ’ in sère  dans c e l le - c i .

L E T T R E  CCLî.

Mardi iSjuiii 177G. '

J e n ’ens p o in t d e  le ttre  sam edi ni d im an ­

c h e ,  et v o tre  le ttre  d u  10 n e  m ’a é té  re n d u e  

q u ’h ie r  en  re n tra n t c h e z  m o i.

J ’ai vu  M .  et m ad am e B in gh am  ( i ) ;  je  les 

tr o u v e  a im ab les , la  fem m e m e p ara ît g a ie  e t 

fra n ch e  : q u an d  nous n ou s c o n n a îtr o n s , nou s 

sauron s si nou s nous c o n v e n o n s . E lle  m ’a re m is  

le s  é v e n ta ils  ; je  vou s r e m e r c ie  du  m ien  q u e  je  

tro u v e  jo l i ,  et d ’in v e n tio n  n o u v e lle  e t c o m ­

m o d e . M a d a m e  d e  la V a ll iè r e  m ’a c h a r g é e  d e  

tous ses r e m e r c îm e n ts , e lle  est fo rt se n s ib le  

a u x  m arq u es d e  v o tre  s o u v e n ir ;  c ’est en  v é r ité  

u n e  trè s-b o n n e  fe m m e , et d o u é e  d ’ un c a r a c ­

tè re  q ui la  re n d  trè s-so c ia b le  et trè s -h e u re u se  ; 

e l le  a m ille  a tten tion s p o u r  le s  R ic h m o n d , je  

c ro is  q u ’ ils  d o iv e n t ê tre  co n ten ts  d ’ e l le ,  d e  

m ad am e d e  M ir e p o ix  et d e  m ad am e d e  C am - 

b ise  ; je  p o u rra is  y  a jo u te r  m ad am e d e  L u x e m -

(i) Le feu comte et la comtesse douairière de Lucau.



( Î 2 t  )

fe o u rg ; m ais c o m m e  d e p u is  d ix  jo u rs  e l le  est 

à S te .-A s s is e , c h e z  m ad am e d e  M o n te s s o n , e l le  

n^a pas p u  c o n tin u e r  ses a tten tio n s. J 'a i c é d é  

la  s e m a in e  p a ssé e  m o n  m e rc r e d i à m ad am e d e  

M ir e p o ix  q u i v o u la it  le u r  d o n n e r  à s o u p e r . L a  

d u c h e s s e  d e  L e in s te r  n ou s in v ita  p o u r  le  lu n d i 

d 'a p r è s ,  q u i éta it h i e r ;  m ais en  a r r iv a n t ,  n ou s 

a p p rîm e s  q u 'e l le  é ta it  m a la d e ;  je  v ie n s  d 'e n ­

v o y e r  c h e z  e l l e ,  e l le  a eu  d e  la  f iè v r e  to u te  la  

n u i t ,  e t  il lu i est so rti u n e  é b u l l i t io n ,  c 'e s t  

p e u t-ê tre  la  r o u g e o le . L e  s o u p e r  n e  fu t p o in t  

à l 'h ô te l d e  L u y n e s  o ù  e l le  lo g e ,  m ais a l ’ h ô te l 

d e  M o d è n e  c h e z  son fils  m ilo rd  C h a r le s  F it z ­

g e r a ld . L e  d u c  d e  R ic h m o n d ,  M . O g ilb y ,  son  

fils  e t  sa f i l le ,  en  firen t le s  h o n n e u r s ; n ou s 

é tio n s  s e iz e  : le s  B in g h a m , l ’a m b a s sa d ric e  d e  

S a rd a ig n e , m esd am es d e  M ir e p o ix ,  d e  C a m -  

b is e ,d e B o is g e l in ; M M . d e  M o n a c o , d e  B e a u n e , 

m a d e m o is e lle  S an ad on  et m o i,  le s  q u a tre  d e  la  

m a is o n ;i l  en  m an q u e  d e u x ,  je  n e  le s  re tr o in ’'e 

p a s. J ’y  a rr iv a i m o rte  d e  fa t ig u e ;  j 'é ta is  s o rtie  

d e  b o n n e  h e u re  , p o u r  a lle r  v o ir  la  P e t ite  

S a in te  (2) q u i p arta it a u jo u rd 'h u i p o u r  C h a n te -  

lo u p  ; je  fis e n c o r e  d e u x  v is ite s  , je  n e  p o u v a is  

p lu s  m e so u te n ir . J e  m 'a ffa ib lis  te r r ib le m e n t;

(2) Madame de Clioiseul-Belz. 

M™' m; D effand. ,T. 5 . 21
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si c e  n ’é ta it q u e  le s  ja m b e s , je  p re n d ra is  p a ­

t ie n c e ;  m ais la  t ê t e ,  la  t ê t e !  c e la  est b ie n  

tr iste . L e s  id é e s  d e  r e tra ite  m e  r e v ie n n e n t  

s o u v e n t ; je  v o u d ra is  un  é ta t f ix e  , q u e  le  jo u r , 

la  v e i l le  e t le  le n d e m a in  fu ssen t s e m b la b le s  ; 

i l  v a u d ra it m ie u x ,  dans la v ie i l le s s e ,  ê tre  s o u rd e  

q u ’ a v e u g le  , la  s u rd ité  est c o n tra ire  à la  s o c ié té  ; 

m ais q u a n d  on n ’y  est p lu s  p r o p r e ,  c e  s e ra it u n  

p e t it  in c o n v é n ie n t  q u e  d ’ê tre  fo r c é e  à s ’ en  

p a s s e r ,  e t  d ’a v o ir  à la p la c e  d e s  y e u x  p o u r  

p o u v o ir  s ’ o c c u p e r  dan s la  re tra ite . M a is  à q u o i 

s e rv e n t c e s  r é f le x io n s ?  à v o u s  e n n u y e r , à v o u s  

d é p la ir e  ; je  vo u s  eu  d e m a n d e  p a rd o n .

L e  g ra n d  a b b é  p art d e m a in  ou a p rè s  d e ­

m ain  p o u r  C lia n te lo u p  ; je  v ie n s  d ’ é c r ir e  à la  

g ra n d ’m am an u n e  a ssez  p la te  le t tr e  e t  q u i m ’ a 

c o û té . J e  n e  sais pas si tou s le s  g e n s  q u i 

v ie ill is s e n t  se n te n t autan t q u e  m o i la  d im in u ­

tio n  d e  le u rs  fo rc e s  c o r p o r e lle s  e t l ’a n é a n tis­

se m e n t d e  le u rs  â m e s. C r o y e z ,  m o n  a m i,  q u e  

l ’ o p in io n  q u ’o n  a d e  m oi n e  su b siste  p lu s  q u e  

su r  u n e  ré p u ta tio n 'd ’ e sp rit très-m al fo n d é e , q u e  

q u e lq u e s  p e rso n n e s  (d o n t v o u s  ê te s  p e u t-ê tr e  

d u  n o m b re) on t im a g in é  d e  m e d o n n e r  ; e l le  

to m b e ra  b ie n tô t a v e c  ju s tic e .

M a  le c tu r e  p ré se n te  est la  V i e  d e  C ic é r o n ,  

p a r  M id le to n  , très -  b ie n  tra d u ite  p a r  l ’ a b b é
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P r é v o s t  ; je  r e ii t r e m ê le  d es le ttre s  d e  C ic é r o n  

à A tt ic iis  en  su iv a n t le s  é p o q u e s . Je  tro u v e  

q u e  l ’e s p rit  d e  C ic é r o n  d o it  s e rv ir  d e  m e su re  

p o u r  tous le s  a u tr e s ,  son  s ty le  m ’ eiicliante« Je  

lu i p a rd o n n e  sa v a n ité  en fa v e u r  d e  sa s in c é ­

r i t é ,  e t sa fa ib le s s e ,  p a r c e  q u e ,  je  p u is  vo u s  

l ’ a v o u e r , e n  c e  s e u l p o in t je  tro u v e  q u e  je  

lu i r e s s e m b le .

L E T T R E  C C L I L

Dimanclie 5o juin 1776.

J ’ a i  r e ç u  v o tr e  thé ; v o u s  a u re z  dans v o s  

m ain s d e  q u o i le  p a y e r .  S i v o u s  v o u le z  c[iie 

c e  so it u n  p r é s e n t ,  v o u s  ê tes  le  m a ître , les  r e -  

m e rc îm e n ts  v o n t sans d ir e .

A  q u i v o u s  p la ig n e z  -  v o u s  d e  v o tre  p e u  

d ’ im a g in a t io n ?  à q u e lq u ’ u n  d e  s tu p id e  : n o n -  

s e u le m e n t j ’en  suis d é p o u r v u e , m ais la  p e r te  

d e  m é m o ire  m e  je tte  dans u n e  tim id ité  q u i 

fa it q u e  je  n ’o se  h a s a rd e r  d e  p a r le r  ; le s  e x ­

p re ss io n s  , le s  m o t s ,  to u t m e  m a n q u e ; j ’ en  

su is h u m ilié e , su rto u t d e v a n t le s  n o u v e lle s  c o n ­

n a issa n ce s  à q u i on a b ie n  v o u lu  d o n n e r  b o n n e  

o p in io n  d e  m o i. V o u s  p r e n d r e z  c e tte  h o n te  

p o u r  d e  la  v a n i t é , c e la  p e u t  ê tre  , m ais su re -
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m e n t je  n^ai pas c e lle  q u i c h e rc h e  à en  im p o ­

se r  et à se d o n n e r  p o u r  m e ille u r  q u ’on  est. 

J e  n’ ai pas d e  p e in e  à v o u s  c r o ir e  , en  v o u s  

ju g e a n t p ar m o i , q u e  v o u s  ê tes  q u e lq u e fo is  

d é n u é  d e  p e n s é e  ; c ’ est m o n  é ta t h a b itu e l : 

q u a n d  j ’ai é té  Ion g -te m p s  ^eule ou a v e c  d e s  

sots o u  d es n o u v e lle s  c o n n a is s a n c e s , je  c ro is  

q u e  je  n e  p e n se ra i d e  m a v i e , et c ’ est c e t  

état q u e  je  n o m m e  e n n u i , e t  q u i m ’est in ­

s u p p o rta b le .

V o u s  r e c e v r e z  un v o lu m e  p a r  M .  d e  R ic h ­

m o n d ;  il  p artira  m e r c r e d i.  C e  d u c  n e  se  p o r te  

p as tro p  b i e n , sa tê te  est p lu s  r e m p lie  q u e  

la  v ô t r e ,  m ais je  n e  sais pas si to u te s  ses  id é e s  

so n t ju stes  e t b ie n  a r r a n g é e s ;  je  c ro is  so n  

coeu r e x c e l l e n t , il est p lu s  s e n s ib le  q u e  v o tre  

c o u sin  , m ais j ’a im e  b ie n  m ie u x  c e  d e r n ie r  , 

e t  j ’a v o u e  q u e  je  sera is  c h a rm é e  d e  le  r e v o ir .  

J e  v o u d ra is  b ie n  q u ’ il v în t a v e c  le  d u c  q u i d o it  

r e v e n ir  au  m o is  d ’a o û t ,  e t n e  s ’en  re to u r n e r  

q u e  d e u x  o u  tro is  m o is  a p rè s .

B o n  j o u r ,  m on  a m i. Je su is e n c o r e  à d é c i­

d e r  s i c ’ est un  b o n h e u r  ou un m a lh e u r  p o u r  

m o i d e  v o u s  c o n n a ître . M a n d e z - m o i to u jo u rs 

to u tes  v o s  n o u v e lle s  ; e lle s  n e  m e fo n t r ie n  , 

i l  est v r a i , m ais  le s  n ô tre s  n e  v o u s  fo n t p o in t
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d a v a n ta g e . Je  d o n n e  à s o u p e r  m e rc r e d i a u x  

liin g h a ra  et a u x  S ain t -  P a u l ; je u d i a u x  S to r­

m o n t ,  a u x  N e c k e r  e t  à p lu s ie u rs  d ip lo m a ­

tiq u e s.

J ’a lla is  o u b lie r  d e  v o u s  a p p re n d re  q u e  le  

p e t it  m arq u is  d e  C o ig n i ,  q u e  v o u s  a v e z  v u ,  a  

u n e  fo r te  p e tite  v é r o le .  11 P a  p r is e  d e  sa fe m m e  

q u ’ il a g a r d é e  dans son  in o c u la t io n , i l  a v a it 

é té  in o c u lé  p a r  G a tti ; on  c ro it  q u e  so u  fr è r e  

le  v ic o m te  l ’au ra  au ssi.

L E T T R E  C C L I I L

Dimanche 7 juillet 1776.

V o s  ra iso n n e m e n ts  son t e x c e l le n t s ,  ils  in ­

te rd is e n t to u te  r é p liq u e . O n  n ’ est p oin t m al- 

heureuæ, qu a n d  on a le loisir d e s ’ erm ujer.

V o u s  a tte n d e z  M .  d e  R ic lim o n d  p o u r  s a v o ir  

à q u o i vo u s en  ten ir su r l ’a ffa ib lisse m e n t d e  

m a tê te  ; je  v o u s  p r é v ie n s  q u ’ il i i ’y  a pas p r is  

g a rd e . Je  n e  d o u te  pas q u ’ i l  n e  m ’ ait tro u v é  

autant d e  san té et d e  b on  sen s q u ’ il lu i fa lla it  ; 

il n ’ est p a rti q u e  je u d i 4  ? ü  ite p assera  p o in t 

p a r L o n d r e s ;  il m ’a d it  q u e  v o u s  r e c e v r ie z  m a 

le ttre  dans c e tte  s e m a in e -c i.

Je  sou p ai h ie r  c h e z  les N e c k e r  a v e c  u n e
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m ad am e M oiit.ngu ( i ) ,  la  c o n n a is se z  -  y o u s  ?  

C^est un b e l- e s p r it ,  dit~on ; c e la  e s l- il  v r a i?  

e s t-e lle  d es v ra is  M o n ta g ii?  M . N e c k e r  m^a 

p r ié e  d e  vo u s  fa ire  m ille  c o m p lim e n ts ,  il m e  

p a ra ît q u ’ il v o u s  a im e . L ’ a m b a ssa d ric e  la d y  

S to rm o n t est j o l i e , e lle  se  tien t m a l , e l le  n ’ a 

p a s  b o n n e  g r â c e , sa p h y s io n o m ie  e st s p ir i­

tu e lle .

Je  ne suis pas e n  tra in  d e  v o u s  fa ire  u n e  

lo n g u e  le ttre  ; vo u s  s e re z  a sse z  e n n u y é  d e  

c e lle  q u e  v o u s  r e c e v r e z  p a r  M .  d e  R ic h m o n d  

e t  c e  sera  en  m êm e tem p s q u e  c e l l e - c i .

Je n e  d é fe n d ra i p o in t C ic é r o n  , m ais a p rè s  

C é s a r ,  c ’ est l ’h o m m e  q u e  j ’a im e  le  m ie u x  ; 

sa s in c é r ité  m e  fait lu i p a rd o n n e r  tous ses d é ­

fau ts.

J e  v o u s  c ro is  sans v a n i t é , m ais je  v o u s  p r ie  

d e  m e n o m m e r a v e c  v é r ité  e t  s im p lic ité  le s  

p e rso n n e s  à q u i v o u s  c r o y e z  p lu s  d ’e s p r it  

q u ’à v o u s  i j ’ en  e x c e p t e  le s  b e a u x -e s p r its  e t  

le s  f e m m e s , n e  vo u s c o m p a re z  q u ’a v e c  le s  

g e n s  d u  m o n d e  e t  d e  v o tre  s o c ié té . Q u a n d  

v o u s  m ’ a u re z  fait c e t  a v e u ,  je  v o u s  en fe ra i 

un p a r e i l , e x c e p ta n t  le s  b e a u x -e s p r its  et le s

(i) Feu Elisabetli Montagu, célèbre auteur de Y E s ­
sai sur le génie et les écrits de Shakespeare
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îlo m raes ; j ’ en te n d s p a r  b e a u x -e s p r its  , le s  au- 

teurs e t le s  savan ts.

L E T T R E  C C L I V .

Samedi 20 juillet 1776^ 
à 4 heures après midi.

J e suis fo rt  a ise  q u e  v o u s  s o y ie z  c o n te n t d e  

la  b o îte  d e  M .  G ib b o n , e t je  v o u s  r e m e r c ie  

d e  la  p e in e  q u e  v o u s  a v e z  p rise  d e  m ’ é c r ir e  

u n e  lo n g u e  le ttr e . J e  tro u v e  v o s  c o n s e ils  e x ­

c e lle n ts  et j ’ ai le  d é s ir  d ’ en  p ro fite r .

J e  suis a b so lu m e n t d e  m ê m e  a v is  q u e  v o u s  

su r  le  ju g e m e n t q u e  vo u s  p o r te z  d e s  d is c o u rs  

d e  l ’A c a d é m i e , m ais n o n  su r M . T u r g o t .  J e  

tro u v e  aussi q u e  v o u s  a v e z  tou te  ra iso n  d e  c o n ­

d a m n e r q u ’ on  s ’o c c u p e  tro p  d e  s o i- m ê m e , e t  

su rto u t d ’e x ig e r  d es au tres  q u ’ils s’ o c c u p e n t  

d e  n o u s . C e u x  q u i o n t d é  la  b o n té  s u p p o rte n t  

n o s p la in te s  , e t c e u x  q u i n ’en  o n t pas s ’en  

m o q u e n t. J e  n e  p r é v o is  pas q u e  j ’ a y e  a u c u n e  

c o m m iss io n  d o n t je  p u isse  v o u s  im p o rtu n e r   ̂

a in si v o u s  m e fe r e z  p a y e r  p a r  v o tr e  b a n q u ie r  

si v o u s  le  v o u le z .

M o n  in te n tio n  est d e  v o u s  r e n d re  m es le t ­

tres m o in s e n n u y e u s e s , le  p lu s  su r e x p é d ie n t  

est d e  les  r e n d re  tr è s -c o u r te s .
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Dimanche.

J e  re lis  v o tre  le ttre  e t  je  p e u x  sans s c r u p u le  

a jo iu e r  à la  m ie n n e  sans c ra in d re  d e  la  r e n d r e  

tro p  lo n g u e .

M .  d e  S t .- A ig n a n  a v a it q u a tr e -v in g t-d o u z e  

a n s , i l  é ta it frè r e  d e  M . le  d u c  d e  B e a u v il-  

l ie r s , g o u v e rn e u r  du  d a u p h in  fils d e  L o u is  X I V .  

S o n  p è r e  l ’a v a it eu  d ’ un s e c o n d  m ariage  à l ’â g e  

d e  q u a tre -v in g ts  an s. 11 a v a it é té  am b a ssa d eu r 

en  E sp a g n e  e t  à R o m e  ; c ’é ta it u n  h o m m e tr è s -  

m é d io c r e ,  fo rt d é v o t ;  i l  ava it é p o u s é ,  il y  a 

v in g t  ans , la  soeur d e  M . T u r g o t  q u i est u n e  

g ra n d e  ja n sé n iste  ; il n ’en  avait p o in t eu  d ’ e n ­

fan ts. C o n s e r v e z  v o tre  b o n n e  o p in io n  p o u r  

so n  frè r e  ,  j ’y  co n sen s , m ais n ’e x ig e z  pas q u e  

je  so is  p e rsu a d é e  q u e  le s  b o n n e s  in ten tio n s  

su ffisen t p o u r  fa ire  un b o n  m in is tr e , q u a n d  

étan t d é n u é  d e  lu m iè r e s , il est p ré s o m p tu e u x  

e t  e n tr e p r e n a n t , e t s ’ e m b a rq u e  à fa ire  d e s  

é ta b lisse m e n ts  sans p r é v o ir  le u r  im p o s s ib ilité , 

e t q u ’au lie u  d e  p r o c u r e r  le  b ie n  q u ’ i l  d é s i r e , 

i l  n ’ en ré s u lte ra it  q u e  du  d é s o r d r e , e t d e  p lu s  

g ra n d s in c o n v é n ie n ts  q u e  c e u x  q u ’on  c h e r c h e ­

ra it à d é tru ire .

J ’a i au tan t d ’h o rre u r  q u e  v o u s  p o u r  le  ca r­

d in a l d e  R i c h e l i e u , m ais je  c ro is  q u ’i l  avait 

u n  p e u  plus, d ç  ta len t q u e  M .  T u r g o t :  p o u r
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le  m in is tè re . Jam ais H e n r i I V  n^aurait p r is  

IVl. T u r g o t  p o u r  m in is tr e , s o y e z - e n  s û r ;  il Fau- 

ra it  p e u t-ê tr e  la it g o u v e rn e u r  d e  ses p a g e s  o u  

in ten d an t d e  q u e lq u e  p e tite  p r o v in c e  c o m m e  

il é ta it  avan t ( i ) .

Je  so u p a i h ie r  c h e z  le s  N e c k e r  a v e c  m es­

d am es d e  L u x e m b o u r g ,  d e  C a m h is e  et d^H ou- 

d e to t . Je  d is  au N e c k e r  c e  q u e  v o u s  i iF é c r iv ie z  

d ’o b lig e a n t p o u r  lu i ;  c 'e s t  lu i q u i est v é r ita ­

b le m e n t un b o n  h o m m e  ! d e  la  c a p a c ité  sans 

p r é s o m p tio n , d e  la g é n é ro s ité  sans f a s t e ,  d e  

la  p r u d e n c e  sans m y s tè r e  ; c e  se ra it u n  b o n  

c h o ix  q u e  d ’ e m p lo y e r  u n  te l  h o m m e , m ais 

sa r e lig io n  est un o b s ta c le  in v in c ib le .  Je  n e  

m a n g e a i q u ’ un p o ta g e  e t u n  oeu f à l ’e a u , e t 

j e  n ’ai pas d o rm i d e  la  n u i t ;  m ais c o m m e  je  

n ’ ai pas d e  v a p e u r s ,  je  p re n d s p a tie n c e . J e  

n e  vo u s  p a rle ra i p lu s  jam ais d e  m es c h a g r in s ;  

p o u r  m ’ eu  c o n s o le r , v o u s  m e d é m o n tre z  q u ’ ils  

n e  so n t q u e  l ’e ffe t d e  m o n  c a r a c t è r e ,  e t q u e  

si je  n ’ étais pas la  p lu s  v a in e  e t la  p lu s  e x i ­

g e a n te  d e  tou tes le s  c ré a tu re s  , je  d e v ra is  

ê tre  la  p lu s  c o n t e n t e , e t q u e  je  n e  m e  p la in s

( i )  On doit regretter C£ue madame du Deffand a it si 
p e u  justifie' ici le nom à^Aveugle-Clairvojante, que 
Voltaire lui avait donne.
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q u e  p a rc e  q u e  Je suis o r g u e ilie u s e  et iriju sle  

J'aurais cru  p o u v o ir  m e fla tte r  d 'ê tr e  m ie u x  

c o u n u e  d e  v o u s  , e t  q u e  v o u s  n e  m ’a u r ie z  p a s  

a c c u s é e  d 'e x ig e r  q u e  l 'o n  fît p lu s p o u r  m o i 

q u e  Je n e  fais p o u r  les  a u tre s . M a is  n 'e n  p a r ­

lo n s  p lu s  ; il y  a d ix  ans q u e  je  v o u s  suis à 

c h a rg e  d e  lo u le s  le s  m an ières  et q u e  j 'a i  

p o u s s é  v o tr e  p a tie n c e  à b o u t ; je  v o u s  en  

d e m a n d e  p ard o n  , m ais c o m m e  v o u s  a v e z  d û  

re m a rq u e r  q u e  to u te s  v o s  le ç o n s  n e  m ’o n t pas 

é té  in u t ile s ,  e t cju 'il y  a b ie n  d e s  a r t ic le s  su r  

le s q u e ls  je  suis t r è s - c o r r i g é e , p o u rq u o i n e  

p u is - je  pas m e c o r r ig e r  su r le  re ste  ? S i v o u s  

a v e z  le  c o u ra g e  d ’ en fa ire  r é p r e u v e >  je  v o u s  

en  se ra i o b lig é e .

L E T T R E  C  C  L  V .

Paris, cUrnancîie 4 août 177^.

J e v o u d ra is  ê tre  b ie n  sû re  q u e  v o u s  s o y ie z  

p lu s  tra n q u ille  ; m ais je  co n n ais  v o tre  s e n s ib i­

l i t é ,  m on  a m i;  c e p e n d a n t je  c ro is  q u e  c 'e s t  à 

to rt q u e  vo u s  v o u s  a la rm e z  ( i )  ; je  ju g e  p a r  le  

d é ta il q u e  v o u s  m e  faites q u e  la  ca u se  du m al

(t) Au sujet d’une maladie du ge'ne'ral Conway.
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ra V st é tra n g è re  et n^a p o in t d ’e x is te n c e  r é e l le .  

Je  TOUS p r ie  in stam m en t d e  c o n tin u e r  à m e  

d o n n e r  d e s  n o u v e lle s .  V o tr e  a m itié  p o u r  v o t r e  

c o u s in  n ’ est p a s  le  Seul m o t if  d e  l ’ in ié ré t  q u e  

j ’ y  p re n d s  ; j ’ai tant d ’ e stim e  p o u r  lu i  e t m i-  

la d y ,  q u 'il  y  a b ie n  p e u  d e  p e rso n n e s  q u e  j ’a im e  

au tan t q u ’ e u x .

V o u s  a v e z  l ’a ir  d e  m e  c r o ir e  m é c o n te n te  d e  

M .  d e  R ic l i r a o u d , m ais c ’ est to u t au c o n ­

tra ire  ; je  n ’a i q u e  d es su jets  d e  m e lo u e r  d e  

l u i , e t je  l ’a i tro u v é  e n c o r e  p lu s  a im a b le  d an s 

son d e r n ie r  v o y a g e  q u e  dan s le  p r é c é d e n t . J e  

su is tr è s - to iic b é e  d u  s e r v ic e  q u ’ il a e s s a y é  d e  

m e  r e n d r e  e u  v o u la n t v o u s  d é te rm in e r  à v e n ir  

ic i .  J e  n e  sau rais m e p la in d re  d e  c e  q u ’ il i i ’y  a 

pas ré u s s i. J ’ai p e u  d ’e s p é ra n c e  d e  v o u s  jam a is  

r e v o i r ,  et c ’ est là  o ù  je  d o is  fa ire  u sa g e  d e  m a 

ra is o n .

M , le  p r in c e  d e  C o n t i  m o u ru t a v a n t-h ie r  

ap rès d în e r  ; il a v a it r e ç u  la  v is ite  d e  l ’ ar- 

c h c v ê q u e  et d e s  e x h o rta tio n s  d e  M . d e  la  

B o r d e ;  c ’ est tout ce  q u ’ il a  ( 2 ) .  S o n

(2) Elle entend par là qu’il n’avait pas reçu les sacre­
ments. Dans les nouvelles du jour, ou parle ainsi de cet 
événement : « Tout le monde s’accorde à convenir d’une 
D cemversation, à peu près telle qu’on l’a rapporle'e entre
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fils (3) s^est trè s -b ie n  c o n d u it ;  les d 'O rlêan s- 

et le s  C o u d é  n e  lu i  o n t d o n n é  a u c u n e  m arq u e  

d^attention»

L ^ Id o le  est dans la p lu s  g ra n d e  d o u le u r ,  e l le  

s ’est r e t iré e  à A u te u il.  L a  m a ré c h a le  d e  L u x e m ­

b o u rg  l ’y  a s u iv ie ,  e l le  v ie n t  d e  m e m an d e r 

to u t à l ’h e u re  q u e  j ’y  sera i r e ç u e  ; c ’ est u n e  

trè s -g ra n d e  f a v e u r ,  j ’y  ira i c e tte  a p r è s -d in é e .

O n  m ’a p p o rte  dans le  m o m en t u n e  le ttr e  d e  

l ’a b b é  B a r lh é le m i ; e l le  est si o r ig in a le  q u e  

j ’ en vais fa ire  fa ire  u n e  c o p ie  p o u r  v o u s  l ’ e n ­

v o y e r  (4 ) ;  j^y jo in d ra i c e lle  d ’u n e le ttre  d e  V o l­

ta ire  (5) q u e  je  v o u s  p r ie  d e  m o n tre r  à p e u  d e

» le malade et Farclievêque de Paris ; elle a eu lieu le 
» jour de la première visite du jjre'lat; depuis il a e'te 
» refuse' deux fois par le suisse à la porte de la rue, sans 
» être descendu de carrosse et en pre'sence d’un peuple 
» immense. Les gens du me'tier reproclient à M. cle 
» Beaumout (l’archevêque), de n’avoir pas sauve' ce scan- 
» dale, en mettant un peu d’astuce, en descendant, en 
» entrant dans la cour, et se tenant en quelqu’^endroit, 
» pour en imposer au moins aux spectateurs, et qu’on 
» crût qu’il avait été admis auprès de son altesse ».

(5) Son fils unique , le comte de la Marche , qui , à la 
mort de son père, devint prince de Conti.

(4) Cette lettre n’a pas été trouvée.

(5) Au comte d’Argental. Voyez le tome L X IIÎ , page
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p e r s o n n e s , car  je  n e  v e u x  pas q u ’ on  d is e  q u e  

c ’est p a r  m o i q u ’ e lle  est d e v e n u e  p u b liq u e  en  

A n g le te r r e . J e  m e  su is s o u v e n u e  q u e  je  n e  

vo u s  avais p o in t d it  q u e l é ta it  le  M o n ta z e t  d o n t 

i l  é ta it  q u e s tio n  d an s les  d is c o u rs  d e  l ’ A c a d é - ' 

m i e , c ’ est d e  l ’a r c h e v ê q u e  d e  L y o n ,

N o u s  a vo n s i c i  M .  e t  m ad am e H a m ilto n  

v o tre  m in is tre  d e  N a p le s  ( 6 ) ,  je  n e  le s  a i p o in t 

e n c o r e  v u s . L a  d am e d e  M o n ta g u  n e  m e  d é ­

p la ît  p o i n t , sa c o n v e rs a tio n  est p é n ib le  p a r c e  

q u ’ e l le  p a r le  d iffic ile m e n t n o tre  la n g u e  j  e l le  

est t r è s -p o lie  , e t e l le  n ’ a p o in t é té  tro p  p é ­

d a n te  a v e c  m o i ; je  lu i a i fait v o ir  la  le ttre  d e  

V o l t a i r e , e l le  m e d it su r /es perles et le fu m ier  j 

q u e  ce  fu m ie r  n ’ avait pas servi à fer tiliser  sa  

terre.

J ’atten d s v o tre  p r e m iè r e  le ttr e  a v e c  im p a ­

tie n c e  ; je  su is aussi in q u iè te  q u e  v o u s , c a r  

m o n  in q u ié tu d e  est d o u b le  ; n e  n é g lig e z  a u c u n  

d é ta il.
Lundi 5.

J ’ a i VU l ’ Idole^ e l le  o b s e rv e  tr è s -b ie n  l e c o s -

261 de l’e'dition des OEuvres de Voltaire, par Beaumar­
chais.

(6) Feu sir W illiam  Hamilton , et sa première femme, 
mademoiselle Barlow.
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t«me, il n’y a rien à d?re; et moi, mon ami, 
j’observai très-bien liier celui d’une id ançaise ; 
on m’annonça le duc de Kicbmond, je sautai de 
mon tonneau à son cou, je l’embrassais de tout 
mon cœur , je me flauais qu’il vous aurait vu, 
qu’il me dirait comment il vous avait trouvé, 
qu’il me rendrait compte de l’état de votre 
cousin ; point du tout, il n’avait vu ni l’un ni 
l’autre ; j’en fus un peu refroidie , je vous l’a­
voue ; je le quittai pour aller à Auteuil, mais je 
passai la soirée avec lui au Carrousel. La du­
chesse de la Vallière m'inquiète ; elle a un 
rhume très-obstiné, elle ne dort point, elle est 
triste et changée, je serais très-fàchée qu’elle 
partît avant moi. Mon Dieu! que j’attends sa­
medi ou dimanche avec impatience! et je ne 
puis pas soutenir l’inquiétude; mettez la main 
sur la conscience, et avouez que vous avez 
beau être Anglais, votre amitié est un peu 
française ; vous n’attendriez pas patiemment 
des nouvelles de vos amis, si vous étiez inquiet 
de leur état.
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L E T T R E  CCLVI.

Diniauclie 18 août 1776.
Je suis fort aise do bon état de M. voire 

cousin. Ou nda conté ini semblable acci­
dent (1) avec toutes les mêmes circonstances, 
arrivé à quelqu'un il y a plus de trente ans, et 
qui se porte encore aujourd’hui fort bien. Je 
suis ravie que vous ii’ayiez plus ce sujet d'in­
quiétude , je la partageais véritablement. Il 
vous reste rAmérique, mais cela est bien dif­
férent. Vous me ferez plaisir de me mander 
toutes les nouvelles qu’on en recevra.
Vous m’avez dit quelquefois que vous ap­

prendriez volontiers celles de ma société ; j’ai 
peine à le croire, vous feriez bien, si cela est 
vrai, de me le répéter. Au bout d’un certain 
temps et dans Féloignement, les objets s’ef­
facent, et il est très-naturel qu’ils cessent 
d’intéresser. Cependant je vous dirai aujour­
d’hui que madame de la Vallière ne voit en­
core personne; j’envoie tous les matins savoir̂ 
de ses nouvelles ; elle a un peu dormi cette

( I } On croyait que c’avait été une attaque de para­
lysie.
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ïimt, et si en effet elle n’a d’antre incommo­
dité que Tinsomnie, je n’en dois pas être fort 
inquiète, j’ai l’expérience qu’on se passe de 
sommeil.
L’abbé Bartbélemi est arrivé de Cbanlelonp, 

madame de Grammont de Plombières, et ma­
dame de Luxembourg est revenue coucber à 
Paris, après quinze jours de séjour qu’elle a 
fait à Auteuil auprès de la divine comtesse. 
Ma société en est plus ranimée, mais ce sera 
pour peu de temps. Dans quinze jours les com­
tesses de Bouflers doivent , dit-on , aller à 
Arles (2) parce queM. Pomme qui traite la belle- 
fille et qui était venu ici pour elle , s’y en re­
tourne. L’abbé en fera autant pour Chante- 
loup, et madame de Luxembourg a différents 
voyages à faire dans le courant du mois pro­
chain.
Le jeune duc (5), comme vous l’appelez, 

ira à Aubigny aussitôt la vacance de notre par­
lement ; je voudrais bien que son affaire réussît, 
mais je crains plus que je n’espère.
On vous a dit la vérité, la reine a très-bien 

'traité milady Lucan (4); elle la rencontra au

(2) En Provence, près de FeraLoucliure du Rhône.
(5) Le feu duc de Richmond.
(4) La comtesse douairière de Lucan.
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Moulin Joli, chez Vatelet ; la inilatly y avait 
dîné; la reine vint promener et shnforma 
qui elle était; elle lui lit dire de s’approcher 
d’elle , lui parla de son talent, voulut voir ses 
miniatures , et la pria de lui en donner. La mi- 
lady lui en laissa le choix , la reine en prit 
deux qui étaient le portrait de son fils et de sa 
fille ; elle lui dit de venir à Versailles, elle y 
a été, et la reine Fa très-bien traitée.
Je vois quelquefois madame Montagu ; je ne 

la trouve pas trop pédante, mais elle fait tant 
d’efforts pour bien parler notre langue, que sa 
conversation est pénible. J’aime bien mieux 
milady Lucaii, qui ne s’embarrasse point du 
mot propre , et qui se fait fort bien entendre.
J’ai vu le chevalier Hamilton et madame sa 

femme , ce n’est pas assez pour les connaîtrcx 
Je ne vois pas d’autre Anglais.
J’allais oublier de vous raconter ce que me 

dit Fautre jour l’ambassadeur de Naples (5). 
M. de Richmond m’avait bien recommandé de 
ne pas vous le laisser ignorer.

11 prétend qu’il a vu M. Conway, dans îe 
temps qu’il était ministre, se promener au Piane- 
lagh étant extrêmement ivre, et que lui, ainsi

(5) Le marquis de Caraccioli. 

M'“' DU B effand. T. 5. 22
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que tous les Anglais du plus grand monde et de 
la meilleure compagnie., s’enivrent tous les 
soirs. Je lui demandai s’il vous avait vu, ou 
s’il avait su que vous vous fussiez enivré quel­
quefois ; il me dit que non, mais pour votre 
cousin, il en était sûr. Je crois que ce pauvre 
ambassadeur ne vivra pas long-temps ; il est 
jaune comme imeoing , il a les jambes enüées , 
il a une toux continuelle, il crache à faire hor­
reur. Je prétends qu’il tousse comme une ca­
verne. C’est un étrange homme ; il n’en fau­
chait pas deux semblables pour la société , uii 
seul y est tout au plus supportable.

L E T T R E  CCLVII.

Paris, samedi 7 septembre 177Û.

J ’ a i  oublié, dans ma dernière lettre, de vous 
mander que madame Geoffrin était tombée, 
pour la troisième fois, en apoplexie. Cette 
dernière fois-ci elle est restée paralytique d’un 
côté ; elle a presque perdu la connaissance : 
011 croit pourtant qu’elle ne mourra point de 
cette attaque. Vous voyez que la mort en veut 
ici aux personnes de mérite singulier; d’abord 
mademoiselle de Lespinasse, ensuite M. le 
prince de Conti, et puis madame Geoih in ,



qu'on peut regardei’ comme morte. Ces trois 
personnes étaient fort célèbres chacune dans 
leur genre. On regrettera moins M. le prince 
de Conti, parce qidil n’avait plus de maison ; 
les désœuvrés se rassemblaient chez les deux 
autres : jusqu’à tant qu’il survienne quelques 
personnes assez ridicules pour être dignes de 
leur succéder , il làudra s’en passer.
Je compte sur ce que vous direz de moi à 

vos parents : c’est pour me conduire à l’aii- 
glaise que je me suis fait l’effort de ne leur pas 
dire moi-même combien j’ai pris intérêt à cet 
étrange événement (i). Je ne comprends pas 
comment vous n’êtes point avec eux , et com­
ment vous vous accommodez de la vie que 
vous menez : des estampes , des médailles, des 
breloques, me semblent un froid amusement ; 
mais il ne faut pas juger des autres par soi- 
même. Si en effet vous ne vous ennuyez pas, 
vous êtes heureux; et il faut bien que cela 
soit, puisque c’est par choix que vous vivez 
ainsi.
L’Idole me donna à lire, avant-hier, une 

lettre de M. Hume, à l’occasion de la mort 
du prince : il lui disait adieu, comme n’ayant

(i) Un récent malheur de famille.
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plus que quelques jours k vivre. Cette lettre 
m̂ a paru de la plus grande beauté ; je lui en ai 
demandé une copie , et je l’aurai (2). Elle part 
à la fin de ce mois pour Arles; sa maison est 
déjà retenue et meublée. Une certaine bien­
séance, Fembarras dkm maintien dans cette

(2) Cette lettre, qui me'rite l’e'Ioge qiéen fait madame 
du DeiFand, e'tait aiusi conçue :

« A madame la comtesse de Bouflers.

«Edimbourg, 20 aoîit 1776.

« Quoique je sois certainement à quelques semaines, 
» et peut-être à quelques jours de ma propre mort, je 
» ne puis m’erapêclier, ma cbère Madame, d’être frappe 
■» de celle du prince de Conti, perte si grande à tous 
» e'gards. Mes re'flexions ont porte' à l’instant sur votre 
» situation dans cet e've'nement malheureux. Quelle dif- 
» fêrence pour le plan entier de votre v i e î — Mandez- 
» moi, je vous prie, quelques de'tails, mais que ce soit 
» de manière à ne vous point embarrasser dans quelles 
» mains votre lettre peut tomber après ma mort. Ma 
» maladie est une diarrhe'e, ou mal d’entrailles qui me 
» mine depuis deux ans, mais qui depuis six mois m’en- 
» traîne à ma fin avec un progrès visible. Je vois chaque 
» jour la mort s’approcher, sans inquie'tude, et sans re- 
» gret. Je vous dis adieu avec beaucoup d’aÔection et de 
» respect, pour la dernière fois.

» David Hume».
Il mourut le 25 août, cinq jours après la date de cette 

lettre.
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espèce de veiiviige, la confiance que la belle- 
fille a dans la science de M. Pomme, de qui elle 
attend sa guérison , et qui habile dans cette 
ville, l’ont déterminée à s'y établir pour y 
passer l’hiver ; elle ne reviendra qu’au mois de 
février.
Je vous ai dit que madame de Luxembourg 

devait faire de petits voyages : elle partit mer­
credi 4; elle ne sera de retour que le 20 ou 
le 21.
La Sanadona va s’absenter aussi : elle part 

mardi pour Praslin , où elle ne restera que huit 
jours, malgré les efforts que tout le praslinage  

fait pour la retenir plus long-temps ; mais elle 
veut me revenir trouver , jugeant qu’elle m’est 
fort nécessaire. Elle ne se trompe pas ; elle est 
pour moi ce qu’est un bâton pour gens de ma 
confrérie. Quand vous devriez me croire au­
tant de vanité qu’à Cicéron, je vous avoue que 
quand je me compare aux autres femmes , 
j’augmente d’estime pour moi ; je me crois 
plus fidèle, plus sincère qu’aucune autre : mais 
je suis aussi faible que ce philosophe ; j’en 
conviens à ma honte : c’est à la nature que je 
m’en prends ; je suis restée telle qu’elle m'a 
faite : je n’ai pas à me louer d’elle ; si elle m’a 
donné un corps assez sain, elle y a joint un
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e s p r it  fo rt m a la d e . E l le  vo u s  a tra ité  to u t au? 

c o n tr a ir e ;  je  v o u d ra is  q u e  v o tre  âm e fut moiiiSL 

s a in e ,  et q u e  v o tre  c o rp s  le  fu t d a v a n ta g e .

L E T T R E  CCLVIH.

Paris, dimanche )5 sejîtembre 1776.

L e duc de Richmond est parti ce matin pour 
Auhigni : on n’a jamais vu personne aussi prô  
fondement triste. Il dit qu’il ne se porte pus 
bien ; mais il ne dit pas quel est son mal ; il 
repassera par ici en retournant à Londres.
Vos nouvelles d’Amérique se font attendre 

bien long-temps : elles sont un objet de grande 
curiosité pour toute l’Europe ; je les attends 
avec patience ; ni vous ni les vôtres n’y êtes, 
point personnellement intéressés.
Les Lucan sont fort aimables ; ils me don­

nèrent l’autre jour chez moi la plus jolie mu­
sique du monde, et qui ne me causa pas plus 
d’embarras que si c’avait été chez un autre : 
je ne sortis point de mon tonneau ; je ne me 
levai pour personne. Le milord avait fait ap­
porter un piano-forte dans mon antichambre ; 
il avait amené le maître de musique de ses 
lilies, qui est italien, un autre italien qu’il a pris 
ici, qui est bon violon ; il avait sa flute : ses deux
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fiîles (i) chantèrent tour à tour , et chacune 
ŝ accompagna. Votre ambassadrice (2) chanta 
et s’accompagna aussi. 11 vint assez de monde ; 
mais je ne tîs que ceux qui s’approchèrent de 
mon tonneau. La musique Unie, tout décampa, 
le piano-forte, les musiciens, les enfants, une 
partie de la compagnie, et nous restâmes douze 
pour le souper, milord, railady ( L u c a n ) , le 
duc Ç de  F i ie hm o n d) ,  YOire ambassadeur et 
rambassadrice , madame de Mirepoix , ses 
deux nièces ( m esdam es d e  C a m bise e t  d e  

B oisgelin ), et quelques autres.
Le lendemain, vendredi, madame de Mon- 

tagii nous donna un très-bon souper dans une 
maison qu’elle a louée à Chaillot. La compa­
gnie était madame de Mirepoix et ses deux 
nièces , un milord écossais , Eglinton ( j’es­
tropie peut-être son nom), le duc de Fâch- 
mond, la maîtresse de la maison et mademoi­
selle Grégory (5), madame de Marchais et moi.

(j) La comtesse Spencer d’à pre'sent, et mademoiselle 
Louise Bingliam, qui mourut fort jeune, saus avoir été 
mariée.

(2) Alors lady Stormont, depuis créée comtesse de 
Mansfield , de son propre droit.

(5) Fille du feuD^ Grégory, d’Edimbourg, et mariée 
depuis à M. Allison, fun des iniiûslres de l’église épis-
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Hier je, fus à Saiiit-Oueu avec le vicomte fî(5 
Beaime ; nous ne trouvâmes que les maîtres rie 
la maison (4) et milord : on a oublié de
Benierrer, car certainement il iîest pas en vie. 
On parla d̂ une brochure qui va paraître, dont 
le titre sera : C om m entaire sur la v ie  d e  Pol-  ̂

taire. Il y parle, à ce qidon dit, de tontes les 
personnes célèbres qidil a connues. Madame 
ÎVecber prétendait qu’il fallait que ]e lusse 
brouillée avec lui, parce que je n’y étais pas 
nommée. Je rassurai, avec vérité , que j’en 
étais fort aise, et que je préférais d’être dans 
le nombre des personnes qu’il avait oubliées , 
qu’à côté de celles qu’il a célébrées : mes­
dames du Châtelet et GeofÎrin y tiennent les 
premières places. Je serais bien fâchée d’être 
citée comme un bel-esprit ; je n’ai jamais rien 
fait qui puisse m’attirer ce ridicule.
Madame de Montagu s’est très-bien com­

portée à l’Académie : elle ne se laisse aller à 
aucun emportement (5) ; c’’est une femme rai-

copale (le cetlc ville. ^Elle était alors, intime amie tie la 
iainille de madame Montagu , c|u elle accompagna dans, 
sou voyage à Paris et à Spa.

(4) M. et madame Neckcr.
(5) Dans une antre lettre, cpi’on ne donne pas ici , 

parce qu’elle-u’offre d’ailleurs rien d’intercssan.l, elle dit :
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vSonnable, e m iu y e iis e  sans d o m e ,  m aïs b o n n e  

fe m m e  et tr è s -p o lie .  L a  L u c a n  et son  m ari son t 

a im a b le s , re m p lis  d e  talents ; je  les  v o is  avec, 

p la is ir . V o ilà  to u t c e  q u i c o m p o s e  m a s o c ié té  

a n g la is e , e t un M . H o b a rt (6 ) , q u i e s t ,  d it-o n  , 

p e tit-f ils  d e  C r o m w e ll  : cpiei lio m m e  e s t-c e  ? 

i l  m e s e m b le  a v o ir  du  b o n  sen s. Je  su is , c o m m e  

je  v o u s  L ai m a n d é , s é p a ré e  d e  m a d e m o is e lle  

S a n a d o n  ; e l le  est à P r a s l in , e t n ’en  r e v ie n d ra  

q u e  dans le  co u rs  d e  c e tte  se m a in e  : j ’atten d s , 

à  p e u  p rè s  dans le  m ê m e  te m p s , le  re to u r  d e  

m ad am e d e  L u x e m b o u r g  ; je  la  re v e r r a i a v e c  

g ra n d  p la is ir  : je  c ro is  cpi’ e lle  e s t ,  pour le p re -  

sent^  la  p e rso n n e  d o n t je  su is le  p lu s a im é e .

J e  va is  c e  so ir  s o u p e r ,  a v e c  m ad am e d e  

M a rc h a is  , c h e z  la  c o m te s s e  d e  B r o g lio  e t l ’ é -

« fl y  a fort long-temps que je n’ai vu madame Mon- 
» lagu ; elle fut à l’Acade'mie le jour de la Saint-Louis j 
» elle fut bien me'contente, ou y  lut un e'eril de Voltaire 
» contre Shakespeare il doit être imprime', je vous l’eu- 
>» verrai».

(d) M. George Hobart, qui, à la mort de son frère 
aîné', en 1794? devint comte du comte'de Buckingham. 
L ’éditeur ignore d’oii a pu venir l’erreur où l’on a été' 
de croire qu’il descendait de Cromwell^ peut-être a-t-ou 
confondu son nom avec celui de quelque antre Anglais, 
qui SC trouvait à Parts dans ce tcmps-là,
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v é q u e  d e  N o y o n  (y) J le q u e l  c ra c h e  ses pou-- 

m o u s , c e  q u i fa it g ra n d ’p it ié  : il est d o u x  et 

a im a b le .

N o tr e  re in e  se  p o rte  b ie n  ; e lle  est q u itte  d e  

sa f iè v re  t ie rce ^  c e  q u i assu re le  v o y a g e  d e  

r o n t a in e b le a u , q u i sera  le  9  o c to b re  ju s q u ’au  

i8  n o v e m b re .

N e  c e s s e z  p o in t d e  p a r le r  d e  m o i à v o s p a -  

r e n t s , je  le s  estim e d e  to u te  m ou  âm e et je  le s  

a im e  d e  tou t m o n  coeur.

L E T T R E  C C L I X .

Paris, 7 octobre 1776.

C ’ e s t  p a r M .  E lio t  q u e  je  v o u s  é c r is  ; je  lu i 

a va is  d é jà  rem is  le s  C o m m e n ta ire s  d e  V o l  t a ir e , 

je  le s  lu i la is s e ,  q u o iq u e  je  v o y e ,  p a r  v o tr e  

le t tr e  d u  2 9 ,  q u e  v o u s  le s  a v e z  d é jà  lu s . Je  

su is  d e  v o tr e  a v is  su r to u t c e  q u e  v o u s  d ite s  

su r la  fu re u r  d e  la  c é lé b r i t é |  la  v a n ité ,  q u i la  

fa it  r e c h e r c h e r ,  n ’ e m p è c h e  pas q u e  le s  o u ­

v ra g e s  s o ie n t b o n s ,  m ais d im in u e  b ie n  d e  l ’ e s ­

tim e  p o u r  l ’a u teu r.

M o n s ie u r  d o n n a  h ie r  u n e  tr è s -b e lle  fê te  an

(7) L ’évêque de Noyon était le frère du comte et da 
maréchal de Broglio.
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r o i  e t à îa r e in e  dans son  cb âtea n  d e  B ru iio y  ( i ) ;  

je  id eii ai p o in t Jes d é t a i ls ,  je  les  a p p re n d ra i 

a u jo u r d ’h u i ; je  sais se u le m e n t q u ’ il n ’y  a^ ait 

q u e  la larn ille  ro j^ ale, d o n t M e sd a m e s  les  tan tes 

n ’ é ta ie n t p o in t ; le s  se u le s  d a in es d e  se m a in e  

o n t s u iv i ,  et les  o ffic ie r s  du  ro i et d e  la  r e in e .  

M . le  d u c  d e  C h a r tr e s  n ’ a p o in t  é té  in v i t é ,  c e  

q u i su rp re n d  b e a u c o u p . Il n ’y  a eu q u e  M M . d e  

G u ig n e s ,  d ’E ste rh a z i (2), le  c o m te  et le  c h e ­

v a lie r  d e  C o ig n y  q u i a}-eut é té  ad m is.

O n  p a r le  b e a u c o u p  d e  ch a n g e m e n t dans n o tre

(1) Brunoy, à cinq lieues de Paris, cluitcau qui 
appartenait autrefois à M. Paris de iMonImartcl, ban­
quier de la cour sous le règne de Louis X V . Après 
avoir acquis de grands biens, il desira de faire uu 
mariage distingué, et s’allia à Fil lustre maison de 
Jîetliune , ou épousant une sœur du marquis de Bethune, 
colonel-général de la cavalerie, il en eut un fils appelé 
ïe marquis de Bniuoy, et connu seulement par son goiit 
pour les processions. Etant mort sans enfants, la terre 
<lc Brunoy fut vendue à M. le comte de Provence.

(2) Le clievalier d’Eslerhazi était d’une branche de 
l ’illustre famille hongroise d’Esterhazi, établie en F rance. 
Son père avait un régiment d’hussards au service de 
France, et avait épousé une dame française de la petite 
ville de Viga eu Languedoc. Le fils dont ou parle ic i, 
put ensuite le régiment d’hussards, reçut le cordon 
i le u , et fut en grande faveur à la cour de France.
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m in is tè r e ; le s  c la m e u rs  c o n tre  M .  d e  S a in t-  

G e rm a in  son t h to u te  o u tr a n c e ;  le  c o n trô le u r  

g é n é ra l (3) est fo r t  m a la d e , e t sa c o n s id é ra tio n  

est d es p lu s  m in c e s . L e  M a u re p a s  p a ra ît n e  

s a v o ir  c e  q n ’ il fa it. O n  n e  sait c e  q u e  to u t c e c i  

d e v ie n d ra  , nou s n ’ a vo n s p as un seu l h o m m e  

q u i a it le  sen s co m m u n  ; je  m ’a p p la u d is  b ie n  , 

je  vo u s a s s u r e ,  d e  n e  m ’ in té ie s s e r  à q u i q u e  

c e  s o i t ,  pas m ê m e  à la c h o se  p u b liq u e . P o u r v u  

q u e  je  p asse  le  tem p s sans u n  e x c e s s i f  en n u i, je  

m ’en c o n te n te , m o n  in d iffé r e n c e  p o u r  tout est 

e x tr ê m e .

J e  suis du  d e r n ie r  b ie n  a v e c  le s  L u c a n  ; ils  

m ’o n t a m e n é  d e u x  fo is  le u r  p e tite  fa m ille , m ’ o n t 

d o n n é  d e  jo lie s  m u siq u es  ; ils  fu re n t v e n d r e d i 

à u n e  c o u rs e  d e  c h e v a u x  o ù  é ta it la  r e in e ;  e l le  

h t  m o n te r la in ila d y  e t sa p e tite  fa m ille  dans 

so n  p a v illo n  , e lle  les  c o m b la  d e  p o l i t e s s e , ils  

v o u s  c o n te ro n t tou t c e la .

C e  p e tit  E lio t  (4) est lo u t-à - fa it  a im a b le  ; il 

a b e a u c o u p  d ’ e s p r i t ,  i l  se n t e n c o r e  un p e u  

l ’é c o l e , m ais c ’ est q u ’il est m o d e s te , et q u ’ il est 

la  c o n tr e -p a r t ie  d e  C h a r le s  F o x  ; la so rte  d e  ti­

m id ité  q u ’ il a e n c o r e , s ie d  b ie n  à son  â g e ,  s iu -

(5j M. de Clugny.

(4) Le lord Minto actuel.
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to u t q u an d  e l le n ’ e m p ê c îie  p as q u ’ on n e  d é m ê le  

le  b o n  sen s e t l ’e s p rit .

V o u s  n e  m e  p a r le z  p o in t d e  M M . d e  C h i-  

m a y  (5) et d e  F itz ja m e s  ; c ’ est p a r  voti e  c o u s in  

q u e  j ’a i a p p ris  q u e  le  p r e m ie r  ava it é té  c h e z  

v o u s , et q u ’o n  a p e n s é  q u ’ il y  a v a it eu  q u e l­

q u e  a lï’a ire  e n tre  e u x .  N o u s  a v o n s  ic i  tous les  

jo u rs  d es n o u v e lle s  d e  v o tre  A m é r iq u e ,  tantôt 

p a r  N a n t e s ,  tan tôt p a r  B o u lo g n e ;  e lle s  se  d é ­

tru ise n t tro is  jou rs a p rès  q u ’ e lle s  o n t c o u r u .

Il m e p a ra ît q u e  l ’ id é e  d e  la  g u e r r e  s ’a c c r é ­

d ite  b e a u c o u p ;  si e lle  a l i e u ,  c o m m e  je  c o m ­

m e n c e  à le  c r o ir e ,  e l le  sera  u n ^ b s ta c le  in v in ­

c ib le  a u x  v is ite s  r é c ip r o q u e s  , e l le  m e fe ra  

fa ire  l ’a p p lic a tio n  d ’ un p a ssa ge  d ’un o p é ra  d e  

Q u in a u lt  :

Peut-être souiFrirais-je moins 
Si je pouvais haïr une rivale.

V o u s  a v e z  eu  to rt d e  p e n s e r  q u e  c e  q u e  le  

g ra n d  a b b é  m ’ a v a it  m an d é é ta it u n e  é n ig m e  sans 

m o t ;  il s ’est e x p l iq u é ;  ce  n ’ é ta it  p o in t d ’A r ­

g e n ta i q u ’ il e n te n d a it parler^  m ais d ’ un h o m m e

(5) Le prince de Chimay. Il avait épouse' une sœur du 
duc de Fitzjames, dont il est parlé ici.
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q u e  je  n e  v o is  p o in t ,  F a b b é  x\rn au ld  (6 ) ,  q u i 

est lin d es b e a u x -e s p r its  d u  te m p s, d an s le  g o û t 

d e s  J e a n -J a c q u e s , d e s  T h o m a s ,  e tc .

J e r e c o m ia is  et j ’a v o u e  q u e  je  p r é c ip ite  trop  

m es ju g e m e n ts  : on  n e  c o n n a ît le  c a ra c tè re  d es 

g e n s  q u e  b ie n  à la  lo n g u e ;  j ’ai e n c o r e  la  d u ­

p e r ie  d e s  je u n e s  g e n s  ; les  p re m ie rs  ju g e m e n ts  

q u e  je  p o r te  son t to u jo u rs  fa v o r a b le s , et p ar la 

su ite  j ’ en  v ie n s  au rab a is  ; je  ti o n v e  p a rto u t 

fau sseté  et l é g è r e t é ,  e t so u v e n t tous le s  d e u x i  

11 y  a u n  b ie n  p e tit  n o m b re  d e  gen s c|ue j ’e s ­

tim e  v é r i t a b le m e n t ,  e t p e u t - ê t r e  n e  s u is -je  

pas d u  n o m b ee  ; on  n e  p e u t s ’u n ir  in tim e m e n t 

a v e c  p e r s o n n e ,  e t s i ,  c o m m e  d it  V o lta ir e  d e  

l ’a m it ié ,

Sans toi tout homme est seul,

il fau t p re n d re  le  p a rti d ’ une s o litu d e  entière» 

E n c o r e ,  si le s  m orts v a la ie n t  m ie u x  q u e  le s  

v iv a n ts ,  c e  se ra it u n e  r e s s o u r c e  ; m ais il n ’y  a 

p as m ê m e  d e  l iv re s  q u i c o n te n te n t.

(G) L ’abbe François Arnauld, abbe' de Grand-Cliam])^ 
lecteur et bibiiothc'caire de Monsieur. Il a écrit diiTeheuls 
ouvrages pe'riodiqùes fort estinie's. Voyez , à son sujet 
le Dîctionnmre historique, tome I , page 422.
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L E T T R E  C C L X .

Dimauclie ay octobre 1776.

V o u s  m ^aviez m a iid e  q u e  v o u s  a v ie z  eu  u n e  

b o u ffé e  d e  g o u tte  a u x  g e n o u x ,  j^en étais in ­

q u iè te . V o t r e  le ttre  d ’ a u jo u r d ’h u i ( q u o iq u ’ é t i-  

q u e ) r a e f a i t  b e a u c o u p  d e  p la is ir , p a rc e  q u ’ e lle  

m e  ra ssu re .

V o u s  r e c e v r e z  d e m a in  ou  a p rè s -d e m a in , p a r  

M . d e  R ic h m o n d , u n e  le t tr e  d e  m o i q u i n ’aura 

g u è r e  p lu s d ’e m b o n p o in t q u e  la  v ô tr e .  Q u a n d  

o n  n e  d o it  r ie n  d ir e  d e  s o i ,  n i d e  la  p e rs o n n e  à 

q u i o n  é c r i t ,  e t q u ’ on  p r e n d  fo rt p eu  d e  p a rt  à 

to u t le  r e s t e ,  o n  a p e u  d e  c h o se s  h d ir e .  J e  

v o u s  d ira i p o u rta n t a u jo u r d ’h u i q u e  je  su is 

c o n te n te  d e  la  p la c e  q u ’on  v ie n t  d e  d o n n e r  

à M .  N e c k e r  ( i ) ;  011 a l ie u  d ’e s p é r e r  q u ’ il 

s ’ en  a c q u itte ra  b ie n . L e  p u b l ic ,  dan s c e s  p r e ­

m ie rs  in s ta n ts , p a ra ît a p p r o u v e r  c e  c h o ix  ; n o s

( I ) M. Necker fut d’abord nomme conseiller des 
finances et directeur-ge'neral du trc'sor royal, conjoin­
tement avec M. Tabonreau, qui eut le titre de contrô- 
leur-ge'ne'ral J mais il se de'mit bientôt d’une place qu’il 
n’avait acccptc'e que par les instances du comte de Mau- 
repas , et dont il lui parut mai imagine' de se'parer les 
fonctions.
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p a p ie rs  se  son t r e le v é s  , m ais m a lg ré  c e l a , je  

m ’atten d s q u e  dans q u e lq u e s  jo u rs  o n  d ira  

b e a u c o u p  d e  m al d e  l u i ,  e t je  n e  m ettrais  pas 

à fo n d  p e rd u  sur la  d u r é e  d e  sa fa v e u r . 11 y  a 

m ê m e  dan s c e  m o m e n t q u e lq u e  su je t d ’in q u ié ­

tu d e  ; la  g o u tte  a re p r is  à M . d e  M a u re p a s  , 

e l le  s ’ est d ’a b o rd  p la c é e  su r u n e  é p a u le , on l 'a  

la it  d e s c e n d re  a u x  p ie d s ;  s ’y  t ie n d r a - t- e lle ?  

c ’est d e  q u o i o n  n e  p e u t s’a ssu rer. C 'e s t  u n e  

v ila in e  c h o se  q u e  c e tte  g o u t t e ,  e t s ’il a rr iv a it  

m a lh e u r  à c e  m in is tr e , le  n o u v e a u  d ir e c te u r  

d u  tré so r r o y a l  p o u rra it  ê tre  b ie n tô t d é p la c é .  

J e s o u p a ih ie r  c h e z  sa fe m m e , e l le  a u n e  trè s-  

b o n n e  c o n te n a n c e  et n u lle m e n t la  tête  to u rn é e . 

J e  n e  sais c e  q u e  la  F lo r e - P o m o u e  ( m a dam e  

d e M a r ch a is)  p en se  d e  c e c i ,  e l le  est d e p u is  

m a rd i à F o n ta in e b le a u ; je  n ’ai p o in t  e n te n d u  

p a r le r  d ’ e l le .  T o u t  c e  q u e  je  g a g n e  à c e  n o u v e l 

é ta b lis s e m e n t, c ’ est q u e  m a p e n s io n  sera  p a y é e  

p lu s  p r o m p te m e n t, m ais d ’a ille u rs  je  p e r d r a i 

d e  l ’a m u s e m e n t, le s  s o u p e rs  s e ro n t p lu s  ra re s , 

au m o in s p e n d a n t q u e lq u e  te m p s.

M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  re v ie n d ra  d e m a in  

d e  S te .-A s s is e  o ù  e lle  a la it un  sé jo u r  d e  p rè s  d e  

tro is  sem ain es ; e lle  re ste ra  à P aris  c in q  ou s ix  

jo u rs , et p u is  y  re to u rn e ra  p o u r  autant d e  tem p s 

q u ’e lle  y  a é té . Sa p a ssio n  d o m in a n te  est le
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| e u ,  e lle  fa il  v in g t-c in q  ou tren te  robbers p a r  

]o u r. L^aulre m a ré c h a le  (^de M ir e p o iæ )  est 

clans un g ra n d  d é so e u v re m e n t; e lle  d iss im u le  

so n  en n u i autant q u ’e lle  p e u t ,  e lle  tro u v e ra it 

d e  la h o n te  à l ’a v o u e r .

J ’ ai r e ç u  d e  L y o n  u n e  le ttre  d e  l ’ I d o le ,  je  

su is du  d e r n ie r  b ie n  a v e c  e l le  ; je  re m a rq u e  

q u ’ i l  est fa c ile  d ’ê tre  p a rfa ite m e n t b ie n  a v e c  

to u s  c e u x  d o n t on  n e  se  s o u c ie  p as.

L E T T R E  C C L X I .

Paris, 5 novembre 1776.

J e  n e  sais p o u rq u o i v o u s  r e c e v e z  m es let-  ̂

très p lu s  ta rd . N e  s e r a it-c e  pas q u e lq u e  e x a ­

m e n  d es b u r e a u x ?

L e s  b ru its  d e  g u e r r e  so n t b ie n  fâ c h e u x , m ais 

je  n ’ en  suis p o in t e x trê m e m e n t t r o u b lé e ,  c e la  

a u ra it é té  p o u r  m o i un b ie n  p lu s  g ra n d  é v é n e ­

m en t il y  a q u e lq u e s  a n n ées ; m ais je  p u is  d ir e  

a u jo u r d ’h u i :

Grâce au cie l, mes malbeurs ont passé mon attenle.

C ’ est u n  v e rs  d ’u n  d e  n o s o p é ra s .

J e  m e  ré jo u is  m é d io c r e m e n t d u  c h o ix  d e  

M .  N e c k e r  ; je  n ’ im a g in e  p as q u e  son  rè g n e  

s o it  d e  lo n g u e  d u r é e . J ’ ai b e a u c o u p  d ’ o p in io n

]Mme j)u T. 3' 23
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d e  sa c a p a c ité ;  m ais Íes b r ig u e s , le s  in tr ig u e s , 

s ’en  d é m ê le r a -t- il  ? n e s ’o p p o s e ro n t-e lle s  pas 

à  ses p ro je ts  ? L e  b ie n  q u e  je  p u is  a tten d re  d e  

l u i ,  c ’ est q u e  ma p en sio n  sera p a y é e  un m ois 

o u  s ix  sem ain es p lu s  tôt q u ’e lle  n e  l ’ était p a r le s  

au tres. Je lu i d irai c e  q u e  v o u s  m ’ é c r iv e z  su r 

lu i.  D e p u is  sa n o u v e lle  p la c e ,  je  n e  l ’a i  v u  

q u ’u n e  fo is  p e n d an t un q u a rt d 'h e u r e  ; il est 

p re s q u e  to u jo u rs  à F o n ta in e b le a u  ; il aura tra­

v a illé  a v e c  le  ro i a u jo u rd ’hui p o u r  la  s e c o n d e  

fo is  c h e z  M . d e  M a u r e p a s ,  qui a la g o u tte  d e ­

p u is  d ix -s e p t  ou d ix -h u it  jo u rs . Il n e  p a ra ît 

e n c o r e  a u c u n e  n o u v e lle  o p é r a t io n , et je  n e  

v o is  pas q u e  l ’ on  im ag in e  au cu n  d e  ses  p r o ­

je ts  ,* tou t c e  q tie  l ’ on  d it su r c e la  so n t d es 

ch o se s  b ie n  v a g u e s .

O n  a r e p ré s e n té  à F on tain ebleau,^  je u d i d e r ­

n ie r ,  u n e  tra g é d ie  d e  C h a m p fo r t ,  Mustapha 
e t  Zéangir;  e lle  a eu  un très -  g ra n d  s u c c è s . 

L e  ro i lu i d on n a le  le n d e m a in  un e p e n sio n  

d e  c in q u a n te  lo u is  , e t M . le  p r in ce  d e  G o n d é  

u n e  p la c e  d e  s e c ré ta ire  d e  ses c o m m a n d e ­

m en ts , d e  m ê m e  v a le u r  ; q u an d  e l le  sera  

im p r im é e , je  vo u s  l ’ e n v e rra i. Il y  a eu  à F o n ­

ta in e b le a u  b e a u c o u p  d ’a u tres  n o u v e a u té s  q u i 

n ’ o n t e u  a u cu n  s u c c è s .
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L E T T R E  C C L X I I .

9 décembre 1776.

ïi. y  a q u e lq u e s  ch a n g e m e n ts  a u x  jo u rs  o ù  

je  v o u s  é c r is  ; vo s  le ttre s  n e  m e son t pas to u ­

jo u rs  re n d u e s  le  d im a n ch e  , je  les  atten d s 

p o u r  y  ré p o n d re , et c e la  m e m è n e  au  m e r c r e d i;  

je  le  p ré v ie n s  a u jo u rd ’h u i , p a r c e  q u e  je  m e 

tr o u v e  s e u le  et q u e  je  n e  p e u x  fa ire  u n  m e il­

le u r  e m p lo i d e  m o n  tem p s q u e  d e  c a u se r  a v e c  

v o u s  ; tant p is  p o u r  v o u s ,  v o u s  v o u s  p a ss e r ie z  

b ie n  d e  r e m p lir  le s  la cu n e s  d e  m a jo u r n é e ;  

m ais n ’ê te s -v o u s  pas m o n  a m i?  e t  q u e l a g r é ­

m e n t p e u t-o n  tr o u v e r  dans un a m i , si l ’on  n ’y  

a pas u n e  p a rfa ite  c o n f ia n c e ,  e t  s’ il fau t ê tre  

to u jo u rs  dans la  cra in te  d e  l ’ e n n u y e r  ?

J e  suis sû re  q u e  v o u s  ê te s  p e rsu a d é  q u e  je  

m ’ am u se b e a u c o u p , e t q u e  le  r e to u r  d e  C h a n - 

le lo u p  m e  ca u se  d e s  p la is irs  in e ffa b le s . Il y  a 

b e a u c o u p  à  en  ra b a ttre . J e  suis con ten te  , 

c o m m e  d isa it à m ad am e d e  M o n te s p a ii la  c a r ­

m é lite  la  V a l l ic r e  , m ais j e  ne suis p as b ie n -  

aise.

M e s  p a re n ts  (les Choiseiil) s o u p e ro n t je u d i 

c h e z  m o i p o u r  la  tro is iè m e  et d e r n iè r e  fo is  ; 

ils  o u v re n t  le u r  m aiso n  d im a n c h e  p ro c h a in  ,
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e t c ’est o ù  j ’ ira i fort, r a r e n ie u t;  ils  se lie m ie iit 

dans le u r  g a le r ie ;  je  n e  sais si v o t i s  la  co n n a is­

s e z , e l le  est in fin im en t g ra n d e , il liant so ix a n te - 

d ix  ou  s o ix a n te -d o u z e  b o u g ie s  p o u r  l ’ é c la ir e r ;  

la  c h e m in é e  est au m ilie u  , il y  a to u jo u rs  un 

fe u  é n o rm e  et d es p o ê le s  a u x  d e u x  b o u ts ;  eh  

b ie n ,  m a lg ré  c e lâ  on y  g è le ,  o u  l ’ on  y  b r û le  

si l ’on  se tien t a u p rè s  d e  la c h e m in é e  ou d e s  

p o ê le s  ; tou tes les  au tres  p la c e s  dans les  in ­

te rv a lle s  so n t d e s  g la c iè r e s  ; on tro u v e  u n  

m o n d e  in f in i, to u tes  les  b e lle s  et je u n e s  d am es 

e t le s  gran d s et p etits  s e ig n e u r s ;  u n e  g ra n d e  

ta b le  an m il ie u ;  o ù  l ’o ii jo u e  tou tes so rte s  d e  

j e u x , e t c e la  s ’a p p e lle  u n e m a c é d o in e  ; d es 

ta b les  d e  v v is k , d e  p iq u e t ,  d e  c o m è t e ;  tro is  

o u  q u a tre  tr ic tra c s  q u i cassen t la  tè te . P e u t-  

ê tre  vo s a sse m b lé e s  re s se m b le n t-e lle s  à c e la  ; 

en  c e  cas , je  c ro is  q u e  vo u s  vo u s y  tr o u v e z  ra­

re m e n t : il n ’y  a q u e  d ’ê tre  s e u le  q u e  je  tro u v e  

p is  q u e  c e tte  c o h u e . C e lt e  m aison est o u v e r te  

d e p u is  le  d im a n ch e  ju sq u ’au je u d i in c lu s iv e ­

m e n t; le  v e n d r e d i et le  sa m e d i, je  suis d é v o u é e  

à la  g ra n d ’ m am an . Je lu i fis i i ie r  vos c o m p li­

m en ts , e t l ’assu rai d e  v o tre  s in c è re  a ttach e-, 

m en t : e l le  m e ré p é ta  q u ’e l le  v o u s  a im ait b e a ii-  

c o n p , et q u ’ e lle  é ta it b ie n  fâ c h é e  q u e  v o u s  

p r is s ie z  si m al v o tre  tem p s p o u r  v o s  v o y a g e s
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i c i , et cFêtre p r iv é e  du  p ia is ir  d e  v o u s  v o ir .  J e  

lu i d is  q u ’à l ’a v e n ir  e lle  ii’a u ra it à e n v ie r  p e r ­

so n n e . L ’a b b é  p ré te n d  vo u s  a im e r b e a u c o u p  ; 

e t su r c e  q u e  je lu i ai d it  d e  v o tre  p a r t , i l  

p o u rra  p ré te n d re  q u e  v o u s  l ’a im e z  b e a u c o u p  

aussi ; e t d e  to u tes  ce s  p ré te n tio n s  i l  en  ré s u lte  

fo rt  p e u  d e  p ro p r ié té s .
Mercredi.

J ’ étais h ie r  en  train d e  b a v a rd e r  ; je  suis au ­

jo u r d ’h u i s è c h e  e t s té r ile . Je  so u p a i h ie r  c h e z  

M .  N e c k e r  ; je  lu i d is  un m o t d e  M . i l

n e  fu t pas r e ç u  là v o ra b le m e n t. I l a v o lé  la  c a is s e  

d e  la  r e c e t t e ,  e t d e  p lu s  M . B o u tin  , q u i s’ éta it 

re n d u  sa c a u tio n  ; en  un m ot c ’est un fr ip o n  ; 

j ’ en  suis fâ c h é e , c a r  il a un  ta len t agréalDle.

V o i là  le  re to u r  d e  M o iitm o r e n c i q u i s ’a p ­

p r o c h e  ; je  sera i b ie n  a is e  d e  r e v o ir  la  m a ré ­

c h a le  { d e  Luocem bourg). T o u s  v o s  am is e t  

am ies son t-ils a b se n ts ?  e t  M . C o n w a y  , q u e  

fa it- i l?  N e  p o u r r a is - je  p a s ,  p a r  son m o y e n ,  

a v o ir  le s  M é m o ir e s  d e  M . H u m e ?  J ’ai un  t r è s -  

b o n  tra d u c te u r  to u t p rê t. Je  sais q u e  ces  M é ­

m o ire s  son t p eu  d e  c h o se  ; m ais c e u x  d e  m a­

d a m e d e  Staal n e  so n t pas fo rt im p o r ta n ts , e t 

n e  la isse n t pas d e  fa ire  g ran d  p la is ir  : enfin  j e  

le s  d é s ire  ,* et si M . Convs^ay v e u t  m e le s  fa ire  

a v o ir  ,  il  m e  fera  g ra n d  p la is ir . C o m b ie n
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IVI. C o n w a y  a-t-il é té  dans le  m in is tè r e ?  J^ai 

eu  su r c e la  im e d isp u te .

L e  F o x  ( i )  a l a ir  d e  se p la ire  ic i .  Je  v is  

h ie r  un  M . G r e v il le  ( a ) ,  co u sin  d e  F am bassa- 

d r i c e , n e v e u  d u  c h e v a lie r  F la m ih o n  : il v o u s  

c o n n a ît ; il a é té  à S tr a w b e r r y -H ill  : il  uFau rait 

r e c o n n u e  sur m on  p o rtra it.

Je  p e n c h e  à c r o ir e  q u e  n o u s n ’ auron s p o in t 

la  g u e rre  ; on  p a rle  d ’ une ré fo rm e  dans la c a ­

v a le r ie  : n os g u e rr ie rs  en  m u rm u re n t, e t s ’ en  

p re n n e n t un p eu  à M , N c c k e r .

J’ ai re ç u  d ’A r le s  u n e le ttre  d e  l ’ I d o le . q u i 3̂  

est é ta b lie . E lle  est très-b ien  é c r ite  e t trè s -to u ­

ch an te  : je  m ’ en laissais a tte n d r ir ;  m ais je  m e  

su is ra p p e lé  sa c o n d u ite  a v e c  fe u  la  D e m o i­

s e lle  (3) ,  et m on c œ u r  s ’ est fe rm é . O h !  v o u s  

a v e z  raison  ; il faut ê tre  d e  p ie rre  et d e  g la c e  , 

e t su rto u t n ’ e stim e r  assez p e rso n n e  p o u r  y  

p r e n d r e  c o n fia n c e . T o u t  c e la  se  p eu t fa ire  sans 

h a in e  et sans m is a u tro p ie . 11 m e se m b le  q u e  si 

je  re v e n a is  à tre n te  o u  q u aran te a n s , je m e  

c o n d u ira is  b ie n  d iffé re m m e n t q u e  je  n ’ai fa it .

(1) M. Charles -Jacgues Fox.

(2) M. ClKirles GrevilJe, frère du comte actuel de
W arwick.

(5) Madeaioisellc de Leapinassc..
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M  ais p e u t-ê tre  m e tro m p é -je  : on n e  v a u t pas 

m ie u x  q u e  le s  au tres ; le s  o c c a s io n s , le s  c ir -  

c o u sta n ce s  e m p o r te n t , e t la r é fle x io n  n e  v ie n t  

q u 'a p rè s  : tout c e  q ui est d e v a it ê tre  ; je  tro u v e  

se u le m e n t q u ’ o ii fait un p la t u sage  d e  la  v ie .  

V o ilà  c e  q u i s 'a p p e lle  b ie n  d es l ie u x  c o m ­

m uns ; je  vo u s  en  d e m a n d e  p a rd o n .

S i vo u s v o y e z  m ad am e C h o lm o n d e le y , d ite s -  

lu i q u e  je  vou s d e m a n d e  d e  ses  n o u v e lle s .

V o ic i  u n e p e tite  ch an so n  à la  m o d e ,  q u e  

tout le  m o n d e  c h a n te :

Nos dames doivent leurs attraits 
A tous leurs grands plumets,
A tons leurs grands plumets^
Et nos seigneurs tous leurs succès- 
A leurs petits jacquets ,
A leurs petits jacquets.

L E T T R E  C C L X I I I .

i8 décembre 177G.

P our ré p o n d r e  a u x  q u estio n s d e  v o tre  d e r­

n iè re  le ttre  , il fau t q u e  je  r é p è te  c e  q u e  je  

v o u s  a i d it dans m es le ttre s  p ré c é d e n te s . T o u t  

C h a n te lo u p  est ic i  ; le s  C ara m a n  son t aussi d e  

r e t o u r ,  a in si q u e  m ad am e d e  J ou sac , en fin  

tout le  m o n d e . Je n e  p u is pas m e p la in d re  d e
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la  s o litu d e  J e t si je m Y  e n n u ie ,  je p e u x  s a v o ir  

à  q u i m^en p r e n d r e ;  j ’a im e m ie u x ,  je  T a v o u e ,  

q u e  c e  so it au x  autres q u ’à m oi s e u le . L ’ab an ­

d o n , et tou t c e  qui en  a l ’a i r ,  m ’ est in s u p p o r­

ta b le . J o u issez  du  b o n h e u r  cfe vo u s su ffire  à 

v o u s-m ê m e  ; je  v o u d ra is  q u e  la n atu re  m ’ eû t 

aussi b ie n  tra itée  , et m ’eû t d o n n é  un c a r a c tè r e  

s e m b la b le  au v ô tre . Je  n e  sais pas b ie n  e n c o r e  

c o m m e n t je  tro u v e  le  F o x  ; il a sans d o u te  

b e a u c o u p  d ’e sp rit , e t su rto u t b e a u c o u p  d e  

ta le n ts . Je ne sais si sa tê te  est b ie n  r a n g é e ,  et si 

to u te s  ses id ées sont b ien  ju stes  : il m e se m b le  

q u ’ il est to u jo u rs dans u n e  so rte  d ’ iv r e s s e ;  et 

j e  cra in s q u ’ il n e  so it b ie n  m a lh e u re u x  qu an d  

c e tte  fa ç o n  d ’ê tre  c e s s e r a , et q u ’il  sen tira  q u ’ il 

est le  se u l a u te u r  d e  tous ses m alh e u rs . Il s e ­

ra it a lo rs  b ie n  à p la in d re  s ’ i l  ava it un e tê te  

fra n ça ise  ; m ais je  n e  co n n ais  p o in t le s  têtes 

a n g la ises  : e lle s  so n t si d iffé re n te s  d es n ô tres  , 

q u e  si j ’en  v o u la is  ju g e r ,  c e  sera it c o m m e  s i 

je  v o u la is  ju g e r  d e s  c o u le u rs  ( i ) .

Je n e  sais q u e  p e n s e r  d e  la g u e r r e  : si e l le  

a r r i v e , c e  sera p ar d es m alen ten d u s ; je  su is 

p e rsu a d é e  q u e  n i vo u s  n i m o i ne la v o u lo n s .

(i ) Elle prouve certiiinement ici la ve'rite' de ce qu’elie 
dit elle-mêiiie de son défaut de jugement.
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C 'e s t  e n c o re  un p ro b lè m e  p o u rq u o i M . F r a n -  

k liu  (2) v ie n t ic i  ; e t c e  q u i est d e  p lu s  singu-- 

l i e r ,  c 'e n  est un  aussi d e  sav o ir  s ’ il est à P a ­

ris ; d e p u is  trois o u  q u a tre  jo u r s , o u  d it le  m atin  

q u 'il  est a r r i v é , et le  so ir  q u 'i l  n e l 'e s t  pas.

U n  c e rta in  M .  d e  P e z a y  a é p o u s é  d e p u is  

p e u  d e  jo u rs  u n e  trè s-b e lle  m a d e m o is e lle  d e  

M u r a t ,  q u i n 'a  pas un s o u ,  p re s q u e  p o in t d e  

p aren ts : il n 'e u  est p o in t a m o u re u x  ; on  ig n o r e  

q u e l est son  m o tif. Je  v o u s  e n v o ie  d es v e rs  q u i 

son t u n e in s c rip tio n  q u 'i l  a fa ite  p o u r  sa m ai­

son d e  c a m p a g n e  , a v e c  la  p a ro d ie  q u 'o n  e n  a 

f a i t e ,  e t  q u e  l 'o n  a m ise  c h e z  vou s dans v o tre  

jo u rn a l. C e  M . d e  P e z a y  est c e lu i q u i a fait 

d e s  v e r s  p o u r  m o i ,  a ssez  j o l i s ,  e t q u e  v o u s  

a v e z  d û  v o ir .  O n  l 'a c c a b le  d e  r id ic u le s  ; on  lu i  

e n v ie  la  p r o te c t io n  q u 'o n  p ré te n d  q u e  le  m i­

n istre  ( M .  d e  M aiirepa s') lu i a a c c o r d é e  ; on  

n e  c e s se  d e  l ’a c c a b le r  d 'é p ig ra m m é s  : o n  fa it

(2) Dans une lettre du 22, qui ne contient d’ailleurs 
rien d’inte'ressant, elle dit : «Le Franklin arriva hier à 
» deux heures après midi  ̂ il avait couche' la veille à Ver- 
» sailles. Il a deux petits-fils avec lui, un de sept ans, et 
» un autre de dix-sept, et un ¡letit-neveu , un M. Penet, 
» son ami, et un gouverneur des enfants; il loge daiis la 
» rue de l’Univêrsilo , dans la 'mêttie auherge que mi- 
a lady C .......... »
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m êm e d e s  su p p o sitio n s  : on lu i fait d e m a n ­

d e r  au m in istre  q u e l titre il p r e n d r a , d e  c o m t e , 

d e  m a r q u is , d e  b a ro n . L e  m in istre  r é p o n d :  

c e la  m ’em b arrasse  ; si c ’ est c o m te  > on d ira  

conte pour rire ;  si c ’ est m arq uis , on a jo u te r a , 

saute marquis ( t r a i t d e  la c o m é d ie  du  Joueur  

d e  R e g n a r d ) ;  si c ’est b a r o n , on se s o u v ie n d ra  

d u  baron d e la Crasse. V o i là  d e  n os p la isan ­

te r ie s  ; m ais m alh eu r à q u i en  est l ’o b je t ; c e  

n e  son t pas d es b lessu res  lé g è r e s  (5).

(>) Le nom de famille de M. de Pezay e'tait Masson. 
Son pèfe avait e'te' commis du contrôleur-ge'neral. L e  
jeune homme en question chercha d'abord à se distin­
guer dans le monde par son talent pour la poe'sie; ensuite 
il essaya de se pousser dans la politique, en prenant un 
rang qui ne lui appartenait pas. Vôulant, après s’ètre 
marie', se faire pre'senter à la cour, il imagina de se cre'er 
lui-même une ge'ne'alogic , par laquelle il pre'tendait 
prouver qu’il descendait de la maison des Massoni en 
Italie. Mais comme il n’êtait ve'ritahlement ni poète, ni 
homme de qualité', il s’attira Fe'pigramme suivante :

Ce jeune homme a beaucoup acquis,.
Beaucoup acquis, je vous assure j 
En deux ans, maigre la naliire.
Il s’est fait poète et marquis.

L ’espèce de faveur dont il jouit auprès du premier 
ministre , M. de Maurepas, jointe à sa propre vanité', lui 
attira l’envie et l’enveloppa dans plusieurs tracasseries ,



( 563 )

V o u s  vo u s  p la ig n e z  d e  vo s  le c t u r e s ,  je  n ’ e a  

su is p o in t éton n ée,- je  suis à la  fin du  d e r n ie r  

l iv r e  d e  C a s s a n d r e , il m^a fa llu  u n e e x c e s s iv e  

p a tie n c e  ; v o u s  a v e z  r a is o n , tous les  p e r s o n ­

n ages se r e s s e m b le n t , les  d ia lo g u e s , les m o n o ­

lo g u e s  son t a b o m in a b le s  , m ais le s  in trigu e s  

so n t q u elcp iefo is  in g é n ie u se s  et d o n n en t d e  la  

c u r io s ité  ; m ais enfin  je  suis b ie n  a ise  d ’en  ê tre  

q u itte . Je  n e  sais p lu s  q u e  lir e .

qu i, à ce qu’on prétend , flirent la cause de sa mort, peu 
de temps après le mariage dont il est parlé dans cette 
lettre.

On assure que pour parvenir à se faire connaître du 
roi et de sou ministre, au commencement du règne de 
Louis X V I, il écrivit plusieurs lettres anonymes à ce 
prince, dans l’une desquelles il s’exprima de la manière 
suivante :

« Si votre majesté daigne honorer de quelque atten-» 
» tiou les avis que j ’ai pris la liberté de lui offrir, et 
B veut connaître qui je suis, elle n’aura qu’à tirer son 
» mouchoir et se moucher dans la seconde p ièce, sur 
B son passage pour aller à la messe, dimanche prochain. 
» D ’après ce signe, j ’irai me présenter à M. de Maure- 
» pas, qui me fera les questions qu’il voudra, ou que 
B V. M. lui ordonnera de me faire b .

Dimanche étant venu , le roi, en allant à la messe, 
donna le signal convenu, et M. de Pezay se présenta, en 
conséquence, chez M. de Maurepas, qui lui accorda 
bientôt le degré de faveur dont il est question.
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M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  est d^hier d e  r e ­

to u r d e  M o n tm o re iic i ; je  so u p a i h ie r  a v e c  

e l le  c h e z  les  N e c k e r  : il y  ava it assez d e  m o n d e , 

e t c o m m e  v o u s  a im e z  les  n om s p ro p re s  , il fau t 

v o u s  les  n o m m e r. D 'a b o r d  e lle  m a r é c h a le ,  e t  

p u is  m esd am es d e  L a u z u i i , d e  C a r a b is e , m o i , 

le  m aître  et la m aîtresse  d e  la  m a is o n , le s  am ­

b assad eu rs d 'E s p a g n e  ( G r im a ld i) , d e  N a p le s  

{C a ra ccio U )  e t d e  S u è d e  ( C r e w is ) ,  m ad am e 

d 'H o u c le to t ,  M . d e  S t .-L a m b e r t ,  M . F o x  , 1e  

v ic o m te  d e  B e a im e , M a rm o n te l ; si j ’o u b lie  

q u e lq u ’un , p a rd o n n e z - le -n io i.

M . S e lw y n  e st-il tou t-à-fait fou , ou  b ie n  e st-  

il e n s o r c e lé  ? O h !  les  A n g la is  , les A n g la is  son t 

b ie n  é tr a n g e s , on n e  d o it  jam ais p ré te n d re  à 

le s  c o n n a îtr e ;  ils  n e re s se m b le n t en  r ie n  à tout 

c e  q u 'o n  a v u ;  ch aq u e  in d iv id u  est u n  o r ig i­

nal , il i i 'y  en  a pas d e u x  d u  m ê m e  m o d è le . 

N o u s  som m es p o s it iv e m e n t to u t le  c o n tr a ir e ;  

c h e z  n o u s , tous c e u x  du m ê m e  état se  re s s e m ­

b le n t ;  q u i v o it  un  c o u rtis a n , les  v o it  to u s; un  

m a g is tra t , tou s les  gen s d e  r o b e ,  a in si q u e  

tous le s  a u tre s ; to u t est fa u x  a ir  c h e z  n o u s , 

p r é te n tio n s , ju sq u e  m êm e aux m alad ies  ; t o u t  

le  m o n d e  a u jo u r d ’h u i a d e s  m a u x  d e  n e ri’s ; 

to u t le  m o n d e  ad m ire  les  le ttre s  du ro i d e  P ru sse  

à d 'A le m b e r t  : on n e  c e s se  d e  v a n te r  sa se iis i-
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b i l i t é ;  je  suis p e u t-ê tr e  la se u le  à n ^ eti’ê tre  

p o in t t o u c h é e ,  a m ’ en  m o q u e r  et à tro u v e r  

q u ’il n ’ est q u ’un r h é t e u r , e t m ê m e  un fat 

dans ses p ré te n tio n s  d e  b e l-e s p r it  e t d ’h o m m e 

s e n s ib le .

J e  d ira i à M . d e  P r e s le  (4) d e  v o u s  e n v o y e r  

le s  ca ta lo g u e s  d es c a b in e ts . Il p ara ît un p e tit  o u ­

v r a g e  q ui a p o u r  titre  M a / ie s  d e  L o u is  X .F '(5) ; 

je  le  Iis a c tu e lle m e n t, je  p o u rra i vo u s  l ’ e n v o y e r  

e n  fa v e u r  d e  tous le s  n o m s p ro p re s  d o n t il est 

p le in .

N ’ ê te s -v o u s  pas co n te n t d e  c e tte  le t t r e ?  

n ’e s t-e lle  pas s e lo n  v o t r e  g o û t ? n ’ e s t-e lle  pas 

p le in e  d e  ch o se s  in d iffé re n te s  ? y  e s t-il q u e s­

tio n  d e  v o u s  et d e  m o i ? s a c h e z  d ir e  au m oin s 

q u e lq u e fo is  q u e  vo u s  ê tes  c o n te n t.

J ’ai o u b lié  dan s la  l is te  du  s o u p e r  d e s  N e c -  

k e r ,  la  S a n a d o n a ; j ’en  su is b ie n  a is e ,  p a rc e

(4) M. de Presle e'tail lui-même amateur, et possédait, 
avant la reVolulion, un très-beau cabinet de tableaux. 
Les catalogues qu’il devait envoyer à M. Walpole 
e'taicnt ceux des cabinets de MM. Bosset de Random, 
de Gagny, et du prince de Conli.

(5) A u x  M â n e s  d e  L o u is  X . L , e l  d e s  g r a n d s  hommes 
» q u i o n t v é c u  so u s  so n  r é g n é , ou E s s a i  su r  le s  p r o g r è s  

d e s  a rts  et de L’e s p r it  so u s  le rég n é  de L o u is  X L .  
L ’auteur de cet ouvrage se nommait M. Gudiu.
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qu^^cela m e d o n n e  o c c a s io n  d e  v o u s  d ire  q u e  

i 'e u  suis fo rt co n te n te  ; je  le  serais  d a v a n ta g e , 

si e lle  n e  m e lo u a it pas ta n t; m ais c o m m e  c^est 

p re sq u e  to u jo u rs tou t d e  t r a v e r s ,  ses lo u a n g e s  

m e  fo n t l ’ e ffe t d ’un b lâ m e ; e l le  v e u t  fla tte r  m a 

v a n ité  q u ’ a p p a re m m e n t e lle  c ro it  e x c e s s iv e . 

V o u s  a v e z  b ie n  à p e u  p rès la m ê m e  id é e .

I N S C R I P T I O N

P o u r  la  m a is o n  d e  ca m p a g n e  d e  M . d e  P e z a j- ,

Guerrier, poète , amant, jardinier, tour à tour,
C ’est ici que je rêve, ou me'dite ou soupire ;
J’y  fais mes projets pour la cour,
J’v fais des chansons pour l’amour;
J’y  touche le compas, la serpette et la lyre ;
Oublie' de la cour, seul ici j’en rirai,
Et si l’amour me trompe, ici je pleurerai.

P A Pv O D I E.

Politique, rimeur, guerrier, fat, tour à tour. 
C ’est ici qu’au public de moi je domie à rire ; 

J’y  fais des placets pour la cour,
J’y  chante à faire enfuir l’amour ;

J’y  touche la serjaette et n’ai point d’autre lyre , 
Ignoré de la cour, ici je rimerai;
Et pour faire un cocu, là je me marierai.
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L E T T R E  C C L X I V .

3 i dc'cembre 1776, à six heures 
du matin.

L e je u n e  E lio t  (i) a rriv a  h ie r  i c i ,  ap rès a v o ir  

q u itté  son  p è re  à A v ig n o n ,  q u i a lla it  c o n tin u e r  

sa ro u te  ju sq u ’à M a r s e i l le , où il c o m p te  r e s te r . 

C e  p e tit  E lio t  p art dans q u a tre  o u  c in q  h e u re s  

p o u r  L o n d r e s  ; il m ’a o ffe r t  d e  v o u s  p o r te r  d e  

m es n o u v e l le s ,  je  n e  p u is  re fu s e r  c e tte  o c c a ­

s io n . P e u t-ê tre  m a le ttre  a r r iv e r a - t - e lle  m al à 

p r o p o s ;  si v o u s  s o u f fr e z ,  s i v o u s  êtes a c c a b lé ,  

n e  m e lis e z  p o in t ,  a tte n d e z  q u e  v o u s  s o y ie z  

c a lm e  e t sans d o u le u rs  , e t d ’assez  b o n n e  h u ­

m e u r ,  p o u r  q u e  je  n e  v o u s  sois p o in t im p o r­

tu n e.

S i vo u s  v o y e z  c e  p e tit  E l i o t ,  il v o u s  d ira  le  

m o n d e  q u ’ il tro u v a  h ie r  dans m a c h a m b re  ; e t 

v o ic i  c o m m e  nous étio n s ran gés ; m o i dan s m on  

to n n e a u ; M . F ra n k lin  à c ô té  a v e c  un b o n n e t 

d e  fo u r r u r e  sur sa t ê t e , e t d es lu n ettes  sur son  

n e z ,  et p u is  to u t d e  su ite  , m ad am e d e  Luxem -t 

b o u r g ,  M . S ilas  D e a n e ,  d é p u té  d e  vos c o io -

(i) Le lord Minto actuel.
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n ies  ( 2 ) ,  le  v ic o m te  d e  J3e a m ie ,  M . le  R o i ,  lé  

c h e v a lie r  d e  B o u tte v ilie  , M . le  d u c  d e  C b o i-  

s e u l ,  l ’a b b é  B a r t h é le r a i , M .  d e  G u ig n e s  q u i 

fe rm a it  le  c e r c le  ,* le  p e tit  E lio t  a p p o rta it des 

n o u v e lle s  d ^ A m é riq u e  du 4  et 6 d e  n o v e m b re  , 

q u b l affirm a ê tre  v é r ita b le s  et q u e  p e rso n n e  

n e  v o u lu t c r o ir e ,  p a rc e  q u ’ e lle s  so n t tr è s -d é fa ­

v o ra b le s  p o u r  les  in s u r g e n ts , a u x q u e ls  to u te  

la  c o m p a g n ie  est fo rt d é v o u é e ,  e x c e p t é  M . d e  

G u ig n e s  et m o i q u i so m m es p o u r  la  c o u r . 

M . E lio t  n e  d é b ita  c e s  n o u v e lle s  q u ’ a p r è s q u e  

M M - F ra n k lin  et D e a n e  , e t M . le  R o i  q u i m e  

le s  a va it a m e n é s , fu re n t so rtis . S i le  F o x ,  et 

F itz p a tr ic k  é ta ie n t a r r iv é s ,  m a c h a m b re  a u ra it 

p u  r e p ré s e n te r  la  sa lle  d e  W e s t m in s t e r ,  où  

c o m m e  v o u s  v o y e z  l e  p a rti r o y a lis te  n ’ au ra it 

p as é té  le  p lu s  fo rt. D ’au tres  p e rso n n e s  q u i 

s u rv in re n t a p rè s  le  d é p a rt d e la  p lu p a r t  d e  c e u x  

q u e  je  v ien s  d e  vo u s  n o m m e r , se m ire n t à p o -  

lit iq u e r  ; e t  m o i,  q u i en te n d is  n e u f  h e u re s  so n ­

n e r ,  e t  q u i avais un r e n d e z - v o u s  c h e z  m a­

d a m e  d e  M ir e p o ix  a v e c  q u i il s ’a g issa it d  e x ­

p lic a t io n  ,  d ’é c la ir c is s e m e n t , d e  r é c o n c il ia t io n .

(2) M. Silas Deane. Il avait été  le pre'cle'ccsscur de 
lyi. Franklin à Paris.
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je  passai dans m o u  c a b in e t la issan t lo u le îa  c o m ­

p a g n ie  a u p rè s  d u  feu  ; je  d e s c e n d is ,  je  in o n ia i 

d an s m on  c a rro sse  a v e c  la  S au a d o n a   ̂ j^arrivai 

c h e z  la m a ré c h a le ; le  d é b u t fu t re m b ra s s e m e n t 

le  p in s te n d re  , q u i fut s u iv i d e s  ju s tific a t io n s , 

d e s  p ro te sta tio n s  le s  p lu s  te n d r e s ,  enfin d h m  

p a rfa it a c c o m m o d e m e n t ; nous n ’av io n s  q u e  la  

S an ad on a en  tiers ; nous nou s sép arâ m es a d e u x  

h e u r e s ,  p lu s in tim es am ies q u e  jam ais ; je  v in s  

m e  c o u c h e r ;  j ’ai d o rm i e n v iro n  u n e h e u r e  e t 

d e m i e , j ’ai a tte n d u  a v e c  im p a tie n c e  q u e  s ix  

h e u re s  fu ssen t so n n é e s  p o u r  p o u v o ir  é v e i l le r  

m o n  s e c ré ta ir e  ; j ’ai d ic té ,  il a é c r i t ,  to u t est d it .

Je  v o u s  e n v o ie  les  ré g le m e n ts  q u ’a faits 

M .  N e c k e r ,  c ’est la  p r e m iè r e  c h o s e  q u i a it 

p a ru  d e  lu i : il m e  se m b le  q u e  c e la  est g é n é r a ­

le m e n t a p p r o u v é  ; re s te  à s a v o ir  s ’ ils p o u rro n t 

s ’e x é c u t e r ,  e t s ’ il sera  so u te n u  , c o m m e  il  se­

r a it  à s o u h a ite r ,  p ar ses su p érieu rs*  A h !  si 

j ’ étais a v e c  v o u s ,  n o u s au rio n s b ie n  d es m a ­

tiè re s  d e  co n v e rsa tio n s  ; j ’ en  aurais b ie n  à v o u s  

d ir e  su r  le  F o x  e t F itzp a tr ick »  Je v o u s  é c r ir a i  

q u e lq u e  jo u r  c e  q u e  je  p e n s e  d ’e u x , m ais p o u r  

c e  m o m e n t- c i,  il fau t q u e  je  fasse  fe rm e r  m on  

p a q u e t p o u r  q u ’on  le  re m e tte  à M . E l io t ,  e t 

p u is  q u e  je  tâ c h e  d e  d o rm ir .

A d i e u , m on  anif.

JW™* DU Deffain’d. T. 3. 2 ^̂
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L E T T R E  C C L X V .

Paris, hindi i5 janvier 1777*

J E n e  c o m p re n d s  p in s rien  au d é ra n g e m e n t 

d e  la  p o ste . V o ilà  e n c o r e  un o rd in a ire  q u i 

m a n q u e , je  n e  sa:s si n os le ttre s  é p r o u v e n t le s  

m ê m e s  re ta rd e m e n ts . D a n s  c e tte  in c e r t it u d e ,  

j e  m e d é te rm in e  à vo u s  é c r ir e  p a r  M . F o x  ; il 

d o it  p a rtir  d e m a in , il m e p ro m e t d e  n e  p o in t 

p e r d r e  m a le t t r e ,  et d e  vo u s la  r e n d re  à son  

a rr iv é e . D ie u  le  v e u ille  î je  rdai pas g ra n d e  

fo i à son  e x a c titu d e .

S i v o u s  ê tes  en  état d e  v o ir  M . F o x ,  in te r-  

r o g e z - le  ; je c ro is  c e p e n d a n t q u e  v o u s  n^en 

t ir e re z  pas g ra n d e  satisfactio n  ; je  F a i b e a u c o u p  

v u ,  m ais nous nous som m es to u jo u rs  c o n tra ­

r ié s ;  n os faço n s d e  p e n se r  so n t trè s-d iffé re n te s . 

11 a b e a u c o u p  d ’ e s p r it ,  j ’ en  c o n v ie n s  ; m ais c ’est 

u n  g e n re  d ’ e sp rit d é n u é  d e  to u te  e s p è c e  d e  

b o n  sen s. J e  n ’ en  ai pas a sse z  dans c e  m o m en t- 

c i  p o u r  le  d é u u ir . Q u a n d  vo u s v o u s  p o r te re z  

b ie n ,  q u a n d  j ’au ra i r e ç u  d e  v o s  n o u v e l le s ,  je  

p o u rra i ca u se r  a v e c  v o u s  ; m ais avan t c e  tem p s- 

là  je  n ’ai r ien  à d ir e .

L e  F itz p a tr ic k  n e  p a rtira  q u e  dans trois o u  

q u atre  jo u r s ,  p e u t-ê tr e  v o u s  é c r ir a i- je  e n c o re
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p a r  l u i ;  roais m es le ttre s  v o u s  fa tig u e n t p e u t-  

ê t r e .  C^est u n e  situ atio n  a sse z  fâ c h e u s e  q u e  

c e l le  q u e  j ’ é p r o u v e .

J ’a i le  l iv r e  d e  M .  G ib b o n  ( i ) ,  je  n e  l ’ ai 

p o in t  e n c o r e  c o m m e n c é . Je v o u s  e n v o ie  l ’é d it  

d e  n o tre  lo te r ie  ; j ’a i p ris  q u atre  b ille ts  : e l le  a 

é té  re m p lie  s n r- le -c h a m p . O n  p ré te n d  q u e  le s  

b ille ts  g a g n e n t c e n t fra n c s .
Mardi 14.

J e  n e  l ’ e sp é ra is  p a s ,  e t v o ilà  q u e  je  r e ç o is  

v o tre  le ttre  du  5 ; e l le  est d e  v o tre  é c r itu r e  e t  

tro p  lo n g u e . Je  suis b ie n  to u c h é e  d e  v o tre  

c o m p la is a n c e , e t d es é g ard s  q u e  v o u s  a v e z  d e  

d im in u e r  m es in q u ié tu d e s ; m ais je  n e  saurais 

ê tre  p a rlà ite m e n t tra n q u ille  tant q u e  c e  m au d it 

a c c è s  d e  go u tte  n e  sera  pas e n tiè re m e n t p a ssé . 

L e  F o x  c o m p te  v o u s  v o ir .  D ite s - lu i  q u e  je  

v o u s  ai é c r it  b e a u c o u p  d e  b ie n  d e  lu i. E n  

e ffe t  j ’ en  p e n se  à d e  c e rta in s  é g a r d s ; i l  n ’a p as 

u n  m au vais c o e u r , m ais il n ’a n u lle  e s p è c e  d e  

p r in c ip e s  , et il re g a rd e  en  p it ié  tou s c e u x  q u i 

e n  o n t ;  je  n e  c o m p re n d s  pas q u e ls  so n t ses 

p ro je ts  p o u r  l ’a v e n ir , i l  n e  s ’ e m b a rrasse  pas d u  

le n d e m a in . L a  p lu s  e x tr ê m e  p a u v re té ^  l ’ im -

(i)La première partie de la De'cadence et de la Chute 

de l’Empire romain.
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p o s s ib ilité  d e  p a y e r  ses d e t t e s , to u t c e la  ne lu i 

fait r ie n .

L e  F itz p a tr ic k  p ara îtra it p lu s  r a is o n n a b le , 

m ais le  F o x  assu re q u ’ il est e n c o r e  p lu s  in d iffé ­

ren t q u e  lui su r ce s  d e u x  a rt ic le s  ,* c e tte  étrani^e 

s é c u r ité  le s  é lè v e ,  à c e  q u ’ ils  c ro ie n t, a u -d essu s 

d e  tous le s  lio im n es. C e s  d e u x  p e rso n n a g e s  

d o iv e n t  ê tre  b ie n  d a n g e re u x  p o u r  to n te  la je u ­

n e s s e . Ils on t b e a u c o u p  jo u é  i c i ,  su rto u t le  

F itz p a tr ic k  ; i l  a b e a u c o u p  p e r d u . O ù  p r e n ­

n en t-ils  d e  F a rg e n t ? c ’ est c e  q u e  je  n e  c o m ­

p re n d s  pas ; je  n e  sau rais m ’ in té re s s e r  à e u x , 

c e  so n t d es têtes a b so lu m e n t d é ra n g é e s , e t sans 

e s p é ra n c e  d e  r e to u r  ; je  n ’a iu a is  jam ais c r u ,  s i 

je  n e  1 avais co n n u  p a r  m o i-m ê m e , q u ’ il p û t y  

a v o ir  d e s  têtes c o m m e  le s  le u rs . J ’ai b ie n  

q u e lq u e  in q u ié tu d e  d e  c o n fie r  c e t te  le ttre  au 

F o x  ; s ’ il a v a it la c u r io s ité  d e  l ’ o u v r ir ,  il d e ­

v ie n d ra it  m on cMinemi ; m ,iis je n e  p u is  m e p e r ­

su a d e r  q u ’ ii so it c a p a b le  d e  c e lte  in fid é lité .

Je  v o u d ra is  v o u s  e n v o y e r  q u e lq u e  c h o s e  ([ui 

p û t  v o u s  a m u s e r; m ais n o u s' n ’avon s r ie n  q u i 

eu  so it  d ig n e  ; u n e  c o m é d ie  du D o r â t  q u e  je  

n ’ a i p o in t  e n c o r e  l u e ,  n e  jieu t ê tre  q u e  très- 

p la te  ; e l le  a p o u r  titre  : /r 31 alhruw uæ  im a­

ginaire. N o s  jo u rn a u x  sont tr è s -e n n u y e u x . Il 

y  a d es L e ttr e s  d e  m a d e m o ise lle  K ic c o b o n i ,  q u i
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sont un e e s p è c e  d e  p e tit  rom an  (2) ; i l  n^y a 

pas d e  r isq u e  à vo u s  les  e n v o y e r  ; s i e lle s  v o u s  

d é p la is e n t , v o u s  le s  la is s e re z  là . Je sera is  

b ie n  a ise  d ’ê tre  a v e c  v o u s ,  m ou a m i;  je  v o u s  

e n n u ie ra is  p e u t ê tre  p lu s  q u e  tou t le  r e s te ,  j ’ en  

aurais la  c ra in te  , m ais v o u s  n e  m ’e n n u ie r ie z  

pas^ et je  v o u s  a s s u r e , a v e c  v é r i t é ,  q u e  je  v o u s  

p ré fé re ra is  à tou t c e  q u e je  fa is , q u o iq u ’ on  s ’i­

m ag in e  q u e  je  m ’am u se b e a u c o u p .

L E T T R E  C C L X  V I .

Mercredi 22 janvier 1777,. 
à 5 heures après midi.

L a  p o ste  a m an q u é  d im a n c h e , a in si le s  d e r ­

n iè re s  n o u v e lle s  q u e  j’ai d e  v o u s .s o n t d u  7 ; 

v o u s  n e  tr o u v e r ie z  pas bon  q u e  je  vo u s  d isse  q u e  

c e la  m e fâ c h e  et m ’ in q u iè te  ; j ’a tten d s le  fa c ­

te u r  ; s ’ il n ’a rr iv e  p o in t ,  ou  q u ’ il n ’ y  a it r ie n  

p o u r  m o i ,  je  fe ra i p a rtir  c e  b ille t  e t je  n ’a u ra i 

pas le  c o u r a g e  d ’ y  r ie n  a jo u te r .

A cinq’lieures.

L e  fa c te u r  a rr iv e  et m ’a p p o rte  u n e  le ttre

(2) Lettres do milord Rirers^
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d o n t la  lo n g u e u r  m^a d ’a b o rd  fait p la is ir ,  e t  

p u is  ap rès  je  m ’ en  fâ c h e ;  je  ne p ré te n d s p o in t 

q u e  v o u s  v o u s  f a t ig u ie z ,  e t  v o u s  n ’ a^'ez p u  

é c r ir e  aussi lo n g -te m p s  san s q u e  c e la  so it. Je  

n e  le  se ra i pas b e a u c o u p  à v o u s  d o n n e r  d es 

n o u v e lle s  d e  l ’ e m p e re u r  : on  a a p p r is ,  v e n ­

d r e d i ,  p a r  un  c o u r r ie r  q u e  r e ç u t  son am bassa­

d e u r , q u e  le s  n e ig e s  re n d a ie n t so n  v o y a g e  im ­

p o s s ib le . V o u s  c r o ir e z  b ie n  q u ’ on n e  se p a y e  

p as d e  c e tte  r a is o n , e t q u e  le s  sp écu la tifs  n e  

p e r d e n t  pas c e tte  o c c a s io n  d ’iin a g in e r , d e  c o n ­

je c tu r e r ,  d e  p r é v o ir , e t c .;  p lu s ie u rs  c ro ie n t q u e  

n o u s  n e  d é s ir io n s  p o in t sa v is ite  e t  q u e  n ou s 

a v o n s  tro u v é  le  m o y e n  d e  l ’ é l u d e r , v o u s  en  

ju g e r e z  c e  q u ’ i l  v o u s  p la ira . P o u r  m o i à q u i 

c e la  n e  fa it  r ie n  du  t o u t , je  n e  p ren d s pas la  

p e in e  d^y p e n s e r .

Je  n ’a i pas r e ç u  d ’autres v is ite s  d e  M . F ra n ­

k lin .

V o u s  m e  c o n s e ille z  d e  n e  p o in t a ttire r  tous 

v o s  A n g la is  c h e z  m o i ,  ils  se c o n s e ille n t d e  

le u r  c ô té  d e  n ’ y  p o in t v e n ir  ; je  suis p a ssé e  d e  

m o d e  p o u r  e u x  ;  les  C le r m o n t, le s  D o r s e t ,  les 

L it t le t o n ,  to u t c e la  n ’est p o in t v e n u  c h e z  m o i:  

je  n e  v o is  d ’é tra n g e rs  q u e  c e u x  q u e  vo u s  a v e z  

v u s ,  N a p le s ,  D a n e m a r c k ,  S u è d e ,  P r u s s e ,  G e»
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m ève , R u s s i e c ’en  est a s s e z ,  m ais je  n e  d ira i 

pas t r o p ,  p a rc e  q u ’ils  on t d es a tten tio n s q u i 

in c  son t a g ré a b le s .

L ’ é v c q u e  d e  M ir e p o ix  x ie n t d ’a rr iv e r  dans 

le  m o m e n t, j ’ en  suis b ie n  a is e , c ’ e s te n c o r e  u n e 

a p p a r e n c e  d ’am i.

J ’ ai re ç u  u n e  le t t r e ,  en  m ê m e  tem ps q u e  la  

v ô tre , d e  m ila d y  L u c a n ; e lle  m ’e n v o ie , d it-e lle , 

u n  p ré se n t p ar un A n g la is  q u i p a rta it pour P a ­

ris ; c ’e s t ,  d i t - e l le ,  u n e  p e tite  c ré m iè r e  e t  d e u x  

b o îte s  d e  c o n fitu re s ; e lle  ne n o m m e p o in t c e lu i  

q u ’ e lle  en a c h a rg é .

J e  suis c u r ie u s e  d e  s a v o ir  s i le  F o x  v o u s  

re n d ra  v is i t e , et s a v o ir  c e  q u ’ il vo u s d ira  ; je  lu i 

au ra i p aru  u n e p la te  m o ra lis te , et lu i ,  il m ’a 

p a ru  un su b lim e  e x tra v a g a n t. V o s  c in g la is  o n t 

la issé  b ien  d e  l ’a rg en t i c i ,  ils  o n t an im é la  

fu re u r  du  jeu  ; on  c o m m e n c e  à n e  p lu s  p a r le r  

q u e  p a r ra ille  lo u is  ; q u atre  ou c in q  cen ts lo u is  

son t d e s  b a g a te lle s  q u ’ on n e  d a ig n e  pas c i t e r ;  

j ’a v o u e  q u e  c e la  m e fait h o rre u r , e t ré e lle m e n t 

je  n e sau rais e stim e r  les  fo u s  d e  c e tte  e s p è c e  ; 

il m e p araît im p o s s ib le  q u ’ils  p u issen t ê tre  

p a rfa item en t h o n n ê tes  g e n s . C ’est b ien  d o m ­

m ag e  d e  C h a r le s  F o x ;  il jo in t à b e a u c o u p  

d ’e s p r it ,  d e  la  b o n t é , d e  la  v é r i t é ,  m ais c e la  

n ’e m p ê c h e  pas q u ’il n e  so it d é te sta b le  sans
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p rin cip e s;, Je 11‘a jo u te p a s  sans p r o b it é ,  m ais Je 

rue fiera is  p lu s  à lu i s 'i l  n 'aT ait pas c e tte  mau-« 

d ite  p assio n .

J 'a i c o m m e n c é  M . G ib b o n . L e  p e u  q u e  j ’a i 

l u , m ’ a p lu  ; m ais je  n e  lis q u e fau te  d e  p o u v o ir  

d o rm ir  : a in s i , to u te  a p p lic a tio n  m e fa tig u e  e t 

é lo ig n e  le  so m m e il ; c e la  fait q u e  je  p r é fè r e  d e s  

c o m é d ie s  e t  d es P e a u - d ’ân e . Je n e  suis p lu s  

a b o n n é e  p o u r  la  B ib lio t liè q u e  des R o m a n s ; le s  

au teu rs m e tte n t un faste dans c e tte  é ru d it io n  

q u i m e p a ra ît t r è s - r id ic u le , e t q u i p a r  elle-^ 

m ê m e  est assez fa stid ie u se . D e  tous le s  jo u r­

n a u x ,  c 'e s t  le  jo u rn a l an gla is  q u i m e  p la ît  le  

p lu s  ; je  n e  sais q u i en  est le  ré d a c te u r . M . le  

M o n ie r ,  dans c e  m o m e n t, m 'a p p re n d  q u e  c 'e s t  

M . S u ard .

S i je  r e ç o is  u n e  le ttre  d e  v o u s  d im a n c h e , je  

v o u s  é c r ir a i  lu n d i.

A d i e u ,  m on a m i;  c o n s e r v e z - v o u s ,, v o u s  

ê te s  le  seu l b ie n  q ui m e reste..
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L E T T R E  C C L X V I I .

Mercredi 12 février 1777.

V o u s  a u re z  v u ,  p a r  m on d e rn ie r  b i l l e t , q u e  

je  n e  p o u v a is  pas vo u s  é c r ir e ,  p a rc e  q u e  je  

m Y ’ tais le v é e  fo rt ta r d ,  c e  q u i m ’a rr iv e  q u an d  

j ’ai p assé la  n u it sans d o r m ir ; et p u is  l ’a rr iv é e  

d e  m ad am e d e  L u x e m b o u r g , q u i fu t s u iv ie  

d ’au tres v is ite s . Je  co m p ta is  ré p a re r  ce s  contre-' 

tem p s le  le n d e m ain  m a tin ; m ais je  n e  m ’ é v e i l ­

la i q u e  t a r d , et il n ’y  ava it pas a ssez  d e  tem p s 

ju s q u ’à la  le v é e  d e s  le ttre s  p o u r  en p o u v o ir  

fa ire  u n e  lo n g u e .

J e  v o u s  ai m e n a c é  q u e  la p r e m iè r e  q u e  v o u s  

r e c e v r ie z  , le  se ra it in fin im e n t; je  n e  sais p as 

si je  v o u s  tie n d ra i p a ro le . Je v ie n s  d e  m e fa ire  

r e lir e  v o tr e  le t t r e ,  e t j ’y  p e u x  r é p o n d r e  en  

p e u  d e  m ots : je  n ’a ttire  p o in t c h e z  m o i n i 

an gla is  n i an g la ises  ; je  n ’ai jam ais p r ié  M . C ra u -  

fu rd  d e  m ’ a m en er a u c u n e  fa m ille  ; je  n e  sais 

q u i m ’am en a le s  F a n sh a w e  ( i ) ;  c e  fu t m ilo rd  

H a r c o u r t  q u i m ’ am en a le s  M illa r  (2). J e  suis

fi)  M. et madame Fansliawe, de Sliiplate dans le 
comte' de Bci’k.

(2) Feu sir John et lady Millar, de Batheason.
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b ie n  c o n v a in c u e  q u e  je  con n ais le s  p lu s  ai­
m ab le s  d e  v o tre  n a tio n , e t q u 'a u c u n  a u tre  n e  

le u r  r e s se m b le . V o s  je u n e s  g e n s  on t b e a u c o u p  

d 'e s p r it ;  le  F itz p a tr ic k  est s i le n c ie u x ,  m ais je  

c ro is  q u 'il  a p lu s  d e  b o n  sens q u e  le  F o x ,  et 

q u e  sans c e  d e rn ie r  i l  sera it ra iso n n ab le .

J e  se ra i c b a rm é e  d e  r e v o ir  v o tre  d u c  { d e  

P dch m on d);]e  n 'a i n u lle  p e in e  à c o n se n tir  q u '/7 
en conte à d^autres. O n  n 'e ffa c e  jam ais le s  

im p re ssio n s  q u e  v o u s  a v e z  u n e fo is  p rise s  ; c e ­

p e n d a n t i l  a rr iv e  d e  gran d s ch an gem en ts  dans 

le s  d isp o s itio n s  d e  l ’â m e , q u i en p ro d u ise n t 

dans la  c o n d u ite . V o s  le ç o n s , v o s  ré p rim a n d e s  

o n t eu  p lu s  d 'e ffe t  q u e  v o u s  n 'e n  e s p é r ie z  ; 

v o u s  m 'a v e z  d é sa b u sé e  d e  b ie n  d e s  ch im ères^  

v o u s  a v e z  é té  p a rfa ite m e n t s e c o n d é  p ar la  d é ­

c r é p itu d e  ; je  n e  c h e rc h e  p lu s l 'a m it ié , je  v o u s  

j u r e ,  je  sera is  in ju ste  d 'y  p ré te n d re  ; il n e  fau t 

pas v o u lo ir  r e c e v o ir  p lu s  q u 'o n  n e  d o n n e , et 

q u an d  q u e lq u e  m an q u e  d 'a tte n tio n s  m e b le s s e ,  

j 'e x a m in e  si c 'e s t  m o n  a m o u r-p ro p re  o u  m o n  

coeur q u i est b le s s é ,  e t je  d é c o u v r e  p re s q u e  

to u jo u rs  q u e  c e  n ’est q u e  le  p r e m ie r . Je  n e  

v o u s  p a rle  d e  m o i q u e  p a rc e  q u e v o u s  m 'y  a v e z  

f o r c é e ,  j 'a i  v o u lu  r e c t if ie r  v o s  id é e s .

B e a u c o u p  d e  b e lle s  d am es s ’a lilig e n t o u tré -
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m en t d e là  m o rt d e M .  d ’H e n n e r y  (5) ; on c r o îi  

q u e  sa m a la d ie  a é té  c a u sé e  p ar le  to n n e rre ^  

q u i to m b a , je  ne sais p lu s dans q u el m o is , e n tre  

un  n o m m é  M „ T r a v e r s é  et lu i ; le  p re m ie r  m o u ­

ru t q u e lq u e s  jo u rs  a p rè s . M . d 'H e n n e r y  a to u ­

jo u rs  la n g u i d e p u is  ; en fin  il est m o rt ; sa p la c e  

fu t d o n n é e  h ie r  à M .  d ’A r g o u t ,  q u i co m m a n ­

d a it , je  c r o is ,  à la  M a rtin iq u e .

L a  m o rt d e  M . le  m aréch al d e  C o n fla n s, q u i 

était v ic e - a m ir a l , en  a fa it n o m m e r d e u x  a u tre s , 

M .  d ’E sta iu g  (4) e t M . L is te n o is  (5).

D e p u is  la  lo te r ie  d e  v in g t-q u a tre  m illio n s  f- 

ort fait un e m p ru n t d e  d ix  sur l ’o r d r e  du  S a in t-  

E s p r i t ,  à c in q  p o u r  c e n t ,  o u  à s e p t su r d e u x  

tê tes  en  r e n te  v ia g è re .

L e  c a rd in a l d e  la  R o c h e - A y m o n  n e  m e u rt 

p o in t ; c^est u n  o b je t d e  g ra n d e  c u r io s ité  q u e  

la  d is tr ib u tio n  q u e  E on  fera  d e  ses p la c e s  e t

(5) Le comte d’Hennery, eommandant en clief à St.- 
Domingue où il mourut.

(4) M. le comte d’Estaing , qui a commande' avec tant 
d’honneur l’escadre française dans l’Inde.

(5; Le frère du prince de Bcaufremont. Il comman­
dait une division sous le marc'chal de Conflans , en i'/47r 
dans l’action avec l’amiral Hawhe, où, ayant pris le 
signal d’attaque pour un signal de retraite, il alla à 
pleines voiles gagner la rade de File d’Aix.
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d é  ses b é n é fic e s  ; d ’a b o rd  la fe u ille  (d e s  béné­

f i c e s )  y la  g ra n d e  a u m ô n e r ie , le s  a b b a y e s  d e  

S t .-G e rm a iii  e t d e  F é c a m p  ; il y  a b ien  des p r é ­

ten d an ts p o u r  tou t c e la ;  on  c r o it  q u e  la  fe u ille  

sera  p o u r  l ’ é v ê q u e  d ’ A u t u n , a b b é  d e  M a r -  

b oeu f (6); l ’a b b é  d e  B o u rb o n  aura p e u t-ê tr e  

l ’a b b a y e  d e  S t.-G e r in a in , m ais q ui p o u rra  ê tre  

m ise  a u x  é co n o m ats  eu  a tten d an t q u ’ il a it un  

c e rta in  â ge  (7). L a  p la c e  d e  g ran d  a u m ô n ie r  

p o u rra  ê tre  p o u r  le  p r in c e  L o u is  (8) o u  l ’ ar­

c h e v ê q u e  d e  R o u e n  ( 9 ) ,  o u  c e lu i d e  B o u r -  

■ g e s( io ). *

(6) Il fut depuis archevêque de L yo n , et charge' de 
la fe u ille  des bénéfices après la mort du cardinal de la 
Roche-Aymon.

(7) L ’abbe' de Bourbon e'tait fils naturel de Louis X V  
et de mademoiselle de Romans. Il mourut de la petite 
vérole à Tage de vingt ans, fort regretté, comme un 
jeune homme qui promettait beaucoup.

(8) Le prince Louis de Rohan , le principal héros de 
riiistoire du collier de diamants , en iy86. Après la mort 
du cardinal de la Roche-Aymon, il fut fait grand- 
aumônier, et mourut à son archevêché de Strasbourg 
en 1802.

(g) Depuis cardinal de la Rochefoucault.

(10) L ’abbé Phelippeaux. Il était proche parent de 
AI. de Maurepas.
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Je b a ra g o u in e  à v o u s  ra c o n te r  un p e tit  fa it 

d e  s o c ié té ,  p a rc e  q u e  je c ro îs  q u ’ii n e  vou s 

a m u sera  g u è re  ; m ais c e p e n d a n t c o m m e  il y  

a b e a u c o u p  d e  n om s p r o p r e s ,  je  vais le  h a­

s a rd e r.

M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  , so u p an t a v e c  

M .  d e  C h o is e u î c h e z  M .  d e  L a b o r d e  ( i  i ) ,  se  

p la ig n it  d e  c e  q u ’il n 'y  avait p lu s d e  g aîté  dan s 

le s  s o u p e r s , q u ’on n ’y  b u v a it p lu s d e  v in  d e  

C h a m p a g n e , q u ’o n  y  p é r issa it d ’e n n u i , q u e  

le s  fe m m e s , lo in  d ’a p p o r te r  d e  la  g a îté ,  y  r é ­

p a n d a ie n t d u  s é r ie u x , e t  y  m e tta ie n t d e  la  

g ê n e  et d e  la  c o n tra in te . M .  d e  C h o is e u î p r o ­

p o sa  d e  d o n n e r  un s o u p e r  o ù  il n ’y  au ra it q u e  

d e s  h o m m es et m ad am e d e  L u x e m b o u r g ;  la  

m a ré c h a le  a p p ro u v a  le  p r o je t ,  m ais e lle  e x ig e a  

q u e  c e  fut e l le  q u i d o n n ât le  s o u p e r . O n  y  c o n ­

s e n t it ,  le  jo u r  fut p ris e t f ix é  au p r e m ie r  v e i -  

d r e d i  d e  fé v r ie r  ; d  s ’est e x é c u té .  L a  b o n r e  

c h è r e ,  la g a î t é , tout a é té  p a r fa it , et tel q u ’ on  

le  d é s ir a it ;  il n ’y  ava it q u e  m ad am e d e  L u x e m ­

b o u rg  d e  fe m m e  et h u it c o n v iv e s  d o n t v o ic i  les  

n o m s : M M . d e  C h o is e u î ,  d e  G o n ta u li  ( i  2 ) ,

( n )  Le bahquiei' de ce coin.

(12) Frère du maréchal duc de Birou, et père du duc 
de Biroin
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d e  G u ig n e s  ( i 5),  m arq u is d e  L a v a l (14) ? Be- 
zen v a l ( i 5) ,  d ’E stre lia ii ( 1 6 ) ,  d e  M e u n  ( 1 7 ) ,  

e t  D o n e z a n  (18 ). E n  se  m ettan t à ta b le ,  m a­

d a m e  d e  L u x e m b o u r g  r e ç u t  un  b ille t  a p p o rté

( i5) Le comte de Guignes, qui avait e'te' ambassadeur 
en Angleterre.

(14) Fils du duc de Laval-Montmorenci.

(15) Le baron de Bezenval était Suisse, du canton 
de Soleure. Il e'tait officier supe'rieur dans les gai'des 
suisses, riche , fort goûte' dans la société', et en grande 
faveur à la cour. Il est mort eu i 8o5 , et a laissé deux 
volumes de Mémoires, publiés depuis, et qu i, quoique 
l’ouvrage d’un esprit frivole, et, sous quelques rapports, 
d’une tête mal organisée, contiennent néanmoins plu­
sieurs détails curieux sur la société de Paris, recueillis 
pendant une longue v ie , passée dans ce qu’on appelle 
la meilleure compagnie,

(16) M. d’Estrehan était un vieillard qui avait passé 
sa vie dans la meilleure compagnie, qu’il était fait pour 
orner. Ses amis intimes l’appelaient, en général, le père, 
nom sous lequel on lui a adressé un des coujilets qui 
suivent.

(17) Le comte de Meun Sar-îa-Bous, officier général 
dans les gardes du corps, de la société intipie du duc de 
Choiseul. Il avait épousé la fille de M Helvétius.

(18) M. Donezan, frère du marquis de Bonnac, qui 
avait été ministre de France à La Haye. Il était recher­
ché pour sa gaité et ses autres qualités sociales.
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p a r  tm d é c r o t t e u r , q u i é ta it u n e  fo rte  s a tire  

co n tre  e l le  e t son  so u p e r . A u x  fru its  o n  a p ­

p orta  à c h a q u e  c o n v iv e  un c o u p le t  ; j 'e n  d o is  

a v o ir  u n e c o p i e , v o u s  la  r e c e v r e z  p e u t-ê tre  e n  

m êm e tem p s q u e  c e tte  le ttr e . A d i e u ,  je  su is  

lasse à m o u rir , e t je  re tien s  W ia r t  ; je  n e  d o u te  

pas q u 'il  n e  so it fo rt  fâch é  d e  n 'ê tr e  pas a u p rè s  

d e  P o m p o n  ( ig )  q u i a la f iè v re .

C o u p le t que reçut m adam e d e  L uæ em bourg  

en se m ettant à ta b le , d o n t e lle fit  sem blant  

d'étre en colère ;  plusieurs d e  la com pagnie  

crurent q id il éta it sérieuæ et ne fu r e n t d é ­

trom pés qiéù  la fin  du s o u p e r , qu^on ap­

porta un p a q u et dans leq u el il j  avait un  

cou plet pour ch aq u e personne.

A ir d e s  T r e m b le u r s *

Comment, Sibylle proscrite,
Depuis cent ans de'cre'pile,
A  tant de gens de me'rite 
Tu veux donner un repas l 
De'jà chacun d’eux s’ennuie,
Et toute la compagnie 
Trouvera , je le parie ,
Tes propos, tes vins plats, plats.

(ig) Nom cpi’elle avait donne à l’enfant de W iart, qui 
demeurait avec sou père dans sii maison.
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À M.  L E  D U C  D E  C H O I S E U L *

A i r  de Jocondek

Un laboureur, bon citoyen,
Entre nous, se remarque ;
II conduit e'galement bien 
La charrue et la barque j 
Prompt à jouir de tout plaisir,
Vert galant, bon convive;
Le laboureur doit réussir 
Dans tout ce qu’il cultive»

Mk D E  G U I G N E S .

Meme air.

Personne, avec notre flûteur,
Pour la grâce ne lutte;
Son ton est encor plus flatteur,
Que les tons de sa flûte;
Partout, de plus d’une façon,
Ce beau flûteur sait plaire;
Voilà , si j ’étais Vaucanson,
Comme j ’en voudrais faire.

M.  D E  B E Z E N V A L *

Meme air.

Notre Suisse devient grison ,
Sans être moins aimable ;
Pour l’amour il n’est pas moins bon ; 
Il est meilleur à table :
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S’il voit un bon morceau , bientôt; 
11 en prend aile ou cuisse j 
Ce n’est pas un sot̂ , il s’en faut 
De l’ëpaisseur d’un Suisse.

UE MARQUIS DE LAVAL.

A i r  : T tr e la r ig o t.

D ’où vient un enfant de trente ans, 
Est-il de la partie ?

C ’est que Laval est du vieux temps 
L’image rajeunie :
C ’est le même cœur, 
lia même vigueur,

Cbacun de nous l’admire ̂  
Mangeant* comme un loup ,
Buvant plus d’un coup ,
Aimant en vrai Satyre.

M. L E  D U C  DE G O N T A U L T .

A i r  : H'I. le  P r é u ô t  d e s  M a r c h a n d s ,

Le frère du duc de Biron 
Est un rne'cliant petit Néron;
Tous ses gens disent qu’il les roue j 
Et l’on saura, par mes couplets, 
Que sa belle-iille a la joue 
Toujoui's rouge de ses souÛets.

I"*® DU Deffand. T. 5, 2:»
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M.  D E S T i V E l l A N -  

M é r n c  a ir.

Voyez le père, comme il rit !
Comme il boit ! comme il se nourrit i 
Comme il fait tout ce qu’il veut faire Î 
Rendons hommage aux cheveux blancs y 
Et convenons qu’auj^rès du père,
Nous ne sommes que des enfants.

S U R  M.  D E  M E  U N .

A ir, : .¡4h l ma voisine, es-iu fâchée i“

N’êtes-vous point cet Alexandre 
Du mont Id a, *

Qui pour Ve'nus, en juge tendre.
Se de'cida?

En pareil cas vous étiez l’homme 
Fait pour juger,

Et l’on aurait avec la pomme 
Pris le berger.

S U R  M .  D O N E Z A N ,

Q u ia va itp a rfa itern en t jo u é  le  rôle du B a rb ie r  de S é v ille .

A i r  d e  J o c o n d e .

En tous temps on se servira 
Du Barbier de Se'ville ÿ 
Jamais l’âge ne le rendra 
Moins leste et moins habile ^
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En fait de grâces, de talens >
De galle', de finesse ,
Il ferait, à quatre-vingts ans >
La barbe à la jeunesse.

V o u s  n e  c o n n a isse z  q u 'u n e  p artie  d e  c e u x  

p o u r  q u i son t c e s  c o u p le ts  , a in si ils  ne v o u s  

a m u se ro n t g u è re  ; je  v o u s  en  e n v e rr a i  d 'a u tres  

la  p re m iè r e  fo is .

L E T T R E  C C L X V I I Ï .

Dimanche 9 mars

A h ! m o n  D ie u  , m o n  D i e u ,  i l  fau t q u e  m o n  

g o û t p o u r  v o u s  so it à to u te  é p r e u v e ,  p o u r  en  

c o n s e r v e r  ap rès le s  a v e u x  q u e  v o u s  m e  faites ! 

a im e r  C r é b i l lo n ,  e t n o m m é m e n t V E cu m o ire l  

L e s  L ettres d e  la M arquise^  e tc . n e  so n t q u ’a­

b o m in a b le s  ; m ais je  sais b ie n  p o u r q u o i v o u s  

le s  a im e z ,  p a rc e  q u ’ e lle s  s ’a c c o r d e n t à l ’o p i­

n io n  q u ’en  g é n é r a l vo u s  a y e z  d e s  femmes». 

P o u r  M a ria n n e  et le  P a y sa n  parvenu  , je  le s  

a im e  a u s s i, n o n  q u e  le  s ty le  en  so it b o n  ; m ais 

il est o r ig in a l,  e t  M a r iv a u x ,  dan s u n e  s e c o n d e  

o u  tro is iè m e  c la sse  , y  est d is tin g u é .

A  l ’é g ard  d e  J ea n -J acq u e s, c ’ est un  s o p h is te , 

u n  e s p rit fa u x  e t f o r c é ;  so n  e s p rit est u n  in s­

tru m e n t d is c o rd  y il en  jo u e  a v e c  b e a u c o u p
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( in e x é c u tio n , m ais il d é c liir e  les  o re ille s  d e  

c e u x  q u i en o n t. B u fio n  est d ’ une m o n o to n ie  

in s u p p o rta b le  ( i )  ; il sait b ie n  c e  q u ’ il s a i t ,  

m ais il n e  s’ o c c u p e  q u e  d es b ê te s ;  il fau t l ’ê tre  

u n  p e u  so i-m ê m e  p o u r  se d é v o u e r  à u n e  te l le  

o c c u p a tio n . V o u s  m e tro u v e z  tra n c h a n te , m ais 

c ’est un to u rm e n t p o u r  m o i q u e  d e  p a r le r  sans 

d ir e  c e  q u e  je  p e n s e . Je vo u s  a p p ro u v e  su r  

M a rm o n te l et v o s  au tres  ju g e m e n ts .

Je  n ’a im e  pas m ie u x  à é c r ir e  c]ue vo u s  ; il 

n ’ y  a q u e  v o u s  au m o n d e  k q u i j ’é c r iv e  d es 

le ttre s  au ssi lo n g u e s . L e s  h isto ire s  q u e  je  n e  

v o u s  c o n te  p o in t n e  v o u s  a m u sera ien t g u è r e  , 

je  les  re tie n s  m a l , et je  n e  c h e rc h e  p o in t d es 

lo u a n g e s  en  v o u s  d isan t q u e  je  n e  sais pas 

c o n te r . R a y e z -m o i sur tous les  p o in ts  dans la 

p e in tu re  q u e  C r é b illo n  fait d es  fe m m e s ; c ’ est 

u n  faq u in  q u i n ’ a jam ais v é c u  q u ’a v e c  d es es­

p è c e s .

V o i c i  d e s  v e r s ;  ils  e x ig e n t  u n e  p e tite  h is­

to ir e . M . S c h o u w 'a lo ff a d o n n é  c e lte  an n é e  p o u r  

é tre n n e  k m ad am e d e  L u x e m b o u r g , u n e  b o îte  

a v e c  u n e  m in ia tu re  q u i re p ré s e n ta it  u n e  C h a -

(i) Peu de personnes, sans doute, seront du senti­
ment de madame du Dctrand sur le style de ces deux 
illustres e'erivains.
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i ' i t é , n on  la  r o m a in e , m ais  u n e  fe m m e  e n v i­

ro n n é e  d ’enfants ; c e  q u i fa it a llu s io n  à so n  

e x tr ê m e  c h a r ité . E lle  lu i a d o n n é  c e s  jo u r s -c i  

u n e  so rte  d e  talDÎe , c e  q u ’ on a p p e lle  souvenir. 

S u r l ’ un d es c ô té s  d e  la  c o u v e rtu r e  est so n  

c h iffre  en  é m a i l , u n e  S . e t un  C . , d e  l ’a u tre  

c ô té  son t é c r its  en  é m a il les  v e rs  q u e  v o ic i  :

T<e souvenir est doux à l’homme heureux et sage 
Qui sut jouir de tout et n’ahusa de rien,
El tj[ui de la faveur fit un si bon usage
Que même scs. rivaux n’en ont dit que du bien.

V o s  n o u v e lle s  d ’A m é r iq u e  c o n firm e n t c e lle s  

q u i s ’é ta ie n t ré p a n d u e s .

V o tr e  a m b a ssa d rice  a c c o u c h a  v e n d r e d i à 

se p t h e u re s  du m alin  , le  p lu s h e u r e u s e m e n t  d u  

m on de;, d ’un  g a r ç o n .

L E T T R E  C C L X I X .

Dimanche 25 mars 1777-

Je l ’ai comble d’‘emmi, je t’en yeux accabler.

J ’ £NTE^DS p a rie r  d e  m es le ttre s  : il n ’y  a 

p o in t d ’o c c a s io n s  d o n t j e n ’a y c  fa it  u sa g e  p o u r  

v o u s  é c r ir e  ; m ais c o m m e  il m e  p a ra ît  q u e  je  

n e  v o u s  fa tig u e  p a s ,  je  c o n tin u e r a i. C ’ est u n e  

c ita tio n  d e  C o r n e il le  p ar o ù  c o m m e n c e  c e l le -
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Cl ; j^ai su b stitu é  le  m o t en n u i à c e lu i  d e  

biens  ( i ) .  Q u o iq u e  v o u s  m ’é c r iv ie z  s o u v e n t^  

je  p o u rra is  vo u s  r e p r o c h e r  v o tre  p aresse . V o u s  

m e  d ite s  q u e  v o u s  ê tes  p r e s q u e  to u jo u rs  se u l 

h v o tre  cam p a g n e  ; n e  p o u r r ie z -v o u s  pas m e 

tra d u ire  q u e lq u e fo is  le s  c h o se s  q u e  v o u s  c r o y e z  

q u i m e fe ra ie n t u n  e x tr ê m e  p la is ir ?  S i , dan s 

c c  q u i p a ra ît d e  m ilo rd  C h e s t e r i ie ld , il y  a 

p lu s ie u rs  le ttre s  dans n o tre  la n g u e  à m ad am e 

d e  M o n c o o s e i î , p o u rq u o i n e  m e le s  pas en ­

v o y e r  ? Je  d e m a n d e ra i à m ilo rd  S to rm o n t le  

v o lu m e  q u e  v o u s  m ’ in d iq u e z  ; r ie n  n e  m e p la ît  

autan t q u e  dCvS le ttr e s . O u  d it  q u ’i l  y  en  a 

b e a u c o u p  dan s le s  M é m o ire s  d e  N o a ille s  : je  

n ’ai pas e n c o r e  iin i le  p r e m ie r  v o lu m e  ; j ’ a i 

im p a tie n c e  d ’S p p re n d re  si v o u s  a v e z  r e ç u  le s  

s ix  q u e  le  c h e v a lie r  E lio t  vo u s  p o rte  (2).

Je  v o u s  r e m e r c ie  d u  thé q u e  je  r e c e v r a i p a r  

M .  d e  P o ix  (5) ;  il a rr iv e ra  fo rt  à p r o p o s ,  je 

su is à  la  fin  d e  m a d e r n iè r e  b o îte .

(1) Je t’ai comble' de biens , je t’en veux accabler.
(2) Le maréchal duc de Noailles , auteur des Me'moires 

dont il est parle' ic i , mourut à Paris eu 1766, âge' de 
quatre-viiigt-hnit ans. Ses Mémoires;, écrits par lui- 
même, enferme de journal, furent publiés celte année 
(1777), par l’abbé M illot, en six volumes.

(5) Le prince de Poix , fils aîné du maréchal de Mou - 
chv.
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A im e z  d o n c  to u jo u rs C r é b i î lo n ,  p u isq u e  c 'e s t  

v o tre  fo lie  : je  n 'a i p o in t  scs  l e t t r e s ,  d o n t v o u s  

êtes s i c h a rm é  ; je  les  a i lu e s  a u tr e fo is , e t  je  

m e so u v ie n s  q u ’e lle s  m ’ on t fo rt  d é p lu . P o u r  

son  T a n z a ï , so n  S o p h a , ses E ga re m e n ts  d e l 'e s -  

p r it  e t du  c o e u r , ses L e ttr e s  a th é n ie n n e s , to u t 

c e la  m 'a  p a ru  m a u v a is. I l a v o u lu  c o n tre fa ire  

M a r iv a u x  p o u r  le  c r i t iq u e r ;  et p u is  i l  a c h e r ­

c h é  à im ite r  H a m iîto n , e t il est b ie n  a u -d esso u s 

d e  tous les  d e u x .  M a r iv a u x  a v a it d u  g é n i e ,  

p e tit  e t un p e u  b o rn é  ; p o u r  H a m iîto n  , so n  

st^ le  est c h a r m a n t, e t C r é b i l lo n  lu i re s s e m b le  

c o m m e  l'â n e  au p e tit  c h ie n .

M a d a m e  M a rte l s 'a p p e la it  m a d e m o is e lle  

C o u lo n  ; c 'é ta it  un e p e tite  d e m o is e lle  d u  D a u -  

] )h in é , d o n t, à son  a r r iv é e ,  la  b e a u té  fit g ra n d  

b r u it  : e l le  é ta it p r é c ie u s e ,  a f f e c t é e ,  g a la n te  , 

e u t b e a u c o u p  d ’a v e n tu r e s ; e l le  n 'é ta it  pas d u  

ton  d e  la b o n n e  c o m p a g n ie , M .  d e  C u r s a y , 

])tu’e  d e  m ad am e d e  M o n c o a s e i l ,  é ta it  g e n til­

h o m m e  , frè re  d e  m ad am e d e  P le n e ir f , la q u e lle  

é ta it m è re  d e  m ad am e d e  P r ie .  J e  n e  m e so u ­

v ie n s  pas a u jo u r d ’h u i q u e l éta it le  n o m  d e  m a ­

d a m e  d e  C u r s a y  : e l le  était c e rta in e m e n t p e u  

d e  c h o s e  ; e l le  a v a it d e  la  b e a u t é , b e a u c o u p  

d ’ im p u d e n c e  e t d ’ iiu r ig u c  ; e l le  a v a it é té  e ii-  

îre te n u e p a r m i n o m m é  A u g u e r r e ,  q u ’elleruina,L
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q u i se re tira  à S a in t-G e r m a in , e t d e v in t  a m o u ­

r e u x  d e  la D e m a r e ,  c o m é d ie n n e , q u i le  fit 

s u b s is te r ,  e t q id il é p o u sa . Je  p réten d a is  qu^on 

a v a it dan s sa c u ille r  le  p o rtra it d e  m ad am e 

d e  C u r s a y  et d e  m ad am e d e  M o n c o n s e il  ; 

d e  la p r e m iè r e , en  se  re g a rd a n t dans le  

la r g e , e t d e  la  s e c o n d e , en  la  p ren a n t d e  F a u lre  

sen s.

Je  n e  co n n ais  p o in t d u  to u t le  m arq u is d e  

JN oailles, e t p re sq u e  p o in t M . d e  P o i s .  Je  d ira i 

au  m a ré c h a l le  b ie n  q u e  v o u s  m e m a n d e z  d e  

son f ils , e t à m ad am e d e  P o ix  c e  q u e  vo u s  m e 

d ite s  d e  son  m ari ; à M .  d e S c h o u w a lo if ,  P u sage  

q u e  v o u s  fe r e z  d e s  v e rs  d e  M a rm o n te l ; c a r  ils  

s o n t  d e  c e t  a u te u r ,  d o n t ,  a in si q u e  m o i , vo u s 

n e  fa ites pas g ra n d  cas.

V e n o n s  à v o tre  A m é r iq u e . C^est u n e  g ra n d e  

n o u v e lle  q u e  l ’é le c t io n  d ’un p r o te c te u r  (4).: i l  

fau t q u e  C h a r le s  F o x  d e v ie n n e  so n  p r e m ie r  

m in is tre . T o u t  a c c o m m o d e m e n t d e v i e n t - i l  

d o n e  im p o s s ib le  a v e c  la  m é tr o p o le ?  J e  n e  sais 

d ’ o ù  v ie n t  i ’ en  sera is  f â c h é e ,  p u is q u e  c e la  n e  

v o u s  fe ra  r ie n  p ar ra p p o rt à n o u s.

O n  d is a it , ces  j o u r s - c i ,  q u e  V o lta ir e  éta it 

to m b é  en a p o p le x ie  ; c e la  n ’ est pas v ra i : il

f/j) Le vraiment grand Washingtem,
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s ’ est tro u v é  m al p o u r  a v o ir  so u ffert du  f r o i d , 

m ais il se p o rte  b ie n  p ré se n te m e n t. N o u s  n ’a­

v o n s p lu s d e  c o rre s p o n d a n c e  : je  n ’ava is  rien  à 

lu i d i r e ,  n i lu i à m o i;  c ’éta it u n e fa tig u e  q u e  

je  m e suis é p a rg n é e .

L E T T R E  C C L X X .

• Lundi 5 1 mars 1777-

N o t r e  c o u r r ie r  n ’ est a rr iv é  q u ’ap rès le  d é ­

p art du v ô tre  ; a in si je  n e  r e ç o is  q u ’a u jo u r d ’h u i 

lu n d i v o tre  le ttre  d u  25  , q u e  j ’aurais d û  r e c e ­

v o ir  h ie r  3o. 11 n ’ y  a pas g ra n d  m al ; m ais c e  

q u i m e fà c lie  et m ’ in q u iè t e , c ’ est q u e  v o u s  

n ’ a y ie z  pas e n c o r e  m a le ttre  et les  iW ém oires 

d e  N o a ille s .  C e p e n d a n tn o u s  faison s le  c a lc u l ,  

"W iart e t  m o i , q u ’ il n ’y  a r ie n  d ’e x tra o rd in a ire  ; 

M .  E lio t  n ’ étan t p a rti q u e  le  1 8 ,  il n ’ est pas 

é to n n an t q u e  v o u s  n e  le s  a y ie z  pas r e ç u s  le  25 . 

M a is ,  sans c o n n a ître  c e tte  fa m ille ,  il v o u s  est 

fa c ile  d e  s a v o ir  le u r  d e m e u re  , et d ’e n v o y e r  

d e m a n d e r  la  le ttre  et -es liv re s  d o n t je  le s  ai 

ch a rg é s.

Je  cro is  q u e  v o u s  s e r e z  c o n te n t d e  c e tte  l e c ­

tu re  , j ’ en te n d s c e lle  d es M é m o ir e s ,  e t q u ’e lle  

v o u s  fera  a im e r L o u is  X I V .  J ’ai c o m m e n c é  c e  

m atin  le  q u a tr iè m e  v o lu m e  ; le  tro is iè m e  m ’a
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fait g ra n d  p la is ir  : c ’est un s p e c ta c le  d o n t on  

v o it  to u te  la  m é c a n iq u e  d es m ach in es  e t d es 

d é c o ra tio n s  ; on  est dans le s  c o u liss e s .

Je  suis b ie n  d e  v o tre  avis  sur le s  liv re s  d ’bis*' 

to ire  ; i l  n ’y  a q u e  les  le ttre s  e t les  m é m o ire s  

q u e  je  p u isse  l ir e  sans en n u i. J ’a i c o m m e n c é  

M .  G ib b o n ,  d o n t n ou s n ’ avo n s e n c o r e  q u e  le  

p r e m ie r  v o lu m e  ; m ais je  l ’ai la issé  là  ; tou t e x ­

c e lle n t  q u ’ il p e u t ê tre ',  i l  m ’ en n u ie . Je tro u v e  

la  c o m p a ra iso n  d e  la s u c c e s s io n  d es e m p e re u rs  

a u x  d o u z e  m ois d e  l ’a n n é e ,  fo rt b o n n e  et trè s-  

p la isa n te . Je  c ro is  q u e  v o u s  vo u s p o r te z  fo rt 

b ie n  ; v o u s  a v e z  d e  la  g a îté ,  c o n s e r v e z - la  ,• si 

v o u s  p o u v ie z  m ’en  e n v o y e r ,  a in si q u e  d u  t h é ,  

v o u s  m e fe r ie z  p la is ir . J e  fais le  p ro je t  d e  q u e l­

q u e s  ch a n g e m e n ts  dans m a v ie  ; je  v e u x  m ’a r­

ra n g e r  à s o u p e r  tous les  jo u rs  c h e z  m o i , c ’ est- 

à -d ir e  à n ’ en  p lu s  c h e r c h e r  a ille u rs  ; je  c ro is  

q u e  je  p o u rra i en  so u te n ir  la  d é p e n s e  : je  c o u r ­

ra i s o u v e n t le  r isq u e  d u  tète  à tê te  a v e c  la S a - 

n adon a ; c e la  n e  sera  pas d iv e r t is s a n t ,  m ais je  

m ’y  a c c o u tu m e ra i. V o t r e  ju g e m e n t sur le s  p e ­

tits v e rs  m e p ara ît fo rt b on  ; je  tro u v e  q u e  c ’ est 

J ean  q u i d a n se  m ie u x  q u e  P i e r r e ,  e t  P ie r r e  

m ie u x  q u e  Jean . H y  a u n e é p ilr e  du  p r in c e  

d e  L ig n e  à V o lta ir e  ; je  l ’ai fa it c o p ie r  p o u r  

vou s ; m ais il m e s e m b le  q u ’ e lle  n e  v a u t pas la
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p e in e  d e  v o u s  ê tre  e n v o y é e  ; il a q id u n  tra it 

q u i m e p la ît  : i l  d it q u e  l ’a ig le  ré g n a it  a n c ie n -  

p e m e n t à R o m e , et q u ’a c tu e lle m e n t ç^est m ie  

o ie .

L e  g ran d -p ap a  , la  g ra n d ’m am an son t p artis  

c e tte  n u it ; je  n^en ai pas g ra n d  re g re t. L e  g ra n d  

a b b é  est r e s t é ,  a in si q u e  m ad am e d e  G ra m - 

m o n t : le u r  d é p a rt  n e  sera  q u ’à la  fin  d e  m ai 

o u  au  c o m m e n c e m e n t d e  ju in  ; q u a n d  ils  p a r­

t ir o n t ,  je  le u r  d ira i b o n  v o y a g e ;  r ie n  n e  m e 

p la ît  assez a u jo u rd 'h u i p o u r  y  a v o ir  r e g r e t .  Il 

n ’est pas b e so in  d e  v o u s  d ir e  le s  e x c e p t io n s . 

D e  tous les d é p a rts  p r é s e n ts , c e lu i  q u i est le  

p lu s  s in g u lie r  e t le  p lu s é to n n a n t, c ’est c e lu i  

d e  M .  d e  L a  F a y e tte  ( i ) ,  q u e  v o u s  a v e z  p u

( t) Le marquis de la Fayette e'taît chef d’une famille 
noble, originaire de la province d’Auvergne. Il e'pousa 
une fille du duc d’A yen , ills aîné' du mare'chal duc de 
IXoailîes. Jeune , riche, et jouissant à Pai'is de tous les 
plaisirs de la vie, sa conduite , en abandonnant tous ces 
avantages, pour aller acque'rir des connaissances mili­
taires et de la céle'brite' en Ame'rique , et sans en avoir 
demande' à la cour la permission, qu’il n’aurait sans 
doute pas obtenue, f it , dans le temps, une grande sen­
sation en France, et excita un enthousiasme ge'ne'ral.

Au commencement de la révolution française, il fut 
place'jvd’après le vœu unanime de ses concitoyens, à la 
tihç de la garde nationale, nouy elle meut cre'ee , et tous.
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v o ir  le  jo u r  q u e  v o u s  a v e z  d în é  c h e z  n o tre  am ­

b a ssa d eu r. Il n^a pas v in g t ans : il est p arti c e s  

io u r s -c i  p o u r  l ’ A m é r iq u e  ; il e m m è n e  a v e c  lu i 

h u it ou  d ix  d e  ses am is ; i l  n ’a v a it c o n fié  son  

])ro jet q u ’au v ic o m te  d e  N o a ille s  ( 2 ) ,  sous le  

p lu s  g ra n d  s e c r e t  ; i l  a a ch e té  un vaisseau  , l ’ a 

é q u ip é ,  et s ’est em b a rq u é  à B o r d e a u x . S itô t 

q u e  ses p aren ts  en o n t eu la n o u v e l le ,  ils  on t 

ta it c o u r ir  ap rès lu i p o u r  l ’a rrê te r  e t le  r a m e ­

n e r ;  m ais on  est a rr iv é  tro p  ta r d , il y  ava it 

tro is  h e u re s  q u ’ il é ta it e m b a rq u é . Il a ,  d it-o n  , 

fa it son  tra ité  a v e c  un n o m m é H ii l  , q u i d e ­

m e u r e  a v e c  F ra n k lin  : il aura  le  titre  o u  g ra d e  

d e  g é n é r a l- m a jo r ,  sû reté  d e  p o u v o ir  re v e n ir  

en  F r a n c e  en  cas q u e  n o u s a yo n s la g u e rre  

a v e c  q u i q u e  c e  s o i t ,  ou  q u e  q u e lq u e  a ffaire  

d o m e s tiq u e  e x ig e  son re to u r . C ’ est u n e io î ie  

sans d o u te  , m ais qui n e  le  d é s h o n o re  p o i n t , et 

q u i ,  an c o n t r a ir e ,  m a rq u e  du c o u ra g e  et du  

d é s ir  d e  la  g lo ir e  : on le  lo n e  p lu s q n ’on  ne le  

b lâ m e  ; m ais sa fe m m e , q u ’ il la isse  g ro sse  d e

les partis s’accordèrent à faire l’efogc de la discipline mi  ̂
litaire et du bon ordre qu’il introduisit et maintint parmi 
ce corps nombreux et non exerce', jusqu’à sou depart 
pour l’arme'e.

i 2) Son b eaii-fl'ère -, ^



( 5 9 7 )

q u a lre  m ois , son  b e a u - p è r e , sa b e lle - m è r e  et 

to u te  sa fa m ille  en  son t fo rt a fillg és.

T o u s  le s  ré c its  cpie I on  fait ic i  d e  v o tre  

A m é r iq u e  se c o n tre d is e n t; ¡’attends le  ré s u l­

tat p o u r  m e  d é te rm in e r  à c ro ir e .

V o tr e  am b assad eu r n ’a p o in t les  l iv re s  d e  

m ilo r d  C h e s te r fie ld  : v o u s  d e v r ie z  b ie n  m e les  

e n v o y e r  p a r  M . d e  R ic h m o n d  , e t m e m arq u e r  

c e  q u i v a u t la  p e in e  d ’e tre  tra d u it ; j ’ ai d es tr?.- 

d u c tc u rs  d o n t je  p e u x  d is p o s e r .

Mercredi i  avril.

11 n e  s ’est p assé  r ie n  d e  n o u v e a u  h ie r  n i 

avan t-h ier.

J e  v ien s  d e  r e lir e  v o tre  le t t r e ,  v o u s  la  fin is­

s e z  p a r m e d ire  q u e  je  n e  suis pas ten u e à  y  

r é p o n d r e . V ra im e n t je  le  c ro is  b ien  , c e la  m e 

se ra it im p o s s ib le ;  e lle  e s t d ’une s o lid ité  e t 

p ro fo n d e u r  d e  ra iso n n e m e n t d o n t m a tê te  n ’a  

jam ais  é té  c a p a b le  dans la  fo r c e  d e  l ’a g e ,  e t 

p o u r  a u jo u r d ’h u i to u te  a p p lic a tio n  m ’ est im ­

p o s s ib le . V^oiis a v e z  en v é r ité  b e a u c o u p  d ’e s ­

p r it  e t d e  g o û t ; c e p e n d a n t c e  d e r n ie r  s ’é g a re  

q u e lq u e fo is , té m o in  le  ju g e m e n t q u e  vo u s  

p o r te z  d es L e ttre s  d e  C r é b illo n  ; j ’ ai v o u lu  les  

r e lir e  c ro y a n t q u e  je  m ’ étais tro m p é e ; oh  î 

noii;, je  p e rsis te  à les  tro u v e r  in s u p p o rta b le s ;
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c^est un p e tit  e s p rit  q u e  c e tte  m arq u ise  , q u i 

se  d o n n e  d es a ir s ,  q u i fait la  jo lie  fe m m e , q u i 

n ’a n i se n tim e n t n i p a ss io n ; et d e  tou tes nos 

p ré te n d u e s  s p ir itu e lle s  q u i n ’on t pas le  sens 

c o m m u n  , j ’a im erais c e n t  fo is  m ie u x  ê tre  c o m ­

p a ré e  a u x  h é ro ïn e s  d e  S c u d é r i  q u ’a u x  b é ­

g u e u le s  d e  C r é b il lo n .

C e tte  le ttre  n ’a rr iv e ra  pas assez à tem p s p o u r  

q u e  v o u s  p u is s ie z  m ’ e n v o y e r , p ar M . d e  R ic h ­

m o n d , les  l iv re s  d e  C h e s te r f ie ld .

Je  sera i b ie n  é to n n é e  si le s  m é m o ire s  d e  

N o a ille s  n e  vo u s  fo n t pas p la is ir ; ils  m ’ en  fo n t 

un e x t r ê m e , ils  m e r a p p e lle n t  tou s le s  laits 

d o n t j ’ai en te n d u  p a rle r  dans m a je u n e s s e ,  q u i 

so n t trè s -c o n fo rm e s  à c e  q u ’on  d isa it a lo rs  ; je  

n ’ en  suis q u ’au q u a tr iè m e  v o lu m e . C e lt e  l e c ­

tu re  a u n  in c o n v é n ie n t  p o u r  m o i ; m o n  in v a ­

lid e  (5) c o m m e n c e  à m e  l ir e  e n tre  s ix  et s e p t 

h e u re s  ; e l le  m ’ e m p ê c h e  d e  m e re n d o rm ir . J ’ai 

b ie n  d e  l ’ im p a tie n c e  d ’a p p re n d re  c e  q u e  v o u s  

en p e n s e r e z .

J e  suis b ie n  fâ c h é e  d ’ê tre  aussi b ê te  ; je  v o u ­

d ra is  a v o ir  la  c a p a c ité  d e  v o u s  r é p o n d re  , m ais

(5) Madame du Deiïknd avait un vieux soldat de l’hotel 
des Invalides de Paris, qui venait tous les matins lui faire 
la leclurcj avant que ses domestiques fussent levés.
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c ’est a u -d essu s d e  m es fo rc e s  ; je  sens e t je  

c o m p re n d s  e n c o r e ,  m ais je  n e  p u is  p lu s m ’ e x ­

p r im e r . A h  î il n ’est q u e  trop  v ra i q u e  je  suis 

e x trê m e m e n t b a issée  : on  p e u t m e d ire  q u e  je  

n e  suis pas to m b é e  d e  b ie n  h au t ; p e u t-ê tr e  n e  

s ’a p e r ç o i t - o n  pas d e  m a c h u t e ,  m ais je  la  

sen s je  n e  m ’en  afflige  p o in t ,  je  su is p e u t-ê tre  

e n c o r e  assez b o n n e  p o u r  tout c e  q u i m ’e n v i­

r o n n e  , m ais je  n e  le  serais  p as p o u r  v o u s .

L E T T R E  G  C  L  X  X  I.

Dimanche i 3 avril 1777.

W i a r t  est dans son  l i t , a v e c  un rh u m atism e 

dans les  re in s  et u n e g ro sse  m ig ra in e . 11 est 

tro is  h e u r e s ,  je  r e ç o is  v o tr e  le ttre  du 8 , j e  n e  

su is  p o in t e n c o r e  le v é e  , je  n e  v o u s  ré p o n d ra i 

q u e  trè s -s u c c in c te m e n t.

J ’a im e à la  fo lie  le s  d e u x , tro is  e t  q u a tr iè m e  

v o lu m e s  d es m é m o ire s  d e  N o a i l le s ,  m ais le  

p r e m ie r  e t su rto u t le  c in q u iè m e  et la m o itié  d u  

s ix iè m e ,  q u i est o ù  j eu  s u is ,  m ’ o n t fo rt e n ­

n u y é e .  M a is  c ’est q u e  je  hais le s  ré c its  d e  

g u e r r e  à la  m o rt ; c e  n e  so n t q u e  d e  v ie i lle s  g a ­

z e tte s . C e  m a ré c h a l q u i d o n n a it tant d e  b e a u x  

co n se ils  é ta it u n  fo u . I l  m e  p re n d  e n v ie  d e  

v o u s  d ir e  u n e  c h an so n  d e  fe u  m ad am e la  d u -
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c lie sse  d u  M a in e ,  sur lu i  et su r L a w  ( i ) .  L a  

v o ic i  :

Votre Law est un fiîou ,
Disait au re'gent, lNoailleŝ _;
Et l’autre , par représailles,
Votre duc n’est qu’un fou.
C’est ainsi qu’à toute outrance,

Ils se font la guerre entr’enxj 
Mais le mallieur de la France,
C’est qu’ils disent vrai tous deux.

Je n^afiiche p o in t la  r e tr a ite ;  je  hais le  g ra n d  

in o n d e  p a rc e  q u e  j ’y  suis d é p l a c é e , m ais je  

cra in s  e n c o r e  p lu s  la s o litu d e . J ’a im e la  so ­

c i é t é ,  e l le  m ’ est n é c e s s a ir e ,  e t je  m e c ro is  

to u jo u rs  à la  v e i l le  d  en m an q u er. J ’a i p e r d u  

m es a n c ie n s  a m is , je  n ’a i m ê m e  p re sq u e  p lu s 

d ’a n c ie n n e s  c o n n a is sa n c e s ; je  n e  io r m e p a s  d e  

v ra ie s  lia iso n s. Q u a n d  je  d is q u e  je  v e u x  p re n ­

d r e  le  p a rti d e  s o u p e r  to u jo u rs c h e z  m o i,  c ’ est 

q u e  je  c ro is  q u e  j ’ y  serai fo r c é e .  H y  a q u e l­

q u e s  m aison s o u v e rte s  où  je  p e u x  a lle r  q u an d  

je  v e u x  ; c o m m e  l ’h o ie l  d e  C h o is e u l p en d an t 

tro is  o u  q u atre  m ois ; c h e z  m ad am e d e  L u x e m ­

b o u rg  d e p u is  le  m ois d e  ja n v ie r  ju sq u ’à P â q u e s ,

(i) L ’auteur du fameux système du Mississipi.
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et chev. le s  la P iC y n iè ie  to u jo u rs. Je vais q u e l­

q u e fo is  c h e z  ces  d e r n ie r s , m ais trè s-ra re m e n t, 

e t  c h e z  les  autres jam ais. Je n e suis p o in t p r ié e  

a il le u r s , et si je  n e  don n ais pas a s o u p e r , je  n e 

v erra is  p e rso n n e . E n fin  n ’a y e z  pas p e u r ,  je  n e  

p réten d s p o in t à ê tre  p h ilo s o p h e : je  ne c o n ­

nais q u e  d e u x  m au x  dans le  m o n d e , les  d o u ­

le u rs  p o u r  le  c o r p s ,  et l ’ en n ui p o u r  l ’âm e. Je  

n ’ai d e  p assion  d ’a u cu n e  s o rte ; p re sq u e  p lu s  d e  

g o û t p o u r  r ie n ,  nuis ta le n ts , n u lle  c u r io s ité  , 

p re sq u ’ au cu n e  le c tu r e  n e  m e p la ît  ni ne m ’ in ­

té re sse . Je n e  p u is jo u e r  n i tra v a ille r  ; q u e  faut- 

il d o n c  q u e  je  fa s s e ?  tâ ch e r  d e  m e d is s ip e r  , 

e n te n d re  d es r ie n s ,  en  d i r e ,  et p e n se r  q u e  

tout ce la  n e  d u re ra  p lu s g u è r e . P e rso n n e  n e 

m ’a im e , je  n e  m ’en p la in s p a s , je  suis trop  

ju ste  p o u r  c e la .

Je  serai fo r t  a ise  d e  v o ir  M . d e  R ic h m o n d , 

du m oin s je  le  c ro is .

jVÎ'“* Cü Defi’-aînd. T. 5. J26
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L E T T R E  C C L X X I I .

Mercredi 16 avril, 
à six heures du matin.

D epuis m a d e rn iè re  le ttre  , W la r t  g a rd e  le  

l it .  Je Yien s d e  m e fa ire  re lir e  la  v ô tre  du  8. Je  

m e  r e p ro c h e  d 'y  a v o ir  ré p o n d u  d^une m a n iè re  

s is u c c in c te ,  e t d e n e v o u s  a v o ir  p o in t satisfait sur 

c e  q u e  vo u s  m e d e m a n d ie z . U n  p e u  d 'h u m e u r , 

d o n t je  m ’in terd is  d e  fa ire  c o n n a ître  la cau se  ; 

le  ch an gem en t d e  s e c ré ta ire  , to u t c e la  m ’a 

c o u p é  la p a ro le  , et m ’a fait é c r ir e  u n e  c o u rte  

e t  so tte  p e tite  l e t t r e ,  en  ré p o n s e  à u n e d es 

p lu s a g r é a b le s , d e s  p lu s  s e n s é e s , q u ’ il y  ait 

jam ais eu .

J e  n e  su is p as d ’ a c c o r d  d e  tous le s  ju g e ­

m en ts q u e  .vous p o rte z . L e  feu  m arécfia l {d e  

N o a ille s)  était un f o u , m êm e au sens le  p lu s  

lit té ra l. 11 y  a d e s  e x tra v a g a n c e s  d e  l u i , q u i 

en  au raien t c o n d u it d ’autres a u x  P e tite s -M a i­

son s. L e  c in q u iè m e  e t le  s ix iè m e  v o lu m e s  ,  o ù  

j ’ e n su is  , m ’ o n t in fin im en t e n n u y é e  ; vo u s  a v e z  

to u te  ra iso n  sur le s  é c rits  q u e  L o u is  X I V  lu i 

co n fia  en  m o u r a n t , ils  c h a n g e n t b e a u c o u p  la  

d isp o sitio n  o ù  on  é ta it p o u r  lu i sur sa c o r r e s ­

p o n d a n c e  a v e c  le  ro i e t la re in e  d ’ E sp a g n e .
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C e lt e  p e tite  r e in e  éta it ch arm an te . Je fais p e u  

d e  cas d e  m ad am e d e s  U rs in s . Je  n e  v o is  en  

e lle  q ié im e  iem ra e  du  gran d  m o n d e , q u i n^ai- 

m ait q u e  la  re p ré se n ta tio n  et le  m o u v e m e n t, 

n e  se p la isa it q u e  su r le  t h é â t r e , n ’é ta it n i 

b o n n e  n i m é ch a n te  , n i fau sse n i v ra ie  , et d o n t 

to u te  la  c o n d u ite  était un r ô le  q u ’e lle  jo u a it 

a ssez  b ie n . P o u r  m ad am e d e  M a in te n o n , je  

tro u v e  q u e  le  p o rtra it q u ’ en  fait r a u te u r  est 

e x trê m e m e n t ju ste . E lle  n ’é ta it p o in t a im a b le , 

p a rc e  q u ’e l le  éta it triste  et in d iffé re n te  ; sa d é ­

v o t io n  avait n u i à so n  e s p rit e t g â té  son d is c e r ­

n e m e n t ; e l le  s ’était la issé  c o n d u ire  p ar le s  c i r ­

c o n sta n c e s . E l le  n ’ était p o in t h y p o c r ite  , sa 

d é v o tio n  était p e tite  et m in u tie u se . E lle  avait 

le  m alh eu r d ’ê tre  su je tte  à l ’ e n n u i;  m ais à  tou t 

p re n d re  c ’é ta it un e fem m e q u i a va it n a tu re lle ­

m e n t l ’ e s p rit  tr è s -p h ilo s o p h iq u e , e t  ir è s - é lo i-  

g n é ,  à c e  q u ’ il m e  s e m b le ,  d e  fau sseté  e t  d e  

m a n è g e .

M a is  n ’ a v e z -v o u s  pas é té  b ie n  fâ c h é  d e  c e  

q u e  l ’ in té rê t d e  c e s  m é m o ire s  est c o u p é  tou t 

n e t , à la m o rt d e  la  re in e  d ’E sp a g n e  ? q u ’il 

n ’ est p lu s q u estio n  d e  r ie n ;  pas un m ot d es 

d is g râ c e s  d e  m ad am e d es U rs in s  , d u  c a rd in a l 

A l b é r o n i , d e  l ’a rr iv é e  d e  la  F a r n è s e ,  d e  son  

g o u v e r n e m e n t, e t c . ,  e tc .?  Q u e  d ite s-v o u s  d es
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le ttre s  d e  M . le  d u c  d e  B o u r g o g n e ?  d e  c e lle s  

d u  feu  r o i , e t d ’ une d e  M . le  d a u p h in , q ui 

r é p o n d  p a rfa ite m e n t à 1 id ée  q u e  j ’avais d e  son  

e s p r it ?  S i je  cau sais a v e c  v o u s , j ’aurais b ie n  

d ’autres re m a rq u e s  à fa ir e ,  m ais en  v o ilà  assez 

e t  p e u t-ê tr e  tro p  p o u r  un e le ü r e .

J ’e u  r e ç u s  u n e h ie r  d e  v o tre  c o u sin  ( i l/ .  C o n ­

w ay '), re m p lie  d e  b o n tés et d ’a m it ié s ;  s^il 

é ta it  v ra i q u ’ il m ’a im e , il sau rait b ie n  q u e lle s  

p re u v e s  m ’en  d o n n e r  ( i ) .  L e  d u c  d e  R ic h ­

m o n d  s ’a n n o n ce  p o u r  le  20. L ’ e m p e re u r  (2) 

a rr iv e  a u jo u rd 'h u i ou  d em a in . O n  m u rm u re 

ce rta in s  b ru its  qui m e fon t p la is ir ,  d e  c o n v e n ­

tio n s, d e  d é sa rm e m e n t ; m ais c e  n ’est p e u t-ê tre  

q u e  du  b ru it.

A d ie u .  Je vais d o rm ir .

A cinq heures àprès midi.

Je  re ço is  dans le  m o m en t u n e le ttre  d e  V e r ­

sa illes  , d e  M . B eau  vau . V o ic i  c e  q u ’il m e 

m an d e :

« L a  n o u v e lle  d ’ un arran g em en t p a c ifiq u e  

i) a v e c  l ’A n g le te r r e  se  c o n firm e tous les jo u rs , n

( i) Elle veut dire en engageant M. Walpole à faire un 
autre voyage en France.

(2) L ’empei'eur d’Allemagne, Joseph II.
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L E T T R E  C C L X X I I l .

Paris, dimanche 20 avril 1777.

J ’ a t  a c h e v é  c e  m atin  les  M é m o ire s  d e  

N o a ille s . J ’avais in terro m p u  ce tte  le c tu r e  à la  

m o itié  du s ix iè m e  v o lu m e  , p o u r  lire  d es pau^ 

prêtés ( c ’ est le  nom  q u e  m ériten t toutes n o s 

n o u v e a u té s ) . Je n e suis p o in t m é co n te n te  d e  

la  fin d e  c e  s ix iè m e  t o m e , tou t au c o n tra ire . J e  

n e  vous b lâm e pas d e  la g ra n d e  o p in io n  q u e  

vo u s  a v e z  c o n ç u e  d u  m a ré ch a l ; il n ’ est p as le  

se u l q u i g ag n e  à ê tre  r a c o n té , e t q u i p e r d e  

b e a u c o iq )  à ê tre  p ra tiq u é . J e  cro is  cpie F é n é lo ii  

n ’ éta it p o in t h y p o c r i t e , q u ’ il a é té  d e  b o n n e  

to i m arty r  d e  ses s y s tè n ie s , le sq u e ls  c e p e n d a n t 

il n ’avait p o in t so u ten u s c o n tre  l ’a u to rité  d u  

p a p e  : c ’ était c e  q u ’ on  a p p e lle  a u jo u rd ’h u i u u  

e sp rit e x a lté .  C e  m o t est d e v e n u  à la  m o d e  

p o u r  e x p r im e r  l ’ en th o u siasm e. Je  c ro is  q u e  si 

F é n e lo n  n ’avait pas p ris  le  p arti d e  la  d é v o ­

tion  , il aurait é té  trè s-ro m a n e sq u e . Je  n ’a im e  

p o in t so u  g e n re . Je  co n n a is  p eu  B o ssu e t ; j e  

c ro is  q u ’ il n ’é ta it pas fou  , m ais q u ’ il é ta it d u r , 

v a in ,  a m b it ie u x , b ie n  p lu s  q u e  d é v o t .D e  so u  

tem p s on n ’ était p o in t e sp rit fo rt : il  n ’y  a q u e
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M . d e  la  R o c h e fo u c a iilt  q id on  p uisse so u p ­

ç o n n e r  d e  l ’a v o ir  é té .

V o u s  n e  v o u le z  d o n c  r ie n  tra d u ire  p o u r  

m o i?  à la  b o n n e  h e u r e ,  je  n e  vo u s en  p a r ­

le ra i p lu s .

O n  a rattrap é M . d e  la  F a y e tte  à S a in t- 

S é b a stie n  : on  n e  Fa p o in t ram en é  à P aris  ; on  

F a  c o n d u it o u  e n v o y é  à T o u lo n  , a tten d re  le  

d u c  d ’ A y e n  , son  b eau  -  p è r e  , q u i v a , a v e c  

M .  et m ad am e d e  T e s s é  ( i ) ,  fa ire  le  v o y a g e  

d ’ Ita lie .

L ’ e m p e re u r  a rr iv a  avan t -  h ie r  en tre  c in q  et 

s ix  h e u re s  d u  s o ir ;  il d e s c e n d it  c h e z  son am ­

b a ssa d eu r ( 2 ) ,  qui était au lit  p o u r  u u e  e s p è c e  

d e  c o u p  d e  san g cau sé  p ar d e s  h é m o rro ïd e s  ,  

c e  q u i le  m ettra  h ors d ’état d e  su iv re  so n  m aî­

tr e  : i l  lo g e ra  c h e z  lu i. Il fu t h ie r  m atin  à V e r ­

s a i l le s ;  i l  v is ita  tou s le s  p r in c e s  et t o u s le s  m i­

n is tre s  : il est d ’ un e fa m iliarité  d o n t on  est 

c h a rm é . S o n  in ten tio n  é ta it  d e  lo g e r  c h e z  l e  

b a ig n e u r  ; o n  Fa fait c o n se n tir  d e  c o u c h e r  au

(  I ) Madame de Tesse' e'tait fille du mare'clial de .Noailles, 
sœxir du duc d’Ayeix, et piir conse'quent tante de madame 
de la Fayette.

(2} Le comte de Merci d̂ 4rgenteam
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cbâteau : le  m a ré ch a l d e  D u ra s  (5) lu i a p rê té  

sou  a p p a rte m e n t. O n  d it q u d l n e  r e c e v r a  p e r ­

so n n e  c h e z  l u i , m ais q u ’il ira  v is ite r  tou t le  

m o n d e  sous le  n o m  d e  co m te  d e  F alken stein »  

Je  v o u s  d ira i tou t c e  q u e  j ’en  a p p re n d ra i, p a r c e  

q u e  vou s a im e z les  d é ta ils .

L a  ré c o n c ilia t io n  d e  la m aré ch ale  (de L u x e m -  

hoiirg ) e t d e la d u c h e s s e  ( d e  la V a lliere  ) 

s ’ est b o rn é e  a u x  rep as  d e  n o c e  (4) , d o n t o n  

n e  p o u v a it pas se d isp e n se r  d e  la p r ie r ,  à ca u se  

d u  d e g ré  d e  p a re n té . Je fera i v o s  co m p lim e n ts  

à m adam e d e  la  V a ll iè r e .  Je cro y a is  v o u s  a v o ir  

m an d é  q u ’ on n e  so u p a it p lu s c h e z  e l le ;  sa p o r te  

est to u jo u rs fe rm é e  à d ix  h e u re s . P o u r  m ad am e 

d e  C h â t i llo n ,  je  n e  lu i  d ira i r ien  ; je  n e  la v o is  

p o in t d e p u is  la  gra n d e  lia iso n  q u ’ e lle  a v a it a v e c  

la  L e s  pii lasse.

Je  serai fo rt  a ise  d e  fa ire  c o n n a issa n ce  a v e c  

M . G ib b o n ;  m ais je  sera i p o u r  lu i u n e p iè tr e  

c o m p a g n ie  : les  N e c k e r  sont b ie n  m ie u x  son  

fait. V o u s  n e  v o u le z  pas c r o ir e  q u e  je  b a isse

(5) Un des premiers gentilsliommes de la diambre du 
roi. Il y en avait quatre, qui servaient par quartier.

(4) Uu mariage de sa petite-fille, mademoiselle de 
Chalilion, avec le fils unique du duc d’U zès, lequel’ 
veçut, à celle occasion, le titre de duc de CrussoL
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b e a u c o u p ;  c e la  est p ou rtan t b ie n  vra i : m on 

â g e  li^en est pas la se u le  cau se .

Je  re v o is  d e p u is  p eu  p lu s  so u v en t m ad am e 

d e  Jon sac ; je  p asserai la  s o iré e  a u jo u rd d iu i 

a v e c  e lle  : j"ai du g o û t p o u r  e l l e , j^aimerais à 

v iv r e  a v e c  e lle  ; m ais nos lia ison s et nos a llu re s  

so n t tr è s -d iü é re n te s . D e p u is  q u e  j ’ ai p e rd u  

m e s  am is , il est d e v e n u  p re sq u e  im p o ss ib le  

cjue j ’ en  fasse d ’au tres ; il faut q u e  je  m e c o n ­

ten te  d ’ a v o ir  d es co n n a issa n ces q u e  je  n ’e n tre ­

tien s et n e  c o n s e rv e  q u e  p ar les d e u x  so u p e rs  

q u e  je  d o n n e  dans la sem ain e  : je  m e réso u s à 

p a sse r  les  so iré e s  d es au tres jo u rs  tê te  à tête  

a v e c  la San adon a ; c e  q u i n ’ e s t ,  je  vo u s a s s u r e , 

p as d iv e i tissant. Je n e  fais p o in t d e  p r o je t  d e  

re tra ite . J 'a i tro u v é  l ’autre  jo u r  un tra it dans 

u n e  c o m é d ie  qui m ’a p lu . U n  h o m m e , fa tig u é  

du  m o n d e , t r is te ,  m é c o n te n t, d it q u ’ il v e u t se  

r e t ir e r  dans sa cam p agn e  p o u r  y  tro u v e r  la  

tra n q u illité  e t la  p a ix . I l  fa u t  F y  porter, lu i 

r é p o n d - o n , si vous voulez l ’y  trouver. R ie n  

n ’est si p é n ib le  à s u p p o rte r  q u e  le  v id e  d e  

l ’â m e ; ainsi je  c o n c lu s  q u e  la  re tra ite  ( q u i  n e  

p e u t  q u e  l ’a u g m e n te r)  est , d e  tous le s  étals , 

c e lu i q u i m e c o n v ie n d ra it  le  m oin s : je  n e  

c o m p te  fa ire  au cu n  ch an gem en t à la  v ie  q u e  je  

m èn e ; il n ’y  en  a p.js d e  p lu s  o i s iv e , d e  p lu s
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d é n u é e  d e  to u t g e n re  d ’o c c u p a tio n s  e t  d ’in ­

térêts.

S i vo u s  v o y e z  v o tre  co u sin  {^M. C on w ay )^  

d ite s-lu i q u e  sa le ttre  m ’ a fait un p la is ir  e x ­

tr ê m e , et q u e  j ’y  ré p o n d ra i in cessa m m en t.

L E T T R E  C  C  L  X  X  I V .

Dimanche i i  mai 1777.

V o u s  a u re z  vu  le  b aro n  d e C a s tille  ( i )  q u an d  

vo u s  r e c e v r e z  c e tte  le ttre . Il m e  se m b le  q u e  

je  n ’ai r ie n  à vo u s  m an d er q u i p u isse  vo u s  in té­

resser. V o u s  n e  v o u s  s o u c ie z  g u è re  d u  p r o c è s  

d e  M . d e  R ic h e lie u  (2) : on  d it q u ’ il l ’a g a g n é . 

C o m m e  je  n ’ en te n d s p as le s  a ffa ire s , je  c r o i­

r a is ,  en lisan t son  arrêt , q u e  lu i et sa p a rtie

( I ) Dans luie lettre du 6 m ai, qu’on ne publie point, 
elle dit : «Voilà le baron de Castille que je vous présente, 
» vous l’aveï vu en dernier lieu sous ce nom chez ma- 
« dame de la.Vallière, et plus anciennement sous celui 
» d’Argenvillier. Il va voir M. et madame de Masseran; 
» vous en serez quitte avec lui pour quelques politesses , 
» et vous me ferez plaisir de lui dire que je vous le re- 
» commande , et que vous savez que je l’aime beaucoup. 
D Eu voilà assez, u’en parlons plus. »

(2) Avec la pre'sidcnte de Saint-Vincent.
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F o n t lous d e u x  p e r d u . Q u a n d  il sera  im p r im é  ̂

je  vo u s  r e n v e r r a i  si vo u s v o u le z .

L ^ em p ereu r c o n tin u e  à se fa ire  a d m irer  : 

i l  fu t h ie r  à F a ca d é m ie  d es S c ie n c e s  ; o n  F y  

atten d ait d e p u is  d o u z e  ou  q u in z e  jours ; tou t 

é ta it p ré p a ré  p o u r  fa ire  d ev an t lu i d e s  e x p é ­

r ie n c e s  d e  ch im ie  ,* il y  resta u n e d e m i-h e u r e  , 

o n  n e  lu i fit a u cu n  c o m p lim e n t, il n e  v o u lu t 

a u c u n e  p la c e  d e  d is tin c tio n  : i l  y  a  to u te  a p p a ­

r e n c e  q u h l n^ira à a u c u n e  a u tre  a c a d é m ie . Il 

n^y a p o in t d e  jo u r  q u ’ il n ’ e m p lo ie  à v is ite r  

tou s les  é ta b lis se m e n ts , les  m a n u fa c tu re s , e tc .  

I l  c o u c h e  c h e z  son a m b a ssa d e u r, M . d e  M e r c y  : 

il se  lè v e  à h u it h eu res , fait tous ses tours jus­

q u ’ à d e u x  h e u re s  q u ’ il re n tre  à l ’h ô te l d e  T r e -  

v i l le  , o ù  lo g e  to u te  sa s u ite ;  il y  d în e  a v e c  

M M . C o llo r e d o  , C o b e n t z e l ,  B e lg io c o s o ,  n e  

r e ç o it  q u i q u e  c e  s o i t , p u is il so rt a v e c  e u x  

o u  sans e u x  , v a  q u e lq u e fo is  a u x  s p e c ta c le s  , 

v o ir  d e s  m aisons a u to u r d e  P aris  ; il o b s e rv e  

to u t ,  n e  c r itiq u e  r ie n  : je  c ro is  q u ’ i l  est su rp ris  

d e  l ’ e x trê m e  m a g n ific e n c e  d e  n o tre  c o u r ,  m ais 

q u ’ i l  n ’ en  est p o in t ja lo u x . L e s  b e a u x -e s p r its  

d o iv e n t  ê tre  b ie n  éton n és d u  peu d ’e m p re sse ­

m e n t q u ’ il a p o u r  e u x  ; aussi n e  p araît-il n i v e rs  

n i p ro se  à sa lo u a n g e . O n  lu i d o n n e m ard i u n e 

fê te  à T r i a n o n , et je u d i à C h o is y . Il v e r r a
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d im an ch e  p ro ch a in  la  c é ré m o n ie  d e  l 'o r d r e  

du  Saint-^Esprit. O n  c ro it  q u 'il  p artira  le  le n ­

d em a in .

V e n o n s  à M . R ic h m o n d . Je  crain s q u e  sa 

santé n e  soit pas b o n n e  ; il est d 'u n e  s in g u liè re  

tristesse : il so iip era  c h e z  m o i c e  so ir  a v e c  m a­

d am e d e  C a m b is e . V o u s  en  a - t - i l  p a rlé  ? 11 fu t 

l 'a u tre  jo u r  à S è v re s  p o u r  la  co m m issio n  q u e  

vo u s lu i a v e z  d o n n é e  : il m ’a d it  vo u s en  a v o ir  

é c r it .

S i M . G ib b o n  est p arti d im a n ch e  d e r n i e r , 

il d o it ê tre  a rr iv é  , e t en  c e  cas je  so u p era i d e ­

m ain  a v e c  lu i c h e z  le s  N e c k e r .  J ’a i g ran d  b e ­

soin  d e tro L ip esiau xilia ires, c a r  tou s m es c o m ­

p a trio te s  se  d isp e rse n t.

L E T T R E  C C L X X V .

Dimanclie iS  mai 1777*

V o u s  ê tes  b ien  m a lh e u re u x  p a r  vo s  p aren ts  ;  

je  m e p la ign ais  d e  n ’ en  p o in t a v o ir , j 'a v a is  tort*

Q u ’e s t-c e  q u e  c 'e s t  q u e  c e tte  m ila d y  W a l ­

p o le  à q u i la  v ie i lle  d u ch e sse  d e  D e v o n s h ir e  

la isse  c in q  m ille  p iè c e s  ( i )  ? Je  n 'e n  ai jam ais 

en ten du  p a rle r .

(i) Lady Dorothée Cavendish sa fille, femme du second
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J e  suis fo rt co n te n te  d e  M . G ib b o n  ; d ep u is  

h u it jo u rs  q u ’il  est a rr iv é  , je  l ’ ai vu  p r e s q u e  

tou s le s  jo u rs  : il a la  co n v e rsa tio n  f a c i le ,  p a r le  

trè s -b ie n  fran çais ; j ’ e sp è re  q u ’il  m e  sera  d e  

g ra n d e  re s so u rc e  : le  g ra n d -p a p a  a b e a u c o u p  

d e  c u r io s ité  d e  le  v o ir ;  il a lu  c e  q u ’ on a tra­

d u it d e  son h isto ire  ; il en  est ch arm é ; il d o it  

v e n ir  d em a in  c h e z  m o i : j ’ai p r is m e s  m esu res  

p o u r  q u ’il y  tro u v e  M . G ib b o n .

O n  n e  p a rle  ic i  q u e  d e  l ’ e m p e re u r. L e  h a ­

sard m e l ’a fa it v o ir  : je  so u p a i lu n d i p a ssé  

c h e z  les  N e c k e r ;  j ’y  a rr iv a i à n e u f  h e u re s  e t 

d e m ie ,  l ’ e m p e re u r  y  était d ep u is  s e p t h e u re s  

un q u a r t ;  il avait é té  a v e c  M , N e c k e r  e n v iro n  

d e u x  h eu res , ap rès  le q u e l tem p s il passa c h e z  

m ad am e N e c k e r ,  qui a v a it c h e z  e l le  M M . G ib ­

b on  , l ’a b b é  d e  B o ism o n t (2) , M a rm o n te l, le  

r o i  d e  l ’A c a d é m ie  d e s  S c ie n c e s , n o tre  am i 

S c h o u w a lo ff. Q u a n d  j ’ en tra i dans la ch am b re  ,  

i l  v in t au d e v a n t d e  m o i , e t d it  à M . N e c k e r ;  

p ré s e n te z -m o i. Je fis une p ro fo n d e  r é v é r e n c e ;  

on  m e co n d u is it  à m on  fa u te u il : l ’e m p e re u r

lordAValpole de VVoolterton , et mère dit comte actuel 
d’Orford.

(2) Homme de lettres, de qui Tedoquence de la eliaire 
déplaisait par ralTectation du style.
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vo u lan t m e p a rle r  et n e  sach an t q u e  m e d ire  > 

et m e v o y a n t un sac à n oeu d s, m e d it : V o u s  

faites des n oeuds? —  Je  n e  p u is  fa ire  au tre  

c h o se . —  C e la  id e m p ê ch e  pas d e  p e n se r . —  

N o n  , et su rto u t a u jo u rd 'h u i q u e  vo u s d o n n e z  

tant à p e n s e r . —  11 resta  ju sq u ’ à d ix  h e u re s  u n  

q u art ; il sait trè s-b ie n  n o tre  lan gu e  , il p a rle  

fa c ile m e n t et b ie n  ; il est d ’ un e s im p lic ité  

ch arm an te  ; il est su rp ris  q u ’on s ’en éto n n e  ; il 

d it  q u e  l ’état n atu rel n ’est pas d ’ê tre  r o i ,  m ais 

d ’ê tre  h o m m e . Il n ’ y  a r ie n  q u ’ il n e  v e u ille  

v o ir  et c o n n a ître  ; i l  aura tou t v u  et con n u  ,  

e x c e p t é  la  s o c ié té  p o u r  la q u e lle  le  tem p s lu i 

m an q u e  , ayan t p a rta g é  c e lu i  q u ’ il d o it p asser 

i c i  en d e u x  e m p lo is , d e  c u r ie u x  et d e  c o u rti­

san ; d  a v a it é té  le  je u d i p r é c é d e n t  à l ’a c a d é ­

m ie  d es S c ie n c e s ,  je  cro is  vo u s en a v o ir  re n d u  

c o m p te . 11 fut a v a n t-h ie r ,  v e n d r e d i ,  à l ’a c a -  

,d é m ie  d es B e lle s -L e ttr e s , e t h ie r  à l ’a ca d é m ie  

F ra n ç a is e  ; il n’ a p o in t vou lu  fa ire  d e  ja lo u x . 

O n  ig n o re  le  jo u r  d e  son d é p a rt ; je  c ro is  q u e  

c e  sera  b ie n tô t. S es s u c c è s  ic i o n t é té  fo rt 

grands ; m ais c o m m e  il n ’a d is tin g u é  p e r­

son n e , c e u x  q u i p ré te n d e n t à l ’ê tre  co m m e n ­

c e n t à fo ib lir  sur ses lo u a n g e s . Il a v o u lu  v o ir  

M . T u r g o t ,  e t dans c e tte  in ten tio n  il a é té
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c h e z  m ad am e la  d u c h e sse  d ^ u v i l l e ,  e t en su ite  

c h e z  m ad am e B lo n d e l (5) ,  sous le  p r é te x te  

q u e  M . B lo n d e l avait é té  m in istre  p lé n ip o te n ­

tia ire  à V ie n n e ,  e t  q id il a été  c h e z  tous c e u x  

q u i y  on t é té . Il a b eau  c o u p  cau sé a v e c M . T u r -  

g o t q u d l savait d e v o ir  tro u v e r  c h e z  c e s  d e u x  

d am es. V ra is e m b la b le m e n t la  ra iso n  q u ’il ava it 

p o u r  v o u lo ir  le  v o i r , c ’ est q u e  ses sy stè m e s 

d ’ adm in istration  sont su iv is  à F lo r e n c e .

D a n s  sa co n v e rsa tio n  a v e c  M . N e c k e r  , i l  

a va it a v e c  lu i le s  p erso n n es  d e  sa su ite  , 

M M . d e  M e r c y , d e  C o l lo r e d o , d e  C o b e n t z e l , 

d e  B e lg io c o s o . Il n ’ a r e ç u  dans les  tro is a c a d é ­

m ies a u cu n  c o m p lim e n t , i l  a re sté  dans ch a ­

c u n e  u n e  d e m i-h e u re . D e p u is  l ’ o p é ra  q u ’on  

lu i a d o n n é  à V e r s a ille s  ,  la  re in e  lu i a d o n n é  

d e s  c o m é d ie s  à T r ia n o n  et à C h o is y  ; m ais un  

h asard  h e u r e u x , q u ’il faut q u e  je  vo u s  r a c o n t e , 

c ’ est q u e  l ’a u tre  j o u r ,  étan t a llé  à la  c o m é d ie  

fra n ça ise  o ù  l ’ on  jo u a it O E d ip e  et o ù  il a rr iv a

(5) Madame Blondel était la sœur de M. France's,'qui 
avait e'té secre'taire d’ambassade de France en Angleterre, 
à l’e'jioque de la paix de Paris. Madame Blondel était fort 
admirée et estimée pour les bonnes qualités de sou esprit 
et de son cœur.
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an s e c o n d  a cte  ; au q u a trièm e  ̂ dans la  scè n e  

d e  J o ca ste  et d ^ O E d ip e , J o caste  d it ,  en p arlan t 

d e  L a ïu s  :

Ce roi plus grand que sa fortune, 
De'daignait comme vous une pompe importune:
On ne voyait jamais marcher devant son char 
D’un bataillon nombreux le fastueux rempai't;
Au milieu des sujets soumis à sa puissance,
Comme il e'tait sans crainte , il marchait sans de'fense ; 
Par l’amour de son j)euple il se croyait gardé.

L e  p a r te r r e , le s  l o g e s , tou t b attit d es  m ain s. 

E n  v o ilà  , je  c r o is ,  a ssez  sur l ’ e m p e re u r.

P arlo n s  d e  M . d e  R ic h m o n d . Je  le  v o is  so u ­

v e n t , il  n e  se p o rte  p o in t b ie n  , i l  est e x tr ê ­

m em en t o c c u p é ;  je  lu i d o n n e ra i à l ir e  v o tr e  

le ttre . E n  v o ilà , je  p e n s e , assez p o u r  a u jo u r­

d ’h u i;  j ’ai fait un  e flo rt  p o u r  v o u s ,  q u e  je  n e  

fera is  a ssu rém en t p o u r  p e rso n n e .

L E T T R E  C C L X X V I .

Mardi 27 mai 1777-

J e c o m m e n c e  c e tte  le ttre  dans l in ten tio n  

d e  ne la  Unir q u e  d im a n c h e . M e s  in som n ies 

so n t in su p p o rta b le s  ; m es m e ille u re s  nuits sont 

d e  d e u x  ou tro is h e u re s  de s o m m e il, et c o m m e  

j ’en  p asse  t r e iz e  ou  q u a to rz e  dans le  l i t ,  c e
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tem p s est c ru e lle in e iu  lo n g  p o u r  q u i n e p e u t 

n i l ire  n i é c r ir e  ; j ’é p u ise  m ou  in v a lid e  ; je  

p re n d s  toutes les  so rtes  d e  le c tu re s  en a v e r­

sion  , je m e c re u s e  la tè te  à r é f lé c h ir , je  m ’ e x a ­

m in e , je  m ’é p lu c h e , et je  s u is , a v e c  p lu s d e  ra i­

so n  q u e  v o u s , trè s-p e u  co n te n te  d e  m o i , e t j ’ai 

p lu s  d e  p e in e  en  v é rité  à m e s u p p o rte r  q u e  je  

n ’ en ai à su p p o rte r  les  autres ; m a situation  n e 

m e m e t pas dans le  cas  d e  fa ire  d e  b e lle s  a c ­

t io n s , o ù  i l  p u isse  e n tre r  d e  la v a n ité ;  m on  

a m o u r-p ro p re  a d ’ au tres o b jets  ; v o u s  le  q u a li­

f ie r ie z  d e  ja lo u s ie  et je  cro is  q u e  v o u s  a u rie z  

to rt. Il est v ra i q u e  je  suis b le s s é e  d es m an qu es 

d ’ é g a r d s , d es p r é fé re n c e s  q u i m e se m b le n t in­

ju ste s . C e  n ’est pas q u e  je  m ’ estim e , ni q u e  je  

fasse  au cu n  cas d e  m oi ; m ais j ’ en fais e n c o r e  

m o in s d e  tous les sots q u e je  re n c o n tre  ; m ais 

to u t c e la  n e  serait r ie n ,  si je  n ’avais pas en m oi 

u n  fo n d  d ’ en n u i q u e  rien  n e p e u t v a in c r e ,  e t 

q u i m e m e t au -d essou s du  r ie n .

J e  suis trè s-p e rsu a d é e  q u e  v o u s  n’ a v e z  nuis 

re p ro c h e s  à vo u s fa ire  su r les m o tifs  d e  v o tre  

c o n d u ite ,  tant a v e c  v o tre  n e v e u  q u ’a v e c  tout 

a u tre . D i t e s - m o i , je  vo u s  p r ie ,  la q u é lle  d e  

to u tes  les passion s vo u s  p araît la  m o in s d a n g e ­

r e u s e ,  c ’ est-à-d ire  la m oin s c o n tra ire  au x  v e r ­

tus ? E st-c e  l ’a m o u r , l ’a m b itio n , ou l ’a v a r ic e ?
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N e  le s  s u p p o se z  pas dans un d e g r é  e x c e s s if;  

Q u a n d  vo u s  m ’a u re z  d it v o tre  o p in io n , je  v o u s  

d ira i la m ie n n e .

Je  lie v o u s ai p o in t ré p o n d u  sur M ; G ib b o n , 

j ’ ai to r t ;  je  lu i c ro is  b e a u c o u p  d ’ e s p r it , sa 

c o n v e rsa tio n  est f a c i l e , e t fo r te  de c h o s e s , 

c o m m e  d isa it F o n te n e lle ;  i l  m e p la ît b e a u - 

c o u p , d ’autant p lu s cju’ il n e  m ’ em b arrasse  p a s. 

J e  m e flatte q u ’ il est c o n te n t d e  m o i ,  c ’ est-à - 

d ire  q u ’ il m e sait g ré  d e  la satisfaction  q u e  je  lu i  

m arq u e  d e  cau ser a v e c  lu i; je  n e  m ’ em barrasse; 

n u lle m e n t d e  c e  q u ’il p e n s e  d e  m on  e s p r it , il 

m e  suffit q u ’ il n e  m e tro u v e  pas le  r id ic u le  d ’y  

p ré te n d r e .

E n  v o ilà  assez p o u r  a u jo u rd ’h u i ; d em ain  je  

Vous p a rle ra i d e  l ’ e m p e re u r .

Mercredi 28.

J e v o u s  p ro m is  h ie r  d e  v o u s  p a r le r  d e  F e m - 

p e r e u r ,  je  v o u s  tien d ra i p a r o le ;  m ais i l  fau t 

au p a rav an t q u e  je  vo u s  p a rle  d e  m o n  p e tit  

c h ie n . Je  l ’a im e à la  f o l i e , i l  a p o u r  m o i u n e 

te n d re sse  q ui lu i a a cq u is  m on  coeur et fa it 

q u e  je  lu i p a rd o n n e  tous ses défauts , q u o iq u ’ils 

so ie n t très-gran d s ; il a b o ie ,  il m o r d ,  il a in~ 

n o m b ra b le m e n t d ’ e n n e m is ; la  lis te  d e  ses m o r­

su res et des m an ch ettes  d é c h iré e s  est trè s -

M™* DU Deffand. T. §1 2 7
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lo n g u e  ; m ais c ’ est q u ’ il  n e  v e u t  pas q u ’on  

m ’a p p r o c h e ;  je  le  b a ts ,  m ais i l  n e  se c o r r ig e  

p o in t; i l  a q u e lq u e s  am is , un  c e rta in  c h e v a ­

lie r  d e  B e a u te v ille  ( i ) ,  les  am b assadeu rs d e  

N a p le s  et d ’E sp a g n e , m ad am e d e  L u x e m b o u r g , 

v o ilà  à p eu  p rè s  to u t ,  e t v o ilà  aussi tou t c e  

q u e  je v o u s  en  d ira i. V e n o n s  à l ’ e m p e re u r. 11 
a é té  p a r to u t ,  il a v o u lu  v o ir  le p a s s é , le pré­

sen t  e t Vavenir : o n  n e  p é n è tre  p o in t l ’ é p o q u e  

q u ’i l  p r é fè r e . O n  c ro it  q u ’ il p a rtira  v e n d r e d i 

ou  sam ed i ; il v is ite ra  n os p r o v in c e s  , i l  v e u t  

v o ir  le s  b o rd s  d e  la L o ir e  , c e  qui le  c o n d u ira  

trè s-p rè s  d e  C h a n te lo u p  ; i l  a p ro m is d ’y  re n ­

d r e  v is ite . S o n  s é jo u r  ic i  a é té  le  d o u b le  d e  c e  

q u ’ il ava it p r o je té .  O n  s ’est p e u t-ê tr e  tro p  a c ­

co u tu m é  à le  v o ir ;  les  im p ressio n s q u ’ il a fa ites  

se  so n t u s é e s ;  la  s im p lic ité  p la î t ,  m ais à la  

lo n g u e  p a ra ît p e u  p iq u a n te  (2). Je  c ro is  q u e  

ses  v o y a g e s  lu i se ro n t fo rt u tiles  ; il é c r it  tous 

le s  so irs  tou t c e  q u ’ il a v u ,  e u ie n d u  et re te n u  ;

(1) Frère du marquis de Beauteville, et de l’e'vèque 
d’Alais. Il avait e'te long-temps ambassadeur de France 
près les Caxatons suisses.

(2) 11 n’jr a qu’une tète française qui ait pu produire 
une pareille idée. La simplicité' ne plaît qu’aux esprits 
supe'rieurs, quijune fois frappe's de ses charmes et de ses 
effets , ne peuvent rien goûter où elle ne se trouve point.
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sa tê te  sera  rem ])lie  d e  b e a u c o u p  d e  connais-^ 

s a u c e s ,  il en  p e u t ré su lte r  des id é e s . E n fin  i l  

y  a to u te  a p p a re n c e  q u ’ il sera  iiu trè s-b o n  s o u v e ­

ra in , et q u ’ il re sse m b le ra  p lu s à  v o tre  H e n r i V U ,  

ü n o tre  C h a r le s  V ,  q u ’à F r é d é r ic  II. C e  p r o ­

n o stic  est fo rt h asard é.

C o n n a is s e z -v o u s  les  E lé m e n ts  d e  l ’h is to ire  

d ’A n g le t e r r e ,  p a r  l ’ab b é  M ilio t  (5) ?  j ’a im e 

b e a u c o u p  sa m an iè re  d ’ é c r ir e .  S a v e z -v o u s  c e  

q u e  je  lis  p r é s e n te m e n t?  la  B ib le .  S i v o u s  

B a v e z  o u b l ié e ,  re lis e z -la .
Jeudi 3Q.

J e  v o u s  p la in s d e  l ’ en n u i d e  c e tte  le t t r e ;  je  

sera is  te n té e  d e  la  je te r  au feu  : c ’ est n ’ a v o ir  

s o n g é  Cju’ à tu e r  le  tem p s. A l lo n s ,  je  v e u x  m e 

p e rsu a d e r  q u e  je  suis a v e c  v o u s ,  je  vo u s  c o n ­

te ra i u n  p e tit  fa it d e  l ’ e m p e re u r  q u i m ’ a fo rt 

a m u s é e ;  le  v o ic i .

D a n s  u n  d e  ses v o y a g e s ,  je  n e  sais dans q u e l 

te m p s , n i dans q u e l l ie u ,  il re n c o n tr a , su r le  

g ra n d  c h e m in , u n e  ch aise  d e  p o ste  v e r s é e ,  e t 

c e lu i  à q u i e lle  ap p a rten a it fo rt e m b a rra s s é ; il 

s ’ a rr ê ta , e t lu i o ffrit u n e  p la c e  dans sa v o itu re  ; 

l ’h o m m e l ’ a c c e p ta . N e  se  con n aissan t n i l ’un

(5) C’est le même e'crivain à cpi nous* devoifs les Mê'~ 
moires du maréchal de Noailles.
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ni l ’a u tr e , l ’ e m p e re u r  l ’ in te rro g e a , lu i d e m a n d s 

d'’o ù  il v e n a it ,  o ù  il a lla it;  il se  tro u v a  q u ’ ils  

fa isa ien t la  m ê m e  ro u te . L ’iiornrae à la  ch a ise  

lu i d it q u ’ il lu i  d on n ait à d e v in e r  c e  q u ’ il a v a it 

m a n g e a  son d în e r .— U n e fr ic a s s é e  d e  p o u le ts , 

d it  l ’e m p e r e u r? — N o n .— U n  g ig o t ? — N o n .—  

U n e  o m e le tte ? — N o n .— E n fin  l ’E m p e re u r  re n ­

co n tra  ju s te ;  vo u s  l ’a v e z  d i t ,  en  lu i lap an t sur 

la  cu isse . N o u s  ne n ou s c o n n a isso n s  p o in t ,  d it  

l ’ e m p e r e u r; je  v e u x  v o u s  d o n n e r  à d e v in e r  à 

m on  to u r. Q u i s u is - je ? — P e u t-ê tre  un m ilita ire . 

— C e la  p e u t ê t r e ,  m ais on  est e n c o r e  a u tre  

c h o s e .— V o u s  êtes tro p  je u n e  p o u r  ê tre  offi­

c ie r - g é n é r a l ,  v o u s  êtes c o lo n e l? — N o n .— M a ­

j o r ? — N o n . —  C o m m a n d a n t? — N o n . — S e r ie z -  

v o u s  g o u v e rn e u r ?  —  N o n . —  Q u i êtes -  v o u s ?  

ê te s -v o u s  d o n c  l ’ e m p e r e u r? — V o u s  l ’a v e z  d i t ,  

en lu i taj)ant sur la  c u is s e . C e  p a u v re  h o m m e  

re sta  c o n fo n d u , s ’h u m ilia , v o u lu t d e s c e n d re . 

N o n ,  n o n ,  lu i d it l ’ e m p e r e u r ,  je  savais q u i 

j ’ étais qu an d  je  v o u s  ai p r is ,  j ’ ign orais q u i vou s 

é t ie z  ; il n’y  a r ie n  d e  c h a n g é , co n tin u o n s n o tre  

r o u le .

O n  nous d it  h ie r  q u e  la  G e o ffr in  lu i ava it 

é c r it  q u ’ e lle  m o u rra it d e  d o u le u r , si e lle  n e  le  

v o v a ii  p a s ;  il a eu  la  c o m p la isa n c e  d ’y  a l le r ;  

i l  p a r t ,  d it - o n , ap rès  d e m a in .
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L E T T R E  C C L X X V J  I.

Taris, tlimancîie 8 juillet 1777-

J e m e su is b ie n  r e p e n tie  d e  v o u s  a v o ir  p a rlé  

d e  liè v re  ( î ) ,  e lle  id a  eu n u lle  su ite . Je m e  

c o n d u is  trè s -b ie n  p r é s e n te m e n t, j ’o b s e rv e  un 

g ra n d  r é g im e ,  i l  m ’est d e v e n u  tr è s -n é c e s s a ir e ;  

M .  d e  R ic h m o n d  vo u s d ira  q u e  je  m e p o rte  

b ie n . Il est r é e lle m e n t le  m e ille u r  h o m m e d u  

m o n d e , je  m e ü atte  d ’ê tre  fo rt b ie n  a v e c  lu i. 

J e  n e  sais si son a ffaire  réu ssira  ( 2 ) ,  i l  s ’en  

ila tte . M o i  je  *crains q u ’on  n e  l ’a m u se .

J e  m ’a c c o m m o d e  d e  p lu s en  p lu s  d e  M . G ib ­

b o n ; c ’ est v é r ita b le m e n t u n  h o m m e  d ’e s p r it ;  

tou s le s  tons lu i so n t fa c ile s  ; il est aussi F r a n ­

çais  ic i q u e  M M . d e  C h o is e u l , d e  B e a u v a u , e tc . 

J e  m e flatte  q u ’ il est co n te n t d e  m o i ; n ou s sou- 

p o n s p r e s q u e  tous les  jo u rs  e n s e m b le , le  p lu s  

s o u v e n t c h e z  m oi : c e  so ir  c e  sera  c h e z  m a ­

d am e d e  M ir e p o ix .  Je  v o u d ra is  q u ’ il vo u s

(]) Dans une lettre qu’on ne publie point.

(2) De faire eurcgislrer sou duchd-pairie erAiibigni par 
le parlement de Paris, et par les autres cours souve­
raines de justice, ainsi que l’eLaieut tous les autres du- 
elie's-pairies.
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é c r iv ît  e t qu^il vo u s d ît n a tu re lle m e n t c o m m e  

i l  m e  ju g e  et q u e  v o u s  m e le  fiss ie z  sa v o ir .

J^ai a p p ris  q u e  j ’avais eu p lu s  d e  s u c c è s ,a u ­

p rè s  d e  l ’ e m p e re u r  q u e  je  n ’avais p e n s é ; i l  d it  

à m ad am e du  C h â te le t ,  étan t à C lio is } ',  q u ’i l  

n e  se s o u v e n a it p lu s du n o m  d ’u n e  fe m m e  q u ’ il 

a v a it  v u e  c h e z  M . N e c k e r ,  q u ’ il a v a it  tro u v é e  

d e  b o n n e  co n v ersatio n ^  et c|ui ava it b e a u c o u p  

d e  v iv a c ité  ; c ’e s t m ad am e d e  L u x e m b o u r g  q u i 

m e  l ’a é c r i t , à q u i m ad am e du C h â te le t  l ’a dit^ 

e lle s  so n t to u tes  les  d e u x  à C h a n te lo u p . M . l e  

c o m te  d ’A r to is  a dû  y  a rr iv e r  h ie r , il y  s é jo u rn e  

a u jo u rd ’h u i,  il sera  d e m a in  à V e r s a ille s .  11 y  

au ra it b e a u c o u p  d e  ré c its  à fa ire  d e  tou s le s  

am u sem en ts q u e  m es p aren ts  lu i p ré p a re n t ; 

ils  a u ro n t tr e n te -c in q  o u  q u aran te  p e rso n n e s  

tant d e  la  su ite  d u  p r in c e  q u e  d e  le u r  c o m p a ­

g n ie ;  je  serais  b ie n  fâ c h é e  d ’ê tre  là . T o u s  le s  

jo u rs  j ’au g m e n te  d e  p aresse  et c ’ est dans l ’ o rd re .

J e  c ro is  q u e  m a le ttr e  q u i a p r é c é d é  c e l le - c i ,  

e t  q u i a é té  l ’ o u v ra g e  d e  sep t jo u r s , vo u s au ra  

b ie n  e n n u y é ;  je  m e la isse  a lle r  to u jo u rs  à la 

d is p o s itio n  p r é s e n te ,  je  n e  p e n s e  pas a ssez  à 

l ’ e ffe t q u ’e l le  p r o d u ir a ;  c ’ est la  c o n d u ite  q u e  

j ’a i to u jo u rs  te n u e  a v e c  v o u s ,  et q u i m ’ a si 

s o u v e n t e t s i e x trê m e m e n t m a l ré u s s i ; je  n e  

sais pas assez m e  c o n tra in d re  et jam ais m e c o u -
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trefaire, cela ne vous a pas empêché de m'ac­
cuser d’affectation ; ce que je n’ai jamais eu 
avec YOiis ainsi qu’avec tout autre.

L E T T R E  C C L X X V I Ï I .

Paris , dimanche 22 juillet 17.77.

L a  p o s te  n e  m ’a p p o rte  r ie n  a u jo u rd ’h u i ; 

v o u s  n e  v o u le z  pas q u e  j ’ en  sois lâ c h é e ,  je  n e  

le  suis pas ; m ais je  n e  p u is  m ’ e m p ê c h e r  d e  

c ra in d re  q u e  c e t te  m au d ite  g o u tte  n e  so it la  

cau se  d e  c e lte  irré g u la r ité .

iVI. d e  R ic h m o n d  e u t d e  v o s  n o u v e lle s  m a rd i 

d e r n ie r  ; il m ’a m ê m e  lu  d e  sa le ttr e  l ’a r t ic le  

cjui m e  r e g a r d a it ;  il est p le in  d ’ in té rê t et d e  

c o m p a ssio n  : je  co n n ais  la  b o n té  d e  v o tre  c œ u r , 

a in si il n e  m ’ a p o in t s u r p r is e , m ais il  m ’ a la it  

p r e n d r e  la  ré s o lu tio n  d e  n e  m e  p lu s  jam ais 

p la in d r e . Je sais p ar e x p é r ie n c e  q u e  la  c o m ­

p a ssio n  est un  sen tim en t q u i a ttr iste  l ’â m e , et 

q u ’ on  d o it  é v ite r  d e  le  fa ire  é p r o u v e r  à ses 

am is ; n ou s a vo n s d es c o m é d ie s  p o u r  le s q u e lle s  

j ’ ai b e a u c o u p  d e  r é p u g n a n c e ,  o ù  l ’o n  r e p r é ­

se n te  d es p e rso n n a g e s  q u i son t dans r h u m ilia -  

l io n ,  dans l ’a b a n d o n , d es jiè re s  d é g u e n illé s ;  

on est to u c h é  d e  le u rs  m a lh e u rs , 011 en  est 

a fflig é , m ais c e p e n d a n t sans en  ê tre  attendri^ on
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n^aime p o in t à les  v o ir ,  on  so u h a ite  q u ’ils dis-’ 

p ara issen t.

M . d e  P re s le  m e d o it  d o n n e r  p o u r  v o u s  

d e u x  c ata lo g u e s  m - 1 2  fo rt é p a is ;  }’y  jo in d ra i 

c e  q u e  i ’aurai d e  fe u ille s  d e  la  B ib lio th è q u e  

d e s  R o m a n s ; le  d u c  m ’ a d it q u ’il  v o u s  le s  fe ra it 

te n ir . L e s  atten tion s q u ’il a p o u r  m oi n e  m e 

la issen t pas d o u te r  du  d é s ir  q u ’il a d e  v o u s  

p la ire  : je  va is  vo u s ra p p o rte r  le s  soins q u ’il m e  

r e n d ,  ils  n e  m ’en  son t q u e  p lu s  a g ré a b le s .

M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  est re v e n u e  m e r­

c r e d i  d e  C h a u le lo u p . J ’ a i r e ç u  a u jo u rd ’ h u i u n e  

g ra n d e  le ttr e  d e  m ad am e d e  G ra m rn o n t, trè s -  

fa m iliè r e ,  p le in e  d e  n a rra tio n , en iin  te lle  q u e  

v o u s  le s  a im e z .

L ’ e m p e re u r  n ’ a p o in t é té  à C h a n lc lo u p ,  

q u o iq u ’il a it é té  à T o u r s ,  d e  T o u r s  c o u c h e r  à 

P o it ie r s ,  ab an d o n n an t le  p r o je t  d e  re m o n te r  la  

L o i r e ,  et en  c o n s é q u e n c e  le  p r o je t  d ’a lle r  à 

C h a n te lo u p . L ’ Id o le  e t sa b e lle - f il le  en  a rr iv e n t 

a u jo u rd ’h u i. Je  n e  p r é v o is  p a s  en tire r  g ra n d  

p a rti ; je  tro u v e  tous les  jo u rs , d e  p lu s en  p lu s , 

q u e  la  fa b le  d e  I^a F o n ta in e , d e  l ’A lo u e tte  e t 

ses p e t its ,  e s t d e  b ie n  b o n  sen s. J ’e x é c u te  c e  

q u e  j ’ avais p r o je té ;  je  s o u p e  p re sq u e  tons les 

jo u rs  c h e z  m o i,  h o rs  d e u x ,  d o n t l ’ un est c h e z  

le s  N eçk cr^  l ’au tre  c h e z  la c o m te sse  d e  C h o L
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se u l, q u ’on  a p p e lle  la  P e tite  S a in te . M .  G ib b o n  

m e c o n v ie n t p a rfa item en t ; je  v o n d ra is  b ie n  

q u ’il restâ t to u jo u rs ic i  ; je  le  v o is  p re s q u e  

to u s le s  jo u r s ;  sa c o n v e rs a tio n  est t r è s - fa c ile ,  

on est à son  a ise  a v e c  lu i ; m ais je  n ’ ai pas en ­

c o r e  lu  son  o u v r a g e , c ’e s t-à -d ir e , la  p r e m iè r e  

p a rtie  ; les  d e u x  au tres n e  son t p o in t e n c o r e  

tra d u ite s .

E n  v o ilà  assez p o u r  u n e  le ttre  q u i n ’ est pas 

u n e  ré p o n s e .

L E T T R E  C C L X X I X .

Mercredi 9 juillet 1777.

L e  d é p a rt d e  M . d e  R ic lim o n d  d e v ie n t  in ­

c e r ta in ;  je  v o u s  avais é c r it  u n e  g ra n d e  le t t r e ,  

c o m p ta n t q u ’ il v o u s  la p o r te ra it ,  je  v ie n s  d e l à  

je te r  au fe u . Q u e  v o u s  d ira i-je  dans c e l le - c i?  q u e  

M .  N e c k e r  est d ir e c te u r -g é n é r a l d es fin an ces  ; 

TOUS le  s a v e z ,  sans d o u te ;  q u ’ il a re fu sé  le s  

a p p o in te m e n ts  e t tous le s  d ro its  attach és à la  

p la c e  d e  c o n tr ô le u r - g é n é r a l,  d o n t il n e  lu i 

m an q u e  q u e  le  t i t r e ,  en a y a n t to u tes  le s  fo n c ­

tion s et l ’a u to rité . 11 lo g e ,  à P a r is ,  a in si q u e  

dans tou tes le s  m aison s r o y a le s , dans l ’h ô te l d u  

c o n tr . 'le u r -g é n é r a l;  e t s ’i l  é ta it c a th o liq u e , i l  

au rait le  titre  d e  c o n tr ô le u r .
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T r o u v e z  b o n  q u e  je  v o u s  e n v o ie  le s  é d its ,  

e t q u e  je  m ^épargne la  p e in e  d e  vou s tra n scrire  

c e  quails co n tie n n e n t : je  co m p ta is  q u e  c e  sellait 

M .  d e  R ic lu n o u d  q u i vo u s  le s  p o r te r a it ,  a in si 

q u e  le s  c a ta lo g u e s  et la  B ib lioth èq u e des R o ­

m ans,

J e  d e v ie n s  très-p a resseu se , c ’ est-à-d ire , très- 

stérile,* et si n o tre  c o r r e s p o n d a n c e , c o m m e  

v o u s  m e le  fa ites  e n te n d r e , v o u s  d e v ie n t p é ­

n ib le ,  je  co n sen s  q u e  v o u s  la  r e n d ie z  m o in s 

fré q u e n te  ; i l  n e  fau t p o in t q u ’ e lle  d e v ie n n e  u n e 

g ê n e .

N o u s  avon s i c i  m ilo rd  D a ir y m p le  q u i a rr iv e  

d ’ Ita lie  ; je  n e  m e  so u v ie n s  p lu s  dan s q u e lle  

v i l le  i l  a v u  le  d u c  e t la  d u c b e s s e  d e  G lo c e s -  

te r  ; i l  a tro u v é  le  d u c  dans un état p ito y a b le  

p o u r  sa s a n té ,  e t la  d u c h e s s e ,  la  p lu s  b e lle  

fe m m e  q u ’ il e û t jam ais v u e . S i v o u s  lu i é c r iv e z ,  

c o m m e  je  n ’ en  d o u te  p a s ,  r e m e r c ie z - la  d e  

l ’h o n n e u r  q u ’ e l le  m 'a  fa it en  ch a rg e a n t le  m i­

lo r d  d e  m e  fa ire  ses c o m p lim e n ts  ; v o u s  tro u ­

v e r e z  b o n  q u e  je  c r o ie  v o u s  le s  d e v o ir .

I l  y  a tro is  c o n s e ille rs  d ’ état n o m m é s p o u r  

u n  c o m ité  d e  f in a n c e s , q u i so n t M M . d e  B e a u ­

m o n t et F o u r q u e u x ,  c i-d e v a n t  in ten d a n t d es 

f in a n c e s , e t M .  d e  V i l le n e u v e .  L e u r  e m p lo i 

sera  p o u r  c e  q u ’o n  a p p e lle  le  c o n te n tie u x  : j e
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n e  sais pas trop  b ie n  en  q u o i i l  co n siste  ( i  ). 

C o m m e  M . N e c k e r  n e  p e u t pas p r ê te r  d e  s e r­

m e n t ,  il n e  p e u t pas non p lu s fa ire  d e  s ign a­

tu res ; on  d it  q u e  c e  sera  M .  d e  B e a u m o n t q u i 

« ign era.

L E T T R E  C C L X X X .

i5 juillet 1777-

L a situ atio n  d e  m ad am e v o tr e  n iè c e  ( i ) est 

a ffreu se  ; je  n ’y  p u is  p e n s e r  sans fré m ir .

N e  m e la isse z  r ie n  ig n o r e r  d e  to u t c e  q u i 

v o u s  in té re s s e ; c e  se ra it p o u r  m o i u n  v r a i b o n ­

h e u r , si c ’ éta it p o u r  v o u s  u n e  co n so la tio n  d e  

m e c o n fie r  v o s  p e in e s . L a  te n d re  e t  s in c è r e  

a m itié  d e v ra it  p ro d u ire  c e t  e ffe t; m ais c ’ est d e  

q u o i i l  n e  faut p o in t p a r le r  ; to u t, ju s q u ’au n o m , 

v o u s  en  d é p la ît .

( i)D ’arrangcr quelques points touchant la perception 
des taxes, sur lesquels les fermiers-ge'ne'raux n’dtaient 
pas d’accord avec les personnes soumises à leur pouvoir. 
M. Fourqueux fut depuis nomme' contrôleui'-ge'ncra!, 
aigres la disgrâce de M. de Galonné, en 1787.

( i)  Feu la duchesse de Glocester. Dans ce temps le 
duc était ahandontid de ses me'decins, en Italie ; et Fou 
s’attendait journellmcnt, en Angleterre, à l’ecevoir la 
tjiouvelle de sa mort,
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Je  v o u d r a is , d e  to u t m ou c œ u r , re n d re  m es 

îe u r e s  am u san tes; m ais, m a lg ré  m a b o n n e  v o ­

lo n t é ,  l ’ in stin ct m ’a rrê te  : je sens q u e  rieri d e  

c e  q u e  je  p o u rra is  vo u s  d ire  n e  p e u t vo u s  in té­

re s se r . Q u e lle  p art p e u t-o n  p re n d re  à d es ob - 

je ts  q u ’ on a vu s c o m m e  la  la n te rn e  m a g iq u e , 

q u ’on  n e  d o it jam ais r e v o ir ?  c e p e n d a n t, p o u r  

v o u s  o b é ir ,  je  vo u s  d ira i q u e  M . N e c k e r  c o m ­

m e n c e  fo rt b ie n  son  m in is tè re  ; ses p re m iè re s  

o p é ra tio n s  p la ise n t au p u b l ic ,  e t son t a p p ro u ­

v é e s  p ar le s  h o n n ê tes  g e n s ; il n e  v e u t  p o in t 

m e ttre  d ’im p ô ts  , e t c o m m e  il  est im p o rta n t et 

n é c e s s a ire  d ’ é g a le r  la  r e c e t te  à la  d é p e n s e ,  

c e la  n e  se p e u t  fa ire  q u ’ en ré fo rm an t le s  a b u s; 

c e u x  d e  la  d é p e n se  d e  la  c o u r  son t im p o s s ib le s , 

ou d u  m o in s n e  se p e u v e n t fa ire  q u e  p e tit  à 

p e tit;  il faut c e p e n d a n t un p ro m p t r e m è d e .L e s  

abus d e  la  p e r c e p tio n  son t im m e n s e s , e t  s ’ il 

p a rv ie n t à les  ré fo rm e r, il fera  un g ra n d  c h e f-  

d ’ œ u v r e . 11 s ’y  p re n d  b ie n ,  m ais il fau t q u e  le  

M a u re p a s  le  s o u t ie n n e , et v o ilà  c e  qui est b ie n  

s c a b r e u x . L ’ e n tre p rise  est to u jo u rs  trè s-lo u a b le  

et lu i fait b e a u c o u p  d ’h o n n e u r. S ’ il n ’ est pas 

s o u te n u , il n ’atten d ra  pas so n  c o n g é  ; il se  reti- 

te ra  sans ê tre  dan s le  cas d e  ch a im e r r ie n  à son,KJ
é ta t , p u is q u ’ il n ’a pas a u g m e n té  sa d é p e n s e , 

ç t q u ’i l  n e  r e ç o it  a u c u n  a p p o in te m e n ts  n i  au^
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Cim e g râ c e  h o n o r ifiq u e ; il a ,  ju s q u ’à p r é s e n t ,  

ré ta b li le  c r é d it  q u e  ses p ré d é c e ss e u rs  a v a ie n t 

e n tiè re m e n t d é tru it.

Je c h e rc h e  si je  sais q u e lq u e  a u tre  ch o se  à 

vo u s m an d er, je  n e  tro u v e  rie n  ; m ais p e u t-ê tre  

avan t le  d é p a rt d e  M . d e  R ic h m o n d  a rr iv e r a -  

t-il q u e lq u e  é v é n e m e n t, q u e  je  p o u rra i a jo u te r  

à c e tte  le ttre .

J e  fus h ie r  so u p e r  à A iite u il  c h e z  l ’ Id o le , j ’y  

m en ai M . G ib b o n ;  je  suis to u jo u rs tr è s - c o n ­

ten te  d e  son e s p r it ,  m ais il est p o u r les  b e a u x - 

esp rits  c o m m e  é la it  A c h i l le  p o u r  les  c o u te a u x , 

q uan d il é ta it c h e z  je  n e  sais q u e l ro i ; il  est a llé  

a u jo u rd ’h u i au M o u lin - J o li  (a) a v e c  M . T h o ­

m as. J e  lu i ren ds ju s t ic e , on sen t m oin s a v e c  

lu i q u ’a v e c  tou t au tre  q u ’il est un  a u te u r.

Lundi.

O n  m u rm u re  d e  la  g u e r r e ;  on  p a r le  d 'u n  

c o m ité  q u ’on d it a v o ir  é té  ten u  a v a n t-h ie r , d e  

M M . d e  S a in t-G e rm a in , M o n b a r r e y , S a r t in e , 

V e r g e n n e s  et v o tre  am b assad eu r. Je le  v is  h ie r ;  

je  le  tro u v a i p lus triste et p lu s ta c itu rn e  q u ’ à

(2) Moulin-Joli était une maison de campagne à pou 
de distance de Paris, occupée ]iar M. W atclet, liomme 
de lettres.



(  45o  )

l ’o r d m a ir e , l ’a ir  o c c u p é  ; n ou s au ron s la  g u e r r e , 

je  le  c r o is ;  n o tre  c o rre s p o n d a n c e  a lo rs  n e  

p o u rra  pas ê tre  fo rt  e x a c te . V o i là  c o m m e 'to u t  

p r e n d  i in ,  e t qii^on p e u t d ire  d es lia iso n s c e  

q u e  V o lta ir e  a d it  d e  l ’à m e  : c ’est an f e u  qit’il  

f a u t  nourrir,et q u i s ’éteint s^il ne s^augmente.

M . d e  V a le u tin o is .,  fils  d e  M i d e  M o n a c o ,  

é p o u s e  d em a in  m a d e m o is e lle  d ’A u m o n t ,  f ille  

d e  la  d u c h e s s e  d e  M a z a r in  ; M . d e  M o n a c o  n e  

v o u la it  pas q u e  sa fe m m e  s ign ât le  co n tra t (3) ,  

e t  M .  d ’ A u m o n t (4) n e  v o u la it pas le  m ariag e  

sans sa s ign atu re  : c e la  éta it e n c o r e  en  d é b a t 

h ie r  r a p r è s - d în é e .  Je n e  sais si c e  d iffé re n t est 

te r m in é , m ais i l  A é ta it  pas , d it-o n  , im p o ss ib le  

q u ’ il n ’e u  ré s u ltâ t  u n e  ru p tu re .

Je  suis fo rt a ise  q u e  m ad am e B e a u c îe r c  (5)

(5) Le priuce de Monaco avait e'te' sépare' judiciaire­
ment de la princesse sa femme, par un acte du parle­
ment, en 1771-

(4) Le fils aîné du duc d’Aumont avait pris le nom de 
duc de Mazarin, avant son mariage avec la fille du duc 
de Duras, q u i, par sa mère, était riiérilière du cardi­
nal de Mazarin. Une fille unique fut le fruit de ce ma­
riage •, c’est la dame en question , laquelle, malgré la 
difficulté dont il s’agit, épouga le duc de Valentiuois, 
fils aîné du pi'ince Monaco.

(5) Feu lady D. Beaucîerc.
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so it d e  re to u r  d es e a u x ,  e t q u e l le  so it à S tra w - 

b e r r y - H i l l .T o u t  le  m o n d e  s ’a c c o r d e  t d ire  q u ’ i l  

n ’y  a p o in t d e  fe m m e  aussi a im ab le  et c[ui a it 

autant d ’e s p rit  et d e  ta len ts. K lle  d o it  vo u s ê tr e  

d ’ u n e g ra n d e  re s so u rc e  : c ’ est nu s in g u lie r  b o n ­

h e u r  q u e  d e  r e n c o n tr e r  q u e lq u ’ un q u i p la ise  e t 

q u i c o n v ie n n e ; il a rr iv e  ra re m e n t, e t  p o lir  l ’ o r­

d in a ire  n e  d u re  g u è re .

L E T T R E  C C L X X X I .

Paris, dimanclie 27 juillet 1777.

J e r e ç o is  v o tre  le ttre  d u  2 1  , e t en  m ê m e  

tem p s d e u x  au tres  , l ’u n e  d e  M . d e  B e a u v a ii 

q u i e s t a  P lo m b iè r e s ,  l ’au tre  d e  la  g ra n d ’m a- 

m an q u i re v e n a it  d e  R ic h e lie u  ( q u ’ ils  a v a ie n t 

eu  la  c u r io s ité  d ’a lle r  v o i r )  ( i ) .  T o u t e s  le s  

d e u x  son t lo n g u e s , re m p lie s  d ’e x p re s s io n s  d e  

la  p lu s  ten d re  a m itié . L a  v ô tre  a un  to n  s é ­

v è r e  ; eh  b i e n , je  n ’ en  c ro is  pas m o in s ê tr e  

p lu s  a im é e  d e  v o u s  q u e  d e  q u i q u e  c e  s o it ,  e t

(i)  Le château de Richelieu, dans la ci-devaut pro­
vince de Touraine, sur la frontière de celle de Poitou. Il 
avait appartenu long-temps à la famille de Duplessis, 
de lacjuelle descendait le cardinal de Richelieu, et en­
suite de celle de Vignerodis, dont descendait le duc de 
Richelieu.



(452  )
c ’est c e  q u i s ’a p p e lle  la  f o i ,  m ais q u i n e  m 6 

fera  pas ten ter  d e  tran sp o rter les  m on tagn es.

J ’ ai u n e  e x trê m e  jo ie  d es n o u v e lle s  q u e 'v o u s  

m e  d o n n e z  d es a ltesses r o y a le s  (2) ; je  sera is  

c h a rm é e  q u ’e lle s  passassen t p ar P a r is ,  c e r ta i­

n e m e n t je  m ’y  fera is  p ré se n te r .

J ’ e s p è re  q u e  n ou s n ’auron s p o in t  la  g u e rre  ; 

l ’ a rr iv é e  d e  la  m a rq u ise  d e  N o a ille s  (3) à 

L o n d r e s  n ’ e s t - e l l e  pas u n e  ra iso n  p o u r  le  

c ro ir e  ?

V o u s  êtes un d r ô le  d ’h o m m e ! Q u a n d  vo u s  

h a ïsse z  d ’e n te n d re  p a r le r  d e  q u e lq u e  c h o se  , 

v o u s  v o u s  p e rsu a d e z  q u ’on  vo u s en  p a r le  to u ­

jo u rs . J e  v o u s  a i é c r it  d e u x  o u  tro is  fo is  sur 

c e tte  p a ssio n  du  d u c  ( d e P dchm ond  ) ,  et 

c o m m e  e l le  v o u s  c h o q u e ,  v o u s  v o u s  p e rsu a ­

d e z  q u e  je  n ’ ai c e s sé  d e  vou s en  p a r le r  ; m ais 

m o i à q u i e l le  n e  fa it r ie n  , je  su is trè s-a ssu ré e  

d e  n e  v o u s  en  a v o ir  pas e n tre te n u . 11 f a u t a  

c e tte  o c c a s io n  q u e  je  vou s d is e  u n e  g e n tille s se  

d e  c e tte  v ic o m te s s e  ( d e Cam hise'), E lle  a a p ­

p ris  l ’a n g la is , e l le  le  sait fo rt b ie n  \ e lle  a tra-*

(2) Feu le duc et la duchesse de Gloccstcr.

(5) La marquise de Noailles , iit'e Dromeiiil. Son m ari, 
le fils cadet du duc de Noailles , était alors ambassadeur 
de France en Angleterre.
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d u it  p lu s ie u rs  p o rtra its  cle m ilo rd  C h e s te r ­

f ie ld  , et e lle  a é c r it  au c h e v a lie r  d e  B o u lie rs  

q u i est à sou  r é g im e u t, d e  m ’en  fa ire  un  e n v o i 

au nom  d e  feu  m ilo rd . L e  v o ic i :

J’obtins autrefois quelque gloire 
Bans les portraits que j ’entrepris ,
Et mes flatteurs me faisaient croire 
Que j ’avais remporte' le prix.
Aujourcl’liui, sans oser me plaindre j 
Au second rang je suis place',
Et je sais que dans l’art de peindre,
Une aveugle m’a surpasse.

C e la  n ’ e st-il pas jo l i ?  Je  n ’ai e n c o r e  vu  d e  la  

tra d u c tio n  c|ue le  p o rtra it d e  G e o rg e s  F '’. J ’au ­

r a i c e lu i  d e  m o n sie u r  v o tre  p è r e  e t tous le s  

a u tres.

J e  va is  ê tre  p e n d a n t q u in z e  jo u rs  ou  tro is  

sem a in es  dans u n e  g ra n d e  s o litu d e ;  la .m a r é ­

c h a le  d e  L u x e m b o u r g  p art m e r c r e d i 3 o ,  p o u r  

V i l le r s r C o t e r e t s ,d ’o ù  e lle  r e v ie n d ra  le  1 5 . M e s ­

d a m e s d e  B o u lie rs  p a rten t le  m ê m e  jo u r  p o u r  

u n e d e  le u rs  terres eu  N o rm a n d ie  , d o n t e lle s  

r e v ie n d ro n t le  9 . T o u s  les  h o m m es sont é|)Mr- 

p i l i é s ,  il m e re ste ra  la  v ic o m te sse  q td  fe ra  

p e u t - ê tr e  aussi q u e lq u e s  escap a d e s  à R o is s y  

o u  à V i l le r s - C o te r e ts .  C e  q u i sera  sé d e n ta ire

M " ‘ *= DU DfiFFAND. ï .  3. 2 8
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c e  sera M . G ib b o n  et le s  N e c k e r  ; je  n e  v o is  

c e s  d e rn ie rs  q n 'n u e  fois la  s e m a in e , qui est le  

je u d i.  T o u t  m on  a m u sem en t c o n siste  en  m es 

c o rre s p o n d a n c e s  ; j'^aime b e a u c o u p  à r e c e v o ir  

d e s  le t t r e s ,  m ais je  ii^ai pas le  m ê m e  p la is ir  

à y  r é p o n d re . Sans o se r  m e c o m p a re r  à m a­

d am e d e  S é v ig n e  à n u l é g a r d , u n e  trè s-g ra n d e  

d if fé r e n c e  d ’ e l le  à m o i,  c ’ est q u ’e l le  se p la isa it  

a  é c r ir e  e t q u ’ e lle  éta it v iv e m e n t a ffe c té e  d e  

tou t c e  q id c lie  v o y a it ,  e t q u ’e l le  m e tta it p a r 

c o n s é q u e n t b e a u c o u p  d e  c h a le u r  à c e  q u ’e l le  

ra c o n ta it.

M o i , je  su is m é d io c re m e n t a f f e c t é e , je  n ’ ai 

p o in t d e  m é m o ir e , p e u  d e  fa c ilité  a m 'e x p r i­

m e r  , so u v e n t d e s  v a p e u rs  q u i m ’ ô ten t la  fa­

c u lté  d e  p e n s e r ,  e t p u is  q u a n d  c ’ est à vo u s  

q u e  j^ écris, la  c ra in te  m ’o ffu sq u e , jam ais m es 

le ttre s  n e  v o u s  co n te n te n t ,* i l  fau t q u e  j ’é v ite  

to u t  c e  q u i sera it s u s c e p tib le  d e  c e rta in e s  in ­

te rp ré ta tio n s  , q u e  je  m e ra p p e lle  le s  ch o ses  

d o n t je  v o u s  ai d é jà  p a r l é , p o u r  n e  pas to m b er 

dans d es r é p é t it io n s ; e n f in ,  e n fin , je  n e  suis 

p o in t à m o n  a ise  a v e c  v o u s , je  v o u s  c ra in s . 

J e  sais b ie n  q u e  c^est un  se n tim e n t q u i en  a c­

c o m p a g n e  to u jo u rs  d ’au tres , m ais v o u s  m ’en 

d o n n e z  la  d o se  un p e u  tro p  fo rte .

V o u d r ie z -v o u s  q u e  je  vo u s  p a rlasse  d e  n os
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o p é ra tio n s  d e  l l i ia t ic c ’.̂  j^ëspère q u e  n o n ,  je  

m ’ en  tirera is  fo rt m al ; q n ’ ii  vo u s  su ffise  d e  sa­

v o ir  q u e  tOLrt c e c i  p re n d  un air ra iso n n ab le  et 

s o l i d e ,  q u ’ on  d é m ê le  q u e  c ’est un h o m m e d e  

b o n  sens e t d ’e sp rit q u i g o u v e rn e  (4) ; il est 

fo rt  à d é s ir e r  q u ’ il n ’ a rr iv e  p o in t d e  ch a n g e ­

m e n t. O n  d isa it h ie r ,  c o m m e  u n e  ch o se  c e r ­

t a in e ,  q u e  la  fo u ille  d es b é n é h c c s  se ra it d o n ­

n é e  a u jo u rd  h u i à M . d e  M a r b e u f , é v ê q u e  

d ’ Â u tu n . L e  ca rd in a l d e  la  R o c h e - A v m o n  n eJ
v e u t p o in t m o u r ir , on  se  lasse  d ’a tte n d re .

Je  d ira i à m ad am e N e c k e r  c e  q u e  v o u s  m ’o r ­

d o n n e z .

Je  so u p e  c e  so ir  c h e z  m ad am e d e  î a V a î -  

l i è r e ;  si le  b a ro n  d e  C a s tile  est a r r iv é ,  sans 

d o u te  q u e  je  l ’y  t r o u v e r a i,  i l  m e  d ira  d e  v o s  

n o u v e lle s .

M .  d e  R ic h e lie u  a a p p ris  a v e c  é to n n e m e n t 

q u e  tout C h a n te lo u p  a v a it é té  à R ic h e lie u  ; 

a v e c  in d ig n a tio n  q u e  le  c o n c ie r g e  ava it fa it  

t ir e r  le  can o n  p o u r  e u x  ; i l  a d it  q u e  s ’ i l  l ’ a v a it 

su  , i l  au rait e n v o y é  d es b o u le ts  (5).

(4) M. Necker.

(5) Le mare'cluil duc de Ridielieu avait toujours c'teq 
par politique , rcuuemi du duc de Clioiscul.
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L E T T R E  C C L X X X I I .

Dimanche, lo  août 1777.

J e c ro is  q u ’ il y  a b ie n  p e u  d e  g en s q u i re ­

ç o iv e n t  d e  l ’a g rc m e n t d e  le u r  fa m ille . L e s  m a l­

h e u rs  d e  la  v ô tre  v o u s  fo n t s o u ffr ir ,  m ais v o u s  

p o u v e z  le s  a im e r , p a rc e  q u e  la  p lu p a rt so n t a i­

m ab le s  ; e t m o i je  ii’a i pas un  p a re n t a v e c  q u i 

je  v o u lu s s e  fa ire  c o n n a is s a n c e , s’ ils  n e  m^é- 

ta ie n t r ie n .

J ’a im erais  b ie n  à jaser  a v e c  v o u s  ; je  c ro is  

q u e  n ou s serio n s so u v e n t d ’a c c o r d  dans les  ju ­

g e m e n ts  q u e  n ou s p o rto n s  ; je  v o is  q u e  vo u s  

c r o y e z  la  g u e r r e , je  n e  sais q u ’ en  p e n s e r  ; je  

c o n v ie n s  q u e  l ’ a rr iv é e  d e  la  m a ré c h a le  d e  

N o a ille s  n e  p ro u v e  r ie n ,  c e  p e u t n ’ ê îre  q u ’ un 

se m b lan t ; m ais je  suis p e rsu a d é e  q u e  n ou s n e  

la  d ésiro n s  pas : n ou s n e  so n g eo n s dans le  m o ­

m e n t p ré se n t q u ’à r e m é d ie r  au d é ra n g e m e n t d e  

n o s f in a n c e s , e t la  g u e r r e  sera it un g ran d  o b s ­

ta c le  à c e  d e sse in . T o u t  é v é n e m e n t m e d e v ie n t  

in d iffé re n t. D e p u is  q u in z e  jo u rs  ou  trois s e ­

m ain es m a san té n ’ est p o in t b o n n e  ; je  n ’ ai au­

cu n  m al p a r t ic u l ie r ,  m ais je  suis c o m m e  u n e  

v ie i l le  m o n tre  q u i se  d é tra q u e  , et q u ’il faut 

c o n d u ire  au d o ig t  et à l ’ œ il p o u r  la  m e ttre  à
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r iie i ir e  p ré s e n te . J ’a i e n c o r e  d es m o m en ts o ù  

je  suis en  v i e ,  m ais iîs  son t ra re s ; je  v o is  sans 

gran d s ch ag rin s m o u  d é p é r is s e m e n t; la  fa i­

b le s s e  n ’ est p o in t un état q u i m ’ e f fr a y e , le  d é ­

ta c h e m e n t q u i en  est u n e su ite  n a tu re lle  n e  m e  

d é p la ît  pas; et tou t c e  q u i é te in t ie  d é s ir  et l ’a c ­

t i v i t é ,  p r o d u it  n é c e s s a ire m e n t la  tra n q u illité  e t  

r in d i f f é r c n c e , et c ’est là  c e  q u i p e u t re n d re  la  

v ie i l le s s e  s u p p o rta b le .

J ’aurais é té  b ie n  é to n n é e  q u e  v o u s  n ’ e u ss ie a  

p as é té  c o n te n t d es v e rs  d u  c h e v a lie r  d e  B o u ­

l ie r s ,  ils so n t e x trê m e m e n t jo lis . J ’ ai lu  d e u x  

p o rtra its  q u e  m ad am e  d e  C a m b is  a tr a d u its , 

c e u x  d e  G e o rg e s  I e t d e  m o n sie u r  v o tre  p è r e  ; 

je  n ’eu  ai p o in t é té  c o n te n te  ; m ais je  v o u s  d is  

à l ’ o r e ille  q u e  je  n e  le  suis p o in t  d e  l ’o u v r a g e  

d e  M . G ib b o n ,  il  est d é c la m a to ir e , o r a t o ir e ;  

c ’ est le  tou  d e  nos b e a u x -e s p r it s ,  il n ’y  a q u e  

d e s  o r n e m e n is , d e  la  p a r u r e ,  d u  c lin q u a n t e t  

p o in t  d e  f o n d ;  je  n ’ en  suis q u ’à la  m o itié  d u  

p r e m ie r  v o lu m e , q u i est le  tiers  d e  l ’ in -q u a rto , 

à la  m o rt d e  P e r t in a x . J e  q u itte  c e tte  le c tu r e  

sans p e i n e , et il m e faut u n  p e tit  e ffo rt  p o u r  la  

r e p r e n d r e . Je tro u v e  l ’au teu r a ssez  a im a b le  , 

m ais il a ,  s i je  n e  m e  tr o m p e , u n e g ra n d e  am ­

b itio n  d e  c é lé b r ité  ; i l  b r ig u e  à fo r c e  o u v e r te  la  

fa v e u r  d e  tous n os b e a u x -e s p r its  , e t  il m e  p a -
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ra íl  q u ’ il se  tro m p e  so u v e n t a u x  ju g em en ts q li’ iî 

en  p o rte  ; dans la  co n v e rsa tio n  il v e u t b r il le r  

e t  p re n d re  le  ton q u ’ il c ro it  le  n ôtre  , e t il y  

ré u ss it  assez  b ie n  ; i l  est d o u x  et p o li  e t je  le  

c ro is  b o n  h o m m e ; je  serais  fo rt a ise d ’a v o ir  

p lu s ie u rs  co n n a issa n ce s  c o m m e  l u i ,  c a r  à to u t 

p r e n d r e  il est s u p é r ie u r  à p re sq u e  tous le s  g en s 

a v e c  q u i je  v is .

Je  so u p a i h ie r  c h e z  la m a rq u ise  d e  M i r e -  

p o ix  a v e c  m ad am e d e  B o is g e l in , m ad am e d é  

M a r c h a is , m a d e m o is e lle  S an ad on  et u n e c o ­

m é d ie n n e  n o m m é e  m ad am e S u in . L a  tante , la  

n iè c e  ( 0  m ad am e S u in  r é c itè r e n t  le  T a r -  

tu ile  parfiaitem ent b ie n  : c e la  n e  m ’ e m p è c h a  

p as d e  d o rm ir  p e n d a n t un a c t e ;  j ’y  eus du  r e ­

g r e t ;  m ais j ’ étais si fa ib le  q u e  je  n e  pus m ’ert, 

e m p ê c h e r .

Je  d e v ra is  a lle r  c e  so ir  à A u te u il  (2) ; j ’ y  suis 

e n g a g é e  ; m ais je  c ro is  q u e  je  n ’en  fe ra i r ie n   ̂

e t q u e  je  re ste ra i a v e c  la  S an adon a : je  m ’a c c o m ­

m o d e ra is  b ie n  p lu s d ’ e l le ,  si e lle  v o u la it  b ie n  

s ’ en  ten ir a c e  q u ’e lle  est ; m a is , to u te  m é ­

d io c r e  q u e je  suis , je  lu i d o n n e  u n e  én u d a tio ii

(1) Madame de Mirepoix et madame de Boisgelin.
(2) Où la comtesse de Boiiilers et sa belle-fille, la 

comtesse Araclie, avaient alors une maison;
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d e  m e re s se m b le r  q u i m e la  re n d  q u elq iieib îsr 

in su p p o rta b le  : e lle  fait d e s  d éfin itio n s  ; e l le  

p o r te  d es ju g e m e n ts  q u ’ e lle  c ro it  c o n fo rm e s  à 

c e  q u e  je  p e n s e  , et q u i n ’o n t pas le  sens c o m ­

m u n . C e p e n d a n t , d e  tou tes les  p e rso n n e s  q u i 

m ’ e iiY ir o n n e n t, c ’ est c e lle  q u i m ’est p e u t-ê tr e  

la  p lu s  c h è re  et q u ’i l  m e  s e ra it le  p lu s fâ c h e u x  

d e  p e r d r e .

A d ie u .  C ’ est assez b a y a rd e r .

V o u s  s a v e z  sans d o u te  la  m o rt d e  M .  d e  

T r u d a in e .  L e  p r é s id e n t d e  C o s te  a le s  p o n ts  

e t ch au ssées (3).

J e  n ’ ira i p o in t  à A u te u il  ; je  v ie n s  d e  m ’e x ­

c u s e r . Je v ie n s  d e  r e lir e  v o tre  le ttre  , p o u r  ju ­

g e r  si e lle  n e  m e  fo u rn ira it r ie n  à d ir e  d e  p lu s . 

N o n ,  si c e  n ’ est q u e  p e rso n n e  n ’ é c r it  aussi 

b ie n  q u e  v o u s ,  n ’a p lu s d ’ id é e s  , e t n e  le s  fa it 

m ie u x  e n te n d r e , m a lg ré  vo s fau tes d e  la n g a g e .

(5) M. de Trudaine avait e'te' directeur général de# 
ponts et cliaussces.
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L E T T R E  C  C  L  X  X  X 1 1 1.

Samedi z 5 août 1777-

Je DC c o m p re n d s  rie n  à la  p o s te ,  ou  poui^ 

m ie u x  d ir e  a u x  v e n ís . D ’où  v ie n t a i- je  r e ç u  

v o tre  le ttre  a u jo u rd ’h u i?  L e  tem ps 11'’est p o in t 

c h a n g é  , e t le  p r o c é d é  o rd in a ire  est d e  n e  r e ­

c e v o ir  les  le ttre s  q u e  le  d im a n ch e  ; m ais je  n e  

m ’ en  p la in s  pas , p u is q u ’ en  v é r ité  il n ’y  a p lu s  

q u e  p a r  la  p o ste  q u e  je  p u is  r e c e v o ir  q u e lq u e  

p la is ir . Je  suis d ’u n e h u m e u r e n ra g é e  ; tou t 

m e  c h o q u é  , to u t m e b le s s e  , tou t m ’ en n u ie  : 

i l  fau t q u e  je  m e fasse d es e ffo rts  in c r o y a b le s  

p o u r  n e  pas b ru scp ier to u t le  m o n d e . J e  n e  sais 

s i c e la  tien t à m a s a n t é , et je  cra in s cpie c e tte  

d is p o s itio n  n e  so it lin e  m a la d ie .

Dimanche.

Je n e  p u s pas c o n tin u e r  h i e r , e t c ’ est tant 

m ie u x  p o u r  v o u s . J ’ai b ien  d o rm i c e tte  n u i t } 

m o n  h u m e u r en  est r a d o u c ie  : c e  n ’est pas cpie 

je  fasse  d e s  ré fle x io n s  q u i so ie n t p lu s g a ie s  ; 

m ais e lle s  m e re n d e n t p lu s c o u ra g e u s e  , e lle s  

m e  fou t p re n d re  la  r é s o lu iio n  d e  soufft ir  sans 

m e p la in d re . E n  e f fe t ,  à q u o i b on  les p la in te s?  

à fatigu er c e u x  q u i les  é c o u te n t. J e  v o u s  q u it­

ta i d o n c  h ier  p o u r  a lle r  à la  c o m é d ie  a v e c  m es-
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d am es d e  L u x e m b o u r g ,  d e  L a n zu n  et M . G iî)" 

b o n . C ’é la ii la  s e c o n d e  fo is  q u e  je  v o y a is  c e tte  

p iè c e  ; e lle  m e fit m oins d e p la is ir  qu^à la  pre-^ 

i i f è r e  : la  lo g e  était p lu s m au v a ise  ; j ’ en te n d is  

m o in s , et j ’ en te n d s fo rt  p eu  a c tu e lle m e n t. J e  

n e  suis pas e n c o r e  s o u r d e ;  m a is ,  s e lo n  to u te  

a p p a r e n c e ,  je  n e tard erai pas a i e  d e v e n ir .  L e  

su jet d e  c e l le  p i è c e ,  c ’ est le  ro m a n  d e  m a­

d a m e S a n c e r re  p a r  m ad am e R ic c o b o n i.  A p r è s  

la  c o m é d ie ,  nou s lû m e s ,  M . G ib b o n  et m o i ,  

re n d r e  v is ite  à M .  et m ad am e d e  M e y n iè r e s  (i)^ 

qui d e m e u re n t à C h a illo t  ; d e  là  n o u s c o u t i-  

nuârnes n o tre  r o u t e ,  e t n ou s fû m es s o u p e r  à 

A u t c u ii .  li n ’y  a v a it q u e  les  I d o le s , m ad am e d e  

V ie t  v ille  e t les  am b assad eu rs d e  N a p le s  e t  d e  

S u è d e  : la  je u n e  Id o le  ch an ta  e t s ’ a c c o m p a g n a  

tie  sa h a rp e . L e s  d ip lo m a tiq u e s  s ’ e x ta s iè re n t   ̂

l e  G ib b o n  jo u a  l ’ e x t a s e ,  e t m o i je  m ’ en  tins à 

i ’ e x a g é r a iio n  : c ’ est le  p arti q u e  je  suis fo r c é e  

d e  jH-endre en  c e lte  o c c a s io n  ; ca r  p o u r  d u  

p la is ir ,  je  n ’ en  suis p lu s  s u s c e p tib le .

J e  r e ç u s  a v a n t- h ie r , p ar la  p e tite  p o s t e , un

(1) L e president 'et la iTi’esidcnle de M evniercs. C ’est 
mad; me dc M cyniercs ejui, sous son premier nom dc 

madame de B elot, a tracWiti’x/i,siOirc d'A n^ leierre^  d6 
HumCi
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!ÈIoge d u  c h a n c e lie r  d e  h H ô p ita l : c ’ est le  su je t 

d u  p r ix  d e  c e tte  arm ée ; m ais c e lu i-c i  n ’a p as 

é té  fait p o u r  y  c o n c o u r ir . L ’a u teu r a u r a , je  

c r o is ,  so in  d e  se  b ie n  c a c h e r . Il a é té  e n v o y é  

à  p lu s ie u rs  p e rso n n e s  ; je  n e  s o u p ç o n n e  p o in t 

q u e l  en  p e u t ê tre  l ’a u teu r (2). Je  l ’a i p r ê té  à 

M .  G ib b o n  ; je  v o u s  l ’e n v e rra i p a r  la  p r e m iè r e  

o c c a s io n  : vo u s m ’ en  d ir e z  n a tu re lle m e n t v o tre  

a v is .

L a  c o m é d ie  d o n t je  v o u s  ai p a rlé  a p o u r  titre  

F A m a n t  bourru.
M a d a m e  la  d u c h e s s e  d e  C h a rtre s  a c c o u c h a  

h ie r  d e  d e u x  fille s .

J e  s o u sc ris  à v o s  é lo g e s  su r la  D é c a d e n c e  

d e  l ’E m p ire  : je  n ’en  ai lu  q u e  la  m o itié  ; i l  n e  

m ’am u se n i n e  m ’ in té re s s e : tou tes le s  h isto ire s  

u n iv e r s e lle s  et les  re c h e r c h e s  d es cau ses  m ’ en- 

liu ie n t ; j ’ai é p u isé  tous le s  r o m a n s , le s  c o n t e s , 

le s  th é â tre s ;  i l  n ’ y  a p lu s q u e  le s  le t t r e s ,  les  

v ie s  p a rtic u liè re s  e t le s  m é m o ire s  é c r its  p a r  

c e u x  q u i fo n t le u r  p r o p r e  h is to ir e ,  q u i m ’a­

m u sen t e t m ’ in sp ire n t q u e lq u e  c u r io s ité .

L a  m o ra le  , la  m é ta p h y siq u e  m e c a u se n t u n

(2 )  Cet E lo g e  du ch a n ce lier  de V H o p i la i  est du 
comte de G u ib e r tq u i s’e'tait déjà fait connaître par sa 
'T actique, et par sa tragédie dix C on n étable de B ourbon.
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éh n iii  m o rte l .  Q u e  v o u s  d i r a i- je ?  J ’ai tro p  

v é r i i .

Mais parlons de ce qui vous regarde. D ’où 
vient vous êtes-vous lait de si vieilles amies ? 
Il ne vous reste plus que railady Blandford (3) 
et moi ; et pour moi, vous vous en apercevrez 
les jours de poste.

L ’ambassadeur de Naples nous dit hier qu’il 
avait des nouvelles sures que le général Bur- 
goigne avait pi is la ville qu’il assiégeait, et dont 
je ne me souviens pas du nom.

L ’ambassadeur de Sardaigne et sa femme (4) 
ne sont plus ici ; celte dernière en est au dé­
sespoir : il y avait long-temps que je n’en en­
tendais plus parler ; je ne m’apercevrai point 
de sou absence : celle des Beau vau est termi­
née ; iis arrivent aujouid’imi. J’ai reçu mille 
marques d ’attention et d’amitié du mari : si je 
n’étais pas confirmée dans l’incrédulité , je 
pouiTais croiie qu’il m’aime; mais loin de moi 
une telle pensée ; il est temps de ne plus tom­
ber dans des méorises.

(5) Mane-Callierine de Joiighe, veuve du marquis dé 
Blandford , fds unique dé Henriette , duchesse de Maid-» 
Lorougli. Elle avait alors quatre-vingt-trois ans.

(4) Le comte et la comtesse de Vi‘y^



( 444  )

Madame de Luxembourg part mercredi pour 
aller à Cressy cîiez sa bclîe-fillela princesse de 
Montmorenci, et de là aux haras chez ma­
dame d  ̂Erigés (5). Tous ses voyages ont pour 
objet de fuir l ’ennui ; il n'y a que les sentiments 
ou les occupations forcées qui, tant qu’ils du­
rent, en mettent k l ’abri.

On vient de supprimer les administrateurs 
des postes ; il y  en avait dix avec des appointe­
ments de cent mille francs, on les met en 
régie ; il n’y aura plus que six commis k vingt- 
quatre mille francs chacun ; mais je joindrai 
Fédit k cette lettre, si je puis l ’avoir. Si 
M . Necker peut se maintenir, c’est-k-dire, si 
On le soutient, il y a toute apparence qu’il fera 
de bonne besogne.

L E T T R E  C C L X X X I V .

Dimanche ai septembre 1777»

Je ne me repens pas d’avoir toujours aimé 
votre roi, son dernier procédé (i) doit vous 
faire oublier ce qui l’a précédé ; j’attends avec

(5) M. de Briges thait ecuyer du ro i, et chef des haras 
royaux d’Argentan, en Normandie.

(1) Sa re'concüiation avec sou frère, le feu duc de Glo-
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impatience Tarrivée du duc à Londres, et le 
récit que vous m'en ferez. La duchesse est 
très-intéressante ; il ii’y a point de bonheur que 
je ne lui souhaite ,• il y  en a un dont elle jouit, 
et dont elle jouira encore davantage dans quel­
ques semaines, et c ’est celui dont je fais le 
plus de cas, devinez-le s’il est possible.

Vous êtes si occupé, et de choses si impor­
tantes, qu’elles m’imposent silence sur toutes 
les bagatelles que je pourrais vous mander. 
Vous m’avez dit souvent, quand je me plai­
gnais de rennui, qu’il était le malheur des gens 
heureux ; vous oubliez dans ce moment que 
j ’étais vieille et aveugle, cela ne m’empêche 
pas de convenir que vous avez raison ; mais en 
même temps, il n’en est pas moins vrai que 
l’ennui est le plus grand des maux, j’en ex­
cepte la goutte, la pierre, et toutes espèces 
de douleurs ; la pauvreté, les ennemis, les dé- 
gohis, ne sont des malheurs que parce qu’ils 
entraînent nécessairement l ’ennui; il y a des 
caractères qui n’en sont pas susceptibles, et 
ceux qui le tiennent de la nature ont reçu d’elle

cester, avec qui il avait e'tc brouille' depuis la de'clara- 
tion de son inai'iage avec la comtesse douairière de 
W aldcg rave.
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le plus grand des biens, et qui peut lui seul 
tenir lieu de tout autre ; j ’espère que vous ôtes 
de ce nombre, et je vous en iélicite.

L ’aventure des Viry (2) est singulière;'leur 
ennemi, M. d’Aigueblanclie, est disgracié en 
même temps qu’eux. Qu’est-ce que cela veut 
dire ? il m’importe peu de le savoir,

M. Gibbon a ici le plus grand succès, on so 
l ’arrache; il se conduit fort bien, et sans avoir, 
je crois, autant d’esprit que feu M. Hume, il 
ne tombe pas dans les mêmes ridicules. Je ne 
sais pas si tous les jugements qu’il porte sont 
bien justes, mais il se comporte avec tout le 
inonde d’une manière qui ne donne point de 
prise aux ridicules ; ce qui est fort dilficile à 
éviter dans les sociétés qu’il fréquente.

Les Eloges de l ’Hôpital vous sont arrivés 
bien mal a propos ; ce n’est pas que je trouve

(2) Le comte de V iry fut rappeld de son ambassade à 
Paris , et en retournant à Turin, arrête' à Suze, par ordre 
du roi de Sardaigne, avec injonction de ne point quitter 
cette v ille , et de se pre'senter deux fois par jour au gou­
verneur. Madame de Viry avait la liberté d’aller où bon 
lui sepablait. Son mari fut ensuite exile' à sa terre cni 
Savoie- Le sujet de son exil n’a jamais e'te bien connu.
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qu’ils méritassent ime grande attention ; le cou­
ronné est détestable, l ’autre est bon p ar-ci 
par-là; tout le monde le croit de Guibert, 
rautqiir de la tragédie du Connétable.

Il paraît un livrequi, je crois, m’amusera. Il 
a pour titre , M é m o ir e s  S e cre ts  pour servir à  

Vhistoire d e  la ré p ubliqu e des lettres en F r a n ce  

depuis 1462  ju sq u ’ à nos jo u r s , ou Jou rn a l 

d ’ un observateur, con ten a n t les an alyses d es  

p ièces de théâtre q u i ont paru durant c e t  inter^ 

valle ;  les relations d es assem blées littéraires, 

les notices des livres noiiveauæ , c la n d e stin s , 

prohibés ;  les p ièces fu g itives, rares ou m a ­

n u scrites, en prose e t  en 'vers ;  les 'vaudevilles  

sur la co u r; les an ecd otes et bons m ots ;  les  

éloges d es sa v a n ts, d es artistes , d es hom m es  

d e  lettres m o rts, e tc ,,  e tc .,  p a r feu  M ,  d e  

B a ch a w n o n t ; im prim é à L o jid res ch ez J o h n  

y id a m so n , 1 7 7 7 .

Si en effet il est imprimé à Londres, vous 
me feriez un extrême plaisir de me l ’envoyer; 
il est en bu it volumes in-12 , ou me l ’a prêté, 
mais c’est un livre à avoir à soi ; je ne l’ai 
commencé qu’hier, j’en ai lu un demi-volume, 
ce n’esL que l’iiistoire des théâtres en 1 7 6 2 ,  

cela est écrit jour par jour; plus il avancera,



( 448  )

plus il deviendra intéressant, on ne pourra 
point Favoir ici qu’avec de gi-andes difii-» 
cultes (5).

Je fus hier à la répétition de Fopéra d’Ar- 
jnide, par le chevalier Gluck ; il ne m’a pas fait 
le même plaisir que celui de Lulii; cela tient 
sans doute à mes vieux organes.

M. de Choiseul, qui est arrivé à Paris le 
6 de ce mois, ira mardi prochain à la pre­
mière représentation et retournera mercredi à 
Chanteloup. Je viens de recevoir une leitro 
de lagrand’maman en même temps que la vôtre; 
elle croit que je ne vous parle jamais d’elle, elle 
m’en fait des reproches, elle veut que je vous 
dise qu’elle vous aime, et qu’elle prend beau­
coup d’intérêt par rapport h vous , au duc de 
Glocester. Toute sa lettre est charmante, je ne 
crois pas qu’elle sente tout ce qu’elle dit, mais 
les paroles douces sont toujours agréables, 
n’eussent-elles que le son.

Je crois que je ferai bien de fermer celte

(5) Ce livre n’a jamais e'te' imprime' à Londres, mais 
à Paris , où l’on continua de le publier annuellement 
jusqu’après l’asscmble'e des notables, en 1787. Il forme 
trente-six volumes in -i2. Il a e'ie'fort utile à l’editeur 
de ces lettres, pourla recherche d’anecdotes, de dates, etc,
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jéUi’C ; qiiacd on a une grande occupation 
dans la lôtc, tout ce qui en distrait, im­
portune.

Je ne puis me refuser de vous exhorter à ne 
point prendre trop de coniiance sur le meilleur 
état du duc ; l ’exemple du pauvre petit évêque 
de Noyon (4) apprend qu’il ne faut pas trop 
se nissurer; il mourut avant-hier au bout de 
quinze ans de maladie , après avoir fait tous les 
remèdes de la médecine.

L E T T R E  C C L X X X V .

Jeudi 25 septembre 1777, 
à 8 iieures du matin.

Je vous ai prié de chercher et de m’en­
voyer un livre dont je n’ai plus que faire, je 
l ’ai trouvé ici (i); je me hâte de vous le dire ; 
]e vous conseille de le lire, il vous amusera.

C ’est aujourd’hui le jour de ma naissance , 
je n’aurais jamais cru voir l’année 1777:  j’y 
suis parvenue , quel usage ai-je fait de tant

(4) L ’abbe de Broglio, frère du maréchal et du comte 
du même nom.

(i) Les Mémoires secrets^ e tc ., e tc ., dont il est parle 
dans la pre'ce'dcnte lettre.

M “ “ DU D effandi T. 5 - s q
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d^aiinées? cela est pitoyable. Qu^ai-je acquis? 
qu’ai-je conservé ? J’avais un vieil ami (2) à qui 
j’étais nécessaire, c’est le seul lien sur lequel 
l ’on puisse compter; je bai perdu, sans nul 
espoir de le remplacer, et jamais personne ne 
peut avoir autant que moi besoin d’appui et de 
conseil. J’emploie mes insomnies à réflécbir, 
à chercher ce que je dois faire ; je suis par mon 
caractère, indécise, inquiète, mais qu’est-ce 
que cela vous fait?

La nouvelle d’hier, qu’on dit être sûre, 
c ’est que M. de St.-Germain se retire. Lui 
doiine-t-on son congé, ou sa retraite est-elle 
volontaire? Dimanche je pourrai vous le dire. 
En attendant, bon jour, bonne nuit; bon jour 
pour vous , bonne nuit pour moi. Je n’ai point 
encore dormi.

L E T T R E  C C L X X X V I .

Dimanche 26 octobre 17̂ 7-

Vous pouvez être sûr que j ’aurai pour ma­
dame Macaulay (i) toutes les attentions pos­
sibles ; vous sentez bien qu’il me sera fort aisé

(2) M. de Pontdevcyle.

(i) Madame Catherine Macaulay, auteur d’imc Ilis-
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dé faire connaître ce que je pense pour vous  ̂
Comme les temps ciiangeiil ! autrefois t o u s  

me demandiez le contraire.
Non , en vérité, Fennui que je connais, et 

dont je vous ai tant parlé, iFest pas celui du 
petit Craufurd ; il ne sait ce qu’il veut ni ce 
qu’ il lui faut, et moi je sais ce cjue je désire et 
ce qu’il me faudrait ; M. Gibbon et lui partent 
demain, je les regrette l ’un et l’autre, mais 
par des sentiments différents,* j ’aime le Cran- 
furd, dn moins je l ’ai aimé, et quoiqu’il m’im­
patiente , et que sa déraison me fatigue, je suis 
bien aise quand je suis avec lui. Pour le Gib­
bon , c’est un homme très-raisonnable, qui a 
beaucoup de conversation, infiniment de sa­
voir, vous y ajouteriez, peut-être, infiniment 
d ’esprit, et peut-cire anriez-vons raison ; je 
ne suis pas décidée sur cet article ; il fait trop 
de cas de nos agréments , trop de désir de les 
acquérir, j’ai toujours eu sur le bout de la 
langue de lui dire : ne vous lonrmefntez pas, 
vous méritez l ’iionnenr d’étre Français. En 
mon particulier , j’ai en toutes sortes de sujets

toire d’Anglelerro eslimco, et de quelques autres ou­
vrages politiques. M* VFalpolc lui avait donne iinc lettré 
pour madame du Deilandi
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d’être contente de lu i, et il est très-vrai que 
son départ me fâche beaucoup ; dites-lui bien, 
quand vous le verrez, que je n’ai cessé de 
vous parler de lui.

Le Craufurd vous dira que je ne l’aime plus, 
cela n’est pas vrai , mais je suis devenue 
comme vous, je ne peux plus aimer.... (je 
pourrais en demeurer là , mais j’ajoute) que 
des gens raisonnables. 11 s’esi ennuyé ici à la 
mort, et si l ’amitié l’a conduit i c i , elle s’en est 
apparemment retournée l’attendre à Londres, 
car elle l’avait abandonné à son arrivée. Il vous 
dira que j’ai un neveu (2) duquel je compte ti­
rer quelque parti, et sur lequel je fonde quel­
ques ressources ; ce n’est point un homme 
amusant ni agréable, mais il est doux , il a 
assez de bon sens ; il dit qu’il m’aime, je le 
veux croire, et je compte qu’il passera cinq 
ou six mois tous les ans avec moi.

(2) Le marquis d’Aulan, le fils de sa sœur qui s’e'lait 
retire'e à Aviguou, où elle est morte.
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L E T T R E  C C L X X X V I I .

Mercredi 19 novembre 1777.

J ’a ü g u r e  bien mal de riiumeur silencieuse 
deM M .H owe ( i) ;  il y aura vraisemblablement 
bien plutôt des changements dans votre gou­
vernement que dans le nôtre ; nos ministres et 
administrateurs ne sont en aucun danger, et 
c ’est apparemment pour en bien persuader le 
public , que M. de Maurepas soupa dimanche 
avec tous les ministres , secrétaires d^état, di­
plomatiques, tous les amis et amies de ma­
dame de Maurepas, chez M. Necker ,• il y eut 
une musique , des proverbes, tous les plaisirs, 
réunis. Je ne conçois pas ce qui a donné lieu 
aux bruits qui ont couru. Le Necker me pa­
raît plus ferme que jamais. Mon avis est qu’on 
ne peut employer un homme plus capable , 
plus ferme, plus éclairé, plus désintéressé. 
Ce ne sont point mes liaisons avec lui qui me 
font porter ce jugement, je n’en attends rien, 
je le vois une fois la semaine, il n’a nulle pré-

( I ) Le feu comic et son frère, le vicomte actuel Howe, 
qui commandait en clief l’arme'c et la Hotte anglaise pen­
dant la guerre de la mcre-patric avec les colonies d’AraeV 
ri que,,
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férence pour moi  ̂ il sait que je J’estime, et 
comme je ne lui demande rien , il me voit de 
bon oeil et voilà tout.

Je ne vous mande point de mes nouvelles ; 
en êtes-vous étonné ? Ne m’avez-vous pas in­
terdit de vous parler de moi ? Tous les évé­
nements de ma vie se passent dans ma tète : 
elle seule produit ma joie ou ma tristesse ; tout 
ce qui m’est externe à peine est-il passé, que 
je ne m’en souviens plus. Mais si vous voulez 
que je vous en enlreticnnc, je vous dirai que 
tout le monde, à peu près, est de retour ; les ma­
réchales, les Beau vau, les Bouliers, etc., etc. 
Je soupe presque tous les soirs chez moi. Ces 
jours-ci j’ai été incommodée d ’une extinction 
de voix ; elle dure encore, ce qui me rend 
l ’exercice de dicter un peu pénible- Je hais le 
monde , et je vois avec plaisir la vérité du pro­
verbe , qu’à ¿freùis tomüie , l^ie.u mesure le 
njent. La solitude me lait moins de peur, et je 
parviendrai, j ’espère, à végéter.

J’ai écrit au Gibbon et au Crauiurd, et à ma­
dame de Montagu. Pour vous mettre au lait de 
ce qui m’a obligé d’écrire à cette dernière, je 
vous envoie les copies de sa lettre et de ma 
réponse. Je suis fort aise d’avoir en perspec- 
pve une des vôtres pour dimanche^
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A dieu, mon ami ; ce nom vous est dû, du 

moins je in’en flatie.

Madame de Montagu à madame la marquise 
du Deffandn

« Hül-street, 10111311777.

(( M a d a m e ,

» Ur< souvenir bien tendre des bontés dont 
vous m’avez lionorée a Paris, m’a souvent ex­
citée à vous assurer de ma reconnaissance ; 
mais toutes les fois que j’ai eu occasion de 
parler de vous à des amis qui ont le bonheur 
de vous connaître, je trouve que, même dans 
notre langue maternelle, les expressions nous 
manquent, etque nous ne savons rendre justice 
au sujet ni aiix sentiments qu’il inspire. Tout 
l’esprit de M. W alpole , toute l’éloquence de 
M . Burke n’y suffisent pas ; que ferais-je donc? 
11 ]ie me reste qu’une ressource ; c’est de vous 
adresser, comme à une divinité, et vous of- 
ii ir simplement de l ’encens ; c’est le culte le 
plus pur et le moins téméraire. Je vous prie , 
Madame , de me permettre de vous offrir deux 
cassolettes, où j ’ai mis des aromatiques. Les 
ignorants et les barbares se servent de signes
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et de symboles an defaut de paroles; l^eiiecns 
que je vous présente puisse-t-il vous faire en­
tendre tout le respect, l ’attachement et la re­
connaissance avec lesquels j ’ai l lionneur d’être, 

» Madame,
« Votre très-humble et très-obéissante 

servante,

» E. M onta  G ü. »

H éponse d e m a dam e du D e ffa n d  à m adam e  

M o n t a "  U,

1G novembre 1777.

« Pourrez-VOUS croire, Madame, que la 
charmante lettre que vous avez pris la peine 
de m’écrire , datée du 10 mai, ne m’a été ren­
due qiPhier i 5 novembre ? elle m’a été »ap­
portée parM . Boulin, qui s’excusa de ce long 
retardement par des voyages continuels qu’il 
a faits depuis son retour d’Anglelen e. Je lus 
Votre lettre en sa présence ; il fut témoin de 
mon pli îsir et de ma reconnaissance. Rien ne 
m’a plus surprise que l’annonce d’un présent. 
Vous en voulez faire un langage ; mais quelque 
chartnant cju’il puisse être , on préférera tou-t 
iüurs de vous entendre et de vous lire, à tousi
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les hiéroglyphes les plus ingénieux et les plus 
admirables. Ce n’est pas seulement par ouï- 
dire , Madame, que je vous parle de votre 
éloquence ; votre lettre suffirait pour me la 
faire connaître , indépendamment de tout ce 
que j’en avais ouï-dire. Je viens de lire vos 
trois dialogues, que madame de Meyiiières a 
traduits, et qu’elle m’a envoyés. J’ai lu aussi 
votre apologie de Shakespear. Je ne doute 
pas que Voltaire ne reste sans réplique. Je vous 
dirais tout ce que j’en pense, si mon approba­
tion et mes louanges étaient dignes de vous ; 
mais, Madame, vous avez dû démêler bien 
promptement que je n’ai ni talent ni savoir , 
mais je ne renonce pas à prétendre à avoir 
quelque goût ; je suis trop touchée de votre 
mérite , pour avoir cette fausse modestie.

1) Quand j’aurai reçu ces cassolettes, qui se­
ront pour moi un monument très - glorieux, 
vous voudrez bien que j’aye l’honneur de vous 
renouveler mes remercîraents : elles courent 
le monde ; elles sont à présent à Ostende ; il 
faut qu’elles arrivent à Rouen , et que de là 
elles remontent la rivière jusqu’à Paris : il se 
passera peut-être plus d’un mois avant qu’elles 
y arrivent ; je les attends avec l ’impatience 
qu’on doit nécessairement avoir pour jouir deç
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marques de bonté d’une personne aussi illustre 
que vous.

» Daignez recevoir, Madame, les assurances 
de tous les sentiments avec lesquels je vous suis 
très-respectueusement attachée. J'ai Fhonneur 
d'étre , etc. »

L E T T R E  C C L X X X V M I .

Paris, dimanche 14 décembre 1777.

Q uelle différence il y a d'une personne qui 
pense, à une qui ne dit que ce qu'on pensa î

Vous êtes original en tout ; et, sans nul com­
pliment, je puis vous dire que votre esprit me 
plaît beaucoup. Vous me débrouillez toutes 
mes pensées ; car je crois toujours avoir pensé 
tout ce que vous me dites de moi. En vérité , 
ne vous en fâchez, pas, mais il m'est impos­
sible de m'empêcher de vous dire que je don­
nerais toutes choses au monde pour vous voir 
encore une fois : n'ayez pas peur, je ne vous 
en parlerai pas davantage.

Je voudrais vous rendre mes lettres amu­
santes , les remplir défaits , d'anecdotes; mais 
je suis si peu affectée de tout ce qui se passe , 
que les récits que je vous ferais vous ennuie­
raient à la mort : une madame de Sévigné trou-
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verait bien de quoi vous amuser; mais m oi, 
mon am i, ]e flétris tout; je n’ai de ressource, 
pour m’assurer de votre amitié, que votre cons­
tance nalurelle.

Vos aflaires d’Amérique vont bien mal: je 
ne saurais croire qu’il en résulte aucun bien 
pour les particuliers de votre nation ; mais j’en­
tends si peu la politique, que je ne pourrais 
en parler sans ridicule.

Madame de Grammont arrive aujourd’hui ; 
les Clioiseul, samedi prochain. Madame de 
Luxembourg, qui est à Montmorenci, n’en 
reviendra que le 24  ̂ veille de Noël. On sou- 
pera chez moi ; j ’aurai vingt personnes : je 
voudrais en être quitte.

Votre Charles Fox ii’cst pas un homme ; il 
a l ’audace de Cromwel.

J’avais^chargé le Craufiird d’un brimborion 
pour milady Lucan : j’imagine qu'’!! ne le lui 
aura pas donné ; il l ’aura peut-être perdu, ou 
il l’aina donné à un autre.
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L E T T R E  C C L X X X I X .

Mardi 6 janvier 177S1

T e v o \is croyais chez les Ossory ( i ) ;  vous, 
m’aviez aunoncéce voyage et vous aviezajouté 
que vous seriez quinze iours sans me donner de 
vos nouvelles ; en conséquence, j’avais ibnné 
différents desseins: d’abord, de vous écrire en 
manière de journal, et puis de ne vous point 
écrire du tout jusqu’à ce que j’eusse appris 
votre retour à Londres; mais voilà que vos 
projets sont changés.

Je ne puis me résoudre à vous entretenir de 
moi et de ce qui m’environne , je crains tou­
jours des hors de propos, quand vous êtes de 
bonne humeur, mes doléances vous la feraient 
perdre ; et quand vous êtes triste, tout ce que je 
vous dirais vous paraîtrait puérilités et misère ; 
cependant il Lut vous raconter ce qui m’a 
amusée ces jours-ci.

Vous vous souvenez bien que madame de

(i) A la terre du comte d’Ossory à Amjpl-IIill, dans 1© 
comté de Bedfoi'd.
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Luxembourg et moi nous nous donnons deâ 
étremies, que rien ne lui est plus agréable que 
le parfilage. 11 m’est verni dans la tète d’ha­
biller Pompon, le fils de W iart, en capucin, et 
de faire tout son attirail de fil d’or, calotte, 
barbe, cordon, discipline, chapelet, sandales, 
et besace bien remplie. J’avais assemblé grande 
compagnie ; W iart vint me dire qu’il y avait 
un moine qui demandait à me parler, je re­
fusai de le voir ; la marécliale, cnriciise de 
savoir quelle afiaii-e il pouvait avoir à m oi, 
voulut qu’il entrât; cédait Pompon, le plus 
joli petit capucin ; il chanta des couplets de 
différents auteurs, et plusjdnts les uns que les 
autres, que par conséquent je ne vous envoie 
pas. Le lendemain matin , j ’envoyai le petit 
capucin faire des visites chez mesdames de 
Caraman, de la Vailière, de Grammont, de 
Glioiseul ; il eut le plus grand succès, vous 
l ’auriez trouvé charmant, j'en suis siire. Deux 
jours après cette facétie, la maréchale m^ap- 
j)orta mes étrennes, elle mit sur mes genoux 
les six derniers in-quarlo de Voltaire sur les­
quels il y  ¿ivait un petit sac dans lequel ii y 
avait une très - j/)lie boîte d’or et le porîrai t 
de Tonton; ainsi elle me donnait Voltaire
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et mon chien, et Yoici le couplet qui y clail 
joint :

Vous les trouvez tous deux charmants ,
Nous les trouvons tous deux mordants}

Voilà la ressemblance :
L ’un ne mord que ses ennemis,
Et l’autre mord tous vos amis,

Voilà la diiTe'rence.

Ce couplet est du chevalier de Bonders.
On ne parlait ici qu^Arnérique, on y  joint 

aujourddiui la Bavière (2). Que résultera-t-il 
de tout cela? Aucune raison particulière ne 
m’engagea m’y intéresser; et pour les raisons 
générales, je m’en dispense : je laisse à d’autres 
à anticiper sur l ’avenir.

(2) Avant la mort de l’électeur Maximilien de Bavière, 
sans lignée, en décembre 1777, l’empereuv Joseph II 
avait manifesté son intention de former , comme roi de 
Bohême, des prétentions stjr la succession de Bavière , 
sous la condition d’indemniser les autres branches de 
la famille palatine, par la cession de quelque partie de 
l’Autriche. Mais en 1778, il se forma en Allemagne une 
coalition, à la tête de laquelle se trouvait le roi de Prusse 
Frédéric II, pour s’opposer aux prétentions de Joseph IL
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Mercredi

K i e a  n ’est p lu s  s in g u l ie r  q u e  j ’a y e  o u b l ié  

h ie r ,  en  \o iis  é c r iv a n t ,  la s e u le  n o u v e l le .q u i  

v o u s  p o u v a it  ê tre  u n  p e u  in té r e s s a n te ,  la  r e ­

traite d e  m ad am e  d e  M i r e p o i x  dans un c o u ­

v e n t .  E l l e  a r e n v o y é  u n e  p artie  d e  ses d o m e s ­

t iq u e s ,  e l le  lo u e  sa m aison   ̂ e l le  s ’est r e t iré e  

n on  pas à S t . - A n t o i n e ,  m ais à l ’A s s o m p t io n  , 

a u p rè s  d e  sa s œ u r  M o n t r e v e l  q u i  y  est é ta b lie  

d e p u is  d e u x  ans. C e  q u i  l ’a d é t e r m in é e  à p r e n ­

d r e  c e  p a r t i , c ’est p o u r  p o u v o ir  p a y e r  ses 

dettes  , q u i  n e  se  m o n te n t ( d it  -  e l le  ) q u ’à 

s o ix a n te  et d i x  m il le  fran cs .  E l le  a c e n t  m il le  

l iv re s  d e  r e n te .  O u  p eut s ’a t t e n d r e , s e lo n  

tou te  a p p a r e n c e ,  à q u e lq u e s  n o u v e a u x  ch an ­

g e m e n ts .

FIN DO TROISIEME VOLUME.




